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LE  RETOUR 

I^E    L'OMBRE 

DE  MOLIERE. 

COMÉDIE. 


»i| 


flHETTE, 
JLE ANDRE,    ,  . 
LE  BON  SENS.     - 
j^OMUS,        ^..  . - 
UN   AÛTËÛ^ 


V-»       V-f- 


LE    RÉTOUit 
D  E     VO  MBRÊ 

DE  MOLIERE > 

COMÉDIE' 


SCENE    fREMlERE^ 

.,    FlK;^TTÇ  ftuU, 

ËNblstl/l'iMciiee  de  Molière; 

Je.  fuis  cprrunire  dins  ces  lieus 

Pour  oppofèr  ijne  barrière  . 

A  tous  les  Auteurs  Cnnuyeui* 
C'eà  ici  que  loge  Thalie  : 
Fout  méiiier  de-  parottreà  Tesyâux» 
Il  ne  faut  pas  être  trop  fêneux^ 
I4i  nop  doonet' éûis  la  iôlie;   - 

Piii 
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L«i&iUj 


SCENE    II. 

LEANDREj    fl-NETTE^ 

LEANDRE. 

F,.,    ,     -     -  -_   .-  •  ■       .-, 

Incite  ,  chez  Thalie  auiai-je  enna  accès  *. 

/[  "'  FINETTE.  •■ 

Et  quel  titre  avez-vous  pour  qu'on  vous  lé  per* 
mettra  r-       -;     ,V   -    -     r\  r- 

Parbleu  •  le-fuis  charmé  de  tes  attraits.^ .    . 
'  ATêc~plaîfirtuTëçois  lâ'fleutcctci • 

;  •: .     riKËTTE: .:;:::'' 

H  efl  des  gens  .qi3|î  j:iç  fbîit  faits 
t       Que  pour  connoftre  H  SoubÂtte.^ 

Je  verrai  ta  Maîtreffe  en' tè*  jour,  ou  jamat^  :  ! 
Oui ,  jeprëtens  me  faire  adorer  de  Thalie. 
Tout  eil  pour  moi;  j'ai  du  brillant ,, 
De  l'aimable .  du  y  if ,  du  gentil ,  du  faillant , 
Du  leger*én  "un  mot  :  je  frifé  la  foiie ; 

Je  fçais  manier  uo  {>oi:traii:  ;    ^      ; 


fe 


dttMMMMitaMM 


Co^uàDi  X. 34£ 

J'ai  de  l'cxprcffion ,  je  tourne  le  couplet  -^ 
Je  fuis  mordant)  de  crainte  d'être  fade^ 
Je  neme^reHife  aucun  trait» 
Et  j'arrondis  une  tirade.' 

FINETTE. 

,  Ilfkut  encor  d'autres  talens  f 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 
Thalie  efi  gaye ,  &  non  pas:  folle. 
D'ailleurs',  il'làùt  avoir  l'aveu  îe'  feis  pirenSf' 

LEANDKÉ. 
Je  ne  les  connois  point;  peins-moi  léurcaraâerey 
Et  noHune-les  par  nom  &  pas  furaomr 

FINETTE. 

U  &ut  d'abord  commencer  par  la  Mere> 

lEANDRE. 
Oui,  l'on  en  eil  toujours  fflus  cettain  que  du  Père,* 
La  Mère  enfin  \ 

FINETT5. 

Se  nomme  la  Raifon»- 

tEANDRE. 

te  vilain  nom  !  L'âme  en  cfl  aflbupie; 
n  arrête  du  fang  la  circulation  ; 
Cela/enc  fon  apoplexie.- 
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Eil-elle  bonne  femme  au  moins  ? 
Laifle-t-elle  conter  la  fleurette  à  fa  fille  ? 
Car  tous  ces-fiécles-là  courbés  fur  la  béquille  f 
A  troubler  la  jeunede  appliquent  tous  leurs  foinsi 

FINETTE. 

Oh  î  jamais  elle  ne  querelle  ; 
Et  même  elle  fe  cache  bien  : . 
Mais  ell«  eil  toujours  avec  elle» 

LEANDRE. 

Cela  ne  me  &it  rien. 
'    Si  je  puis  parler  à  Thalie  f 

Cette  yierllc  déguerpira  ; 
Je  k  dérouterai ,  je  te  le  certifie. 
Il  faut)  quand  je  parois ,  prendre  ce  parti-'Ii» 
Que  âiit  fa  fille  ? 

FINETTE. 

Elle  eft  à  fa  foilletter 
LEANDRE. 
C*eft-à-dire  qu'elle  eft  Coquette  > 

FINETTE. 

Coquette  !  le  terme  eft  trop  fortr 
Elle  veut  plaire. 


ftlik*M«l(nà«i^MiaiWiA*â«bl*Mfk*i^MM«ainMMMa 
«     ■  ■       .  »    r      .      -    .     « 


^J 


'     ~     r 


LEANDRE.- 

.Qu'îivec  mç^i  air  &  mon  langage 
Je  renforcelorai  dès  ^Je^çmier  abpri 
l^*cil-ce  pajs.çj^j  4ufJ?î?f>^'I?  foin  dé  ^ik  coêfiûref 

Non  pas  y  Monfîeur;  ce  font  des  hommes; 

Ç«.  9tf  <UeJ>itlf  r^  jnrtinmç 
^^."^/siH^cl^a^i^^ili  Qx  pu  ait  de  paiurq 

Un  vrai  prodige  de  nature. 
Je  porte  un  compofé  de  fleurs  i 
J'en  ai  de  toutes  les  couleurs  ^ 
Des  Tricolores^  des  Penfées  y 
Des  TubôjeuS^,  des  Oeillets,' 
Dans  une  tonjéê  de  Bluet$ 
Des  Tulipes*^  entrelaflëes* 

FINETTE. 

Oh  !  vous  ne  lui  conviendrez  pas* 
Cette  parure  cft  pour  une  journée  ; 
Elle  périt  auflî-tôc  qu'elle  efl  nécj 


'34^   ^J^^^^^^P^   pk^'CJMBRÀ'y'&C» 
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Et  ma  Maîtreffij  veut  de  fplides^ppas  » 
De  ces  appas  qui  foient  toujours  de  mode ,, 
Qu*iavec  lespiains  de  Part  la  nature  accommode.. 
Vous  ne  poùrjîëz  jamais  la  coé'ffer  àfon  point*, 
y otrè.gàrnîtuiie"  ginguctte  *  — 
Ne  liiï  coiivïerfdmic  point:  - 

Gar4jz-ja 'jbtft  un^Gjifctte-   ' 
Adieu ,  Mbnfièiir*.  ,,.^  ; .  -  iu  /  '  .    . 

Àh  /  ma  chère  Finette;, 
Paries  pour-mai^;  fiîs^n  V^ffki  f 
Dis-lui  bien  que  j'afpire  à  mèToir'datis£ss  chaînes^, 
Que  je  n'ai  jamais  fait  .une  Viétè\  il  eft  vrai;. 
Mais  quatre  Voluèes  dis^enes,. 


..' 
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i^li  ^'v  ^'v  ^'v  ^KyV  ^»v>  ^•V>  ^•Vî  4ïVj  ^v  ^'W 

SCENE    III. 

tE ANDRE,    fiul. 

Jtii  Lie  peut  bieîi  me  fiiîre  entrefr' 
Mon  impatience  eft  extrême  : 
liiûs  peut-être  je  n'ai  beibin  que  de  moi-^nâfie* 
Dans  ce  palais  tâchons  de  pénétrer. 

(^ll-vA-ÀU  forte.  )f 


«Vî 
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SCENE     IV. 

LE    BON    SENS  ,      MEANDRE* 

<  -  .... 

LE  BON  SEHS  d'un  mhrutétl. 


Q 


LE  ANDRE  hmhUmm 

Monfîeuf .... 

LE   BON   SENS. 

Quel  GétÀcf 
Ofe  fe  préfcnter  ainfi  / 

LE  ANDRE  à  part. 

Ah ,  quelle~phifionomie  ! 
Quel  clprit  rauquç  f  tout  cecï 
Sent  fon  Portkï  deComédier 

(jIh  ion  Sens.) 

Dites-moi ,  n'ell-ce  pas  ici 
Que  demeure  Thalie  i 

LE   BON   SENS. 

Oh  f  (i  vous  doutez  du  logis  ^ 
Apparemment  que  vous  n'y  venez  gueres» 
'  ;9f  ^^^^^''^^  recule  vos  aâaiies  , 


«riM 


Et  vous  ne  r<M%  p^nt  admis.- 
Xift  Décile  jamais  ne  voit  que  fes  amis  f 
,  Ëc  nç  reçoit  point  de  vifites. 

LE  ANDRE. 
Si  ^ous  connoif&e2  mes  mérites  !  ^.r 

'  LE   BON   SENS- 

£fites-nxor  votre'  nom  ^  voyons  s'il  elt  miirqu^ 
Parmi  ceux  qui  forment  ma  liffe^ 
Vous  avez  Pair  d*un  Auteur  efSanqué 
Qui  fuit  le  clinquant  i  la  piile^ 

LÉ  ANDRÉA 

Je  oefuis'quel^efpnt.Que cet  homme  efl choquant? 

tÊ  BON  s'^ns, 

Vçus  perdes  donc  fouvàit  haleineV 

L'efprit  plus  Jleger  que  le  venc 

Ne  s'bfïre  qu'aux  Auteurs  qui  le  cherchent  fana 
peine. 

On  court  après  lui  vainement  : 

liorfqii'on  croit  Patrapisr,.on  n*cn  tient  que  timagtfg 

-    On  feit  comme  ïxion  ^ 

Qui  croyoît  embrafler  Junoû  y 

Et  qui  n'embraflbit  qu'un  riuaf  e* 

Sçavez^voùs  mon  nom  feulement  i 


■»  ta 
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EEAWDRE. 

La' demande  eft  extraordkiaîret* 
Four  entrer  quelque  part ,  Monfieur ,  aflurémenc  ^ 
Je  n'ai  pas  cru  qu*il  fût  fore  nécelTairc 
Dt'ej;!  connoitie  le  Suiilè. 

LE  BCÏN   SEN^S^^ 
Oh  !  le  trait  eft  fort  bon  ^ 
#  Et  bien  digne  du  perfonnage* 

Vous^cfoj^ez  Le  bon  S^ns  un  Suifle  de  maUbn  t^ 

LE  ANDRE* 

Vous»  Le  bon- Sens ?- 

L£.  BON   SENS- 

Oui ,  c'eil  mon  nom»' 
Allieu  ,  dévêtiez  fige  ^ 

Je  pourrai  prendre  un  autre  ton»' 

Je  fuis  doux*  avec  la  raifon  ; 
Et  je  deviens  fauvage 
Avec  rhomme  à  jargon»- 


ar 
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^ 


s  c  E  N  E    V;^ 
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LE  ANDRE  feul. 


Uf  /  je  viens  d'efîuyer  unemauvaiiecIuACCi^ 
Il  me  deflervifa ,  loin*  de  mé  protéger.  ' 
Je  lui. trouve  un  air  étranger  ^ 
Et  jene  le.aoi9  fas  de  France^ 


iJMUMI 
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SC^NE    VI. 

tiNjETTÉ,     LEANDRE/ 

FINETTE.  ifX 

A  foi  y  V(s  jufiàitei^-yottt  >Bif«;  -:  il 
tEANÛRÉ.     ; 

Je  ne  fçai  plus  où  fera  mon  refuge* 
'    Vorre  portier  eft  fi  brutal  ! ... 
J'aime  mieux  le  portier  d'un  Juge- 
Gat  on  <^  cft  du  moins  Quitté  pour  fon  argents 

Eh  i  lé  nôtre,  il  ell  vrai  y  n'eff  pas  d'humeur  ea* 
trante.  <    *  . 

LÉ'Aî^DRÉ. 

Comment  te  traite-t-il  ? 

FINETTE. 

Tout  au  plus  polirneiitrf 
Et  j'ai  l*iart  d'adoucir  l'humeur  récalcitrante. 

Oh  î  le  bon  Sens  n'dï  pas  ,  vraiment  / 
Si  dur  qu^il  le'  paroit ,  &  qu*on  fe  l'imagine.. 

Malgré  lui-même  il  eft  galant  ; 
Et  fouvent  il  perd  têçe  en  voyant  une  Mine* 


^—— —**■■'     "  — — — — ^— — ^ 

LEANDRE; 

,  As-tu  parié  pour  moi  ? 

FINETTE. 

Très-inutilemeattf 
Elle  avok  grande  compagnie* 
J*ai  nommé  votre  nom  ,  vanté  votre  talent  j 
Et  dans  le  cercle  de  Thalie  y 
On  ne  vous  connotc  nullement^ 
J'ai  de  vos  qualités  fait  de  vains  étalages^ 

Nos  vieux  Auteurs  ^  ces  graves  perfonnagés^ 
Qui  f  d'un  efprit  aimable  ,  8c  d'un  jugement  fain  » 
Réfbrmoient  les  travers  de  l'iiumaine  nature , 
Et  nous  traçoient,  du  cœur^  ane  grande  peînture^' 

M'ont  écoutée  avec  dédain^ 
yy  Ce  brillant^  m'ont-ils  dit,  n'efl  que  de  la  fadaile« 
;o  Crois-tu  qu^un  Michel^Ange^ou  bien  unRaphaël^ 
»  Un  Titien  ,  un  Veronefe  ^ 
»  Doivent  placer  dans  un  rang  immonel 
30  Les  Tableaux  d'un  peintre  en  paileL 

LEANDRE. 

Tous  ces  bons  Meffieurs^là  m'ienntiyeioicnt  Bietfj^ 
je  penfe. 

FINETTE. 

Voilà  y  de  nos  amis>  la  pure  quinteilêticèv 


m 
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=  Meineurs,  leur  ai-je  dit ,  vous  ftchîezfur  unpUn 

5j  Pendant  le  couis  entier  d'un  an  ; 
«  Vous  fondiez  les  erprits  ;  vous  fouilliez  dans  la 

■«  âmes. 
»  Lcaiulre,  chaque  jour,  Tçaic  trouver  le  fuj  et 

»  D'une  douzaine  d'Epignmmtfs  ;  ' 
^  Au  bouc  du  mois  cela  faic  un  recueU  comfdet 
»  Et  de  blucttes  &  de  flammes  ;■ 
»  11  les  écrit  fans  fuite  &  fans  projet  j 
a  II  les  ralTemblc-cnfuice  pièce  i  piice; 
.      M  Et  tout  l'ouvrage  ert  un  feu  violet. 
»  En  trois  Aaes- cous  neufs  il  a  fait  une  Pièce;' 
»  Le  premierAae  en  boute  rimes  comme  unSonnCtj 
3^  11  a  mis  !e  fécond  en  mîtivaifeniufique  ;' 
»  Le  croiiiéme ,  fans  doute ,  éroit  le  plus  parfait  :■ 

n  II  étoit  en dsnfe gotique, 
<  »  Et  le  dénouement  en  ballet. 

»  le  tout  alTaifonné  de  petites  pcnlïes, 
»  Bien  mignones  ,  bien  compaiTées,. 
»  Car  fon  cfpiît  entortillé  ,■ 
=  Fécond  en  petites  merveilles  ». 
3)  Avec  un  lîile  éparpillé, 
3.  EjI  femblable  à  des  nompaieîUet,        * 

LEANDRE. 
Xu  veux  me  plaifanter,  je  croî  i    .. 
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SJÎj 

Tu fcrois  tropheureufe  en* venant  avec  aïoi  , 
Tu  parlerois  d'elpric  en  petite  Maîtreflè 
Sans-fervir  dé  rien  à  la  pîécc; 
•  Si  tu  ne-v©ulois  pas  parler  , 
Je  fefois  sûr  de  te  iàii«  Jbriller 
Dans  une  fcene  nouve  &  bellç*^ 

FINETTE. 
J'cntens ,  vous  me  feriez  jouer  de  la  vielle. 

LEANDRE. 

Peut-être  bien  un  four  tu  nldmeras  que  moi*. 

FIN€TTE. 

Eh  qui  peut  répondre  de  foi  ? 
Un  prodige  d'orgueil,  c'eft-à-dire ,  une  prude  ^ 
S?arme  d-un  r^ard  fier  &  rude , 
Echafïàude  bien  fa.  vertu 
Sur  un  ajùfîënienr  aufterei 
Tant  que  fbn  cœur  ofeft  point  tjemé  ni  combattu^ 
Sa  fierté  fe  rengorge ,  &.fon  air  fe  refTere  ; 
Mais  qu'un  pbjçt  yienneà  lui  plaire  ^ 
•  L-oeil  s'adoucit , 
Le  cœur  niolit , 
L^échafikut  rorapr,  la  vertu  toinbeà  terre; 
Oui ,  oui ,  cette  vertu  peut  parler  un  inftant  i' 
Mais  le  cœur  vient  à  la  traverfe, 
Qui  vous  lui  donne  fur  le  champ 
'  '    Ua  boû  foufflct ,,  &  la  rcnvcrfCi^ 


Ir 


I 


H 


I  I    ' 


•^-* -■■■- 1" : /  -  .1      .     J  .  ■■?^ 

LEANDRE. 

Finette  y  allons ,  il  faut  t&cher 
De  me  faite  entrer  chez  Thalîe  i 
fîoliefra  y  j'en  fiûs  $Ûr ,  lui  perdra  le  génies 
Je  l^aime  trop ,  pour  m'empéchiei 
De  lui  dire  en  ami  ce  que  l'on  en  publie  i 
Et  je  ne  veux  avoir  rien  à  me  reprocher. 

FINETTE. 

ph  !  ne  vous  flattez  pas  d'entrer  chez  ma  Mtat^ 
treflbé 

LEANDRE*    , 

Mais»  Finette  w« 

FINETTE. 

Je  n'entens  ntû*  .  ■ 

LÊANDRÊ* 
Que  £iut- il  donc  ùxts  i 

FlNETTÉ* 

Unepiéctf* 

■LÈANÏ5RE,    ' 

Mais  y  Finette  ,  je  danfe  bien* 

FINETTE- 

<  Une  pièce  ^  une  piééc* 

I       •  ,    LËANDRÉ-       : 

Je  fuis ,  de  plus ,  très-grand  ftlufiçiôB* 


LA 
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FINETTE, 

N  Une  pièce  >  une  pièce. 

LEANDRE,    ^ 

Je  la  régalerai  du  cri  parifien* 

FINETTE, 

H^b ,  Monfîeur ,  en  un  mot ,  il  nous  &ut  une  p i^Ç^ 

LEANDRi. 

"  Oh!/çQalgié  toi,  je  fuis  certain 
Que  j'entrerai^ 

{IlveutentrifA 

FINETTE. 

I  i 

Non  ,  votre  effort  eft  raîi^^  * 
N'allez  pas  faire  d'incartade  ^ 
Car  îe  vous  fenne  1er  cbcmia 
.  Par  une  gargouiUade. 

LEANDRE 

Puifque  tu  le  prens  fur  ce  ton, 
J'abandonne  Thalie,  &  je  la  lai/Te  feule , 
Avec  tput  fpn  peuple  barbon. 
Bientôt  ^  à  force  de  raifon , 
On  n^en  fera  qu^nne  bégueule/ 
Dis-lui  qu^elle  fe  tienne  bien  ; 
Je  ne  prétens  la  mén^iger  en  rient 
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Cet  hyver  »  Je  veux  mettre  en  pièces 
Ces  Ouvrages  fi  beaux  qu'elle  noaime  des  PiéceSt 
£lle  m'appelleroit  envain  à  fon  fecours* 

Sa  fœur  cadette 
Eil  aimable  &  coquette , 
Je  vais  faire  fes  phis^  beaux  jours. 

FINETTE. 
Je  vous  crois. en  effet  digne  de  fon  eftime. 

LEANDRE. 

Cet  hyvèr ,  }e  fuis  sûr  d*un  fuffirage  unanime* 
J'ai  le  portrait  le  plus  galanc 
De  la  Danfeufe  pantomime  t 
Avec  celui  d'un  anonyme 
Qu'on  trouvera  tr^s-reffemblant. 

.     FINETTE  feule. 

Mous  voyons  fans  efiroi  le  couroux  qni  Tanimei 


m 


SCENE    VIL 

MOMUS  àmureux^  FINETTE. 

MOMUS   J^un  4irm4is. 

\^  Eryiteur. 

FINETTE. 

Que  veut  ce  nîgaut  il 

MOMUS. 
Je  voudroîs  tout4-l*h.çwre 
Moncet  là-haut. 

FINETTE. 

Quoi ,  chez  Thali^  I 

MOMUS. 

Cb  ouï,  c*efi-là  que  je  demeure. 

.    FINETTE,  i>»  m  raillm. 
En  vérité? 

MOMUS. 

Vraiment ,  j'en  fuis  aîaé^' 

,    •         FINETTE. 
Je  le  crpïa  )[)içn. 


MOMPS. 

Ne  pi^tcndçz  pas  rire» 

FINETTÏ. 

Voilà ,  ma  foi ,  l'on  peut  le  dhe , 

-  Uon  petit  liomme  bien  fotm*. 

Vous  fçavez  bien  que  le  Temple  ell  ferorf, 

JJoiimeî-vouspoiit  que  l'on  vous  outre, 

Vous  paroiflêz  bien  langoureux. 

'  M  O  M  U  S. 

Oh  dame  !  c'ell  que  je  fuis  amouieujc, 

FINETTE, 
^  votre  mine  on  le  découite. 
MOMUS, 
Je  fuis  Motnus. 

FINETTE, 

Que  me  ditesrvous-li  ( 

MOMUS. 

Eh,raimenr,oui-.ievi.»sderOp|éra. 
Quel  pays ,  &  quel  gens  1  i'toi.  gUtf  de  ermo!. 
Je  m'y  fuis  <!«<•:  c'eS  un  vni  labrrmte. 
FIKETTE. 
Ab,  quel  petit  pelle  malin! 
Vous  vous  Êtes  titi  d'asile  1        ^^^ 
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Vous  avez  bien  mddit  ?  c*eil  vocte  caraâére. 

MOMUS. 

Oh  non^  je  ify  fuis  plus  enclin» 
Dans  les  cieux  j*aimois  à  médire  ; 
Mais  l'Opéra  doit  être  exempt  de  la  fatire* 

FINETTE. 
Cenaînement ,  c*eil  un  lieu  fans  dé&ucs  ! 

MOMUS. 

'  On  y  fait  pourtant  de  bons  fauts* 

FINETTE. 
Quel  étoit  votre  perfonnage  \ 

MOMUS. 
Je  me  fuis  mis  au  rang  des  amoureux  tranCs  ; 
,    J'ai  pris  le  nom  du  beau  Berger  Tircis» 

FINETTE. 
Vous  aimiez  une  fille  étourdie  fc  volage. 

MOMUS. 

Non  »  vraiment»  j'en  voulois  une  qui  (Ht  bien  &g«; 

FINETTE. 
Avez-vous  eu  le  bonheur  d'étrenner  l 
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MO  MUS. 

£h  oui ,  je  l'ai  trouvée. 

.     FINETTE. 

Ah  !  je  n*ai  rien  à  dire. 

M  O  M  U  S. 

Le  eomplîment  étoit  difficile  à  tourner. 

3>  Momus,qui  blâme  tout,  vpus  aime  5c  vous  admire. 

fAi-je  dit  galamment) 
TD  D'adorer  vos  appas  occupé  feulement , 
^:>  U  renonce  pour  vous  au  plaifîr  de  médire. 

FINETTE. 

Il  Billoit  tout  autant  lui  dire  : 

30  Jadis  je  fçavois  employer 

»  L'art  de  plaire  ,  &  de  faire  rire  ; 
»  Mais  puifque  je  vous  aime  &  que  je  vousadmire, 

»  Je  ne  fçaurai  plus  qu'ennuyer. 

L'Auteur  a  manqué  votre  rolle. 

U  devoir  vous  rendre  amoureux 

.  D'une  Bergère  qui  fiit  folle , 
Et  vous  faire  médire  en  déclarant  vos  feux  ; 
3>  Lui  dire  ;  fi  vous  étiez  fage , 
Si  vous  goûtiez  le  fentiment , 
3P  Si  vous  aimiez  mieux  un  amant 
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3»  Qu*un  amour  de  paflàge  , 
jB  Je  vous  déceflerois  ;  je  médirois  de  vous  1 
»  Je  vous  craiceroîs  en  Déeflè, 
3>Mais  vous  fuccombez  fans  foibledê; 
»  Vous  n'aimez  aucun  homme ,  &  vous  les  flattes 

»  tous  : 
»  Voilà  ce  qui  pour  vous  mepicque  &  m*intéreflè. 
En  le  prenant  fur  ce  ton-là , 
Vous  ne  pouviez  manquer  de  plaire; 
E:  fans  fortir  de  votre  caraé^ere , 
Vous  attrapiez  le  ton  de  l'Opéra. 

MO  MUS. 

Oui  y  j'aurois  pu  donner  dans  la  faillie; 
Mais  l*on  m*auroit  accufé  de  piller 
Le  Carnaval  8cla  Folie. 

FINETTE. 

Cela  valoit  bien  mieux  que  de  faire  bâiller^ 

M  G  M  U  S. 

La  pantomime  eil  fi  divcrtifïante  y 
Que  pour  la  contrafter  j*ai  donné  dans  l'ennui* 

FINETTE. 

Pour  paroîcre  plus  éclatante» 
Elle  n'a  pas  befoin  de  cet  appui. 
jLes  gelles  du  Danfeur ,  fcs  regards ,  fa  figure  p 


364  ^'  Rmtodr  dm  ^Omere.  &"«. 

Sont  de  Monus  I2  naïve  peinture. 
Votre  erprit ,  de  fes  pas ,  devioic  Être  jaloux  ; 

Sf3  pieds  en  difcnt  plus  que  vous. 
Refondez  tout  votre  Aâe  ;  lUez  changer  les  rôles; 
Do  ce  couple  léger  rendez  bien  les  appas  j 

Pans  votre  efprit  faites  entier  leurs  pas , 
£t  nenez-Ies  toi»  en  puolei* 


/ 
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SCENE     VII L 

UN    AUTEUR,     FINETTE. 
FINETTE. 

QUe  veut  cec  honune  fombre  ?  Il  a  l*aii  vapo- 
reux ! 

Je  n*ai  jamais  rien  vu  de  fi  triile  en  ma  vie.  , 

Il  porte  Pennui  dans  fes  yeux  ; 

Malgré  moi ,  de  bâiller ,  je  fens  naître  l'envie. 

L'AUTEUR. 

Ciell  on  bâille  I  au  fecours  !  je  t(unbc  enpamoifon. 

FINETTE 
Qu'avez-vous  donc  >  Monfîeur  t 

L'AUTEUR. 

Une  convulfioû. 
Je  fuis  1* Auteur  de  l'Ecole  du  Monde. 
Quand  on  bâille  voilà  ma  iituation. 

FINETTE. 

II  efl  vrai  qu'au  milieu  de  l'inclination 
Les  bâillemens  commencèrent  leur  ronde* 


'•] 
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L'AUTEUR, 

Je  n'en  fuis  pas  encor  revenu  maintenant  ; 
Car  l'Aârice  avoit  uneiaine 
Incompatible  avec  le  bâillement. 
J'en  ai  découvert  l'origine. 
On  m'a  depuis  peu  révélé 
Que  pour  £iire  bâiller  on  avoit  cabale. 

FINETTE. 
Oui-da;  maïs  vous  étiez  le  chef  de  Pentreprifc* 

L'AUTEUR. 

Une  pièce  choifie ,  une  pièce  demife  , 
Avoir  un  fi  honteux  deflin  f 

La  honte  en  rejaillit  fur  tout  le  genre  humain* 
L'allégorie  étoit  exquife  : 
Je  l'avois  lue  i  deux  Régens , 
Amis  fans  fard  de  fans  manège , 
D'un  goût  très-fin ,  &  point  trop  indulgens. 

Qui  me  la  demandoient  pour  jouer  au  Collège. 
Après  un  jugement  fi  bon , 
Le  Parterre  bâille  &  s'ennuie  ! 

9 

Encore  un  coup  j*en  veux  avoir  raifon  :  ' 
Et  de  ce  pas  je  vais  trouver  Thalie. 

FINETTE. 

Alte-là,  mon  joli  garçon. 
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Avec  votre  lîiine  difcrctte , 

Et  votre  grand  chapeau  > 

Pour  affilier  à  fa  toillecte  , 

Vous  êtes  un  friand  morceau  / 
Tenez-vous-le  pour  dit ,  allez  brifer  vosplume», 

Ceflez  d'inftruire  l'Univers. 
Il  n'cft  qu'un  fou  qui  croit  dire  en  fept  ou  huit  cens 

Vers 
Ce  que  Molière  à  peine  a  mis  en  huit  volumes. 

L'AUTEUR. 

Ma  fille ,  avec  votre  caquet 
Vous  aimez  mieux  le  feu  folet^ 
Et  la  brillante  bagatelle 
D*un  étourdi  qui  parle  à  fon  valet 
Sur  la  Mufique  ancienne  ôc  nouvelle» 

FINETTE. 
Vous  mettez-vous  en  parallèle  \ 

L'AUTEUR. 
Ah  y  c'étoit  un  morceau  joliment  enchaflè  ! 

FINETTE. 

Sans  doute ,  puifqu'il  a  fçu  plaire. 
Ce  qu'aime  le  Pablic  eil  toujours  bien  placé. 

L'AUTEUR. 
A  ce  qu'il  me  parolt ,  votre  tête  légère 
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Aime  tous  les  difcours  fkns  corps ,  fans  liaifon  > 
Qui  mettent  fans  pitié  le  bon  Sens  en  prifon; 
L'étincelle  vous  plaît ,  vous  pique ,  vous  agite  ; 
Et  je  croyois  ^  à  voir  votre  minois  fripon , 
Que  vous  aimiez  un  feu  qui  s'éteignit  moins  vite» 

FINETTE. 

Comment  donc ,  mon  ami ,  vous  faites  le  léger  î 
Mais  vous  n'avez  du  monde  encore  qu'un  faux  aiju 
Apprenez  qu'il  n'efl  point  de  chofe  plus  aiféc 
Que  d'avoir  du  bon  fens  à  tête  repofée  ; 
£t  la  grande  façon  dans  le  fiécle  préfent , 
C'efl  d'avoir  fon  efprit  tout  en  argent  comptant. 
Avec  votre  raifon  vous  me  la  donnez  belle/ 
Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'avoir  de  la  cervelle  ; 
Mais  c'eft  le  vrai  moyen  d'ennuyer  à  coup  sûr  : 
On  n'eft  plus  dans  le  goût  d'un  efprit  jufte  &  mûr. 

Ses  traits  les  mieux  frappés ,  fes  difcours  les  plus 

mâles  y 
Sont  des  feux  fans  éclat ,  des  étincelles  pâle?. 
J'aime  mieux  un  bon  mot,  qu'on  lâche  à  tout  hafard. 
Que  tous  ceux  qu'on  arrache  entre  les  mains  de  l'art* 
Il  vous  appartient  bien  de  me  rompre  en  vifiere  , 
De  dir^  que  mon  feu  n'eft  que  faufle  lumière  ; 
Géomètre  glacé  dont  le  pefant  compas 
Enerve  la  p  en  fée  ,  en  fiétrit  les  appas ,    • 
Deftrucleur  du  brillant ,  du  goût ,  de  la  finefle  > 
S  Jlide  railonneur ,  mais  fans  délicatefTc  ; 
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Cenfeur  amer  Sa  fombre,  homme  grave  8c  profond^ 

Qui  du  feu  de  Pefpric  rabat  le  premier  bond  ; 

Parleur  aride  âc  fec  que  la  )uâefle  abufe , 

N'aimant  mieux  dire  rien  qi/un  rien  qui  nous  amufe» 

Votre  morale  aflbmme  ;  de  pour  tout  compliment 

Je  vous  réponds ,  MonGeur ,  par  un  grand  bâillé- 
ment» 

L'AUTEUR. 

L'on  m'aflbmme  y  l*oa  m'aflàflSne. 
Vous  fçavez  mon  foible  ^  ah ,  coquine  ^ 
Vous  violez  le  droit  des  gens. 


-^^ 
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SCENE    IX. 

PASQUIN  en  femme  ,    UN    AUTEUR  , 
FINETTE.       - 

PASQUIN  tn  femme. 

J_\j  On ,  les  hoounei  jamais  ne  (ùienc  fi  m^cbins. 
Et  litns  doute  on  avoit  conjuré  ma  niine. 

L'AUTEUR. 
Ah,  nous  allons  voir  un  beau  bmit, 
C'cfi  le  Médecin  de  l'efptit. 

PASQUIN. 

Oui ,  je  foutiens  qu'il  (àudroît  rompre 
La  cruelle  habitude  où  le  Public  fe  met , 
De  crier,  rire,  &  d'interrompre 
Une  pièce ,  à  l'endroit  du  plus  vif  intérêt. 
Je  ne  puis  digérer  l'offcnfe 
Qu'on  me  fit ,  en  ftifant  finir. 
Voyez  un  peu  la  belle  avance 
De  m'habiller  en  femme ,  pour  venir  , 
Au  Public  y  ùas  pulet ,  met  m  téverence  1 


C  O  M  â   D  2  M.  371 

Il         II       ■  I  ■■ 

FINETTE. 

Je  vous  approuve  fort  »  &  c'eft  un  grand  aÉonc* 
Le  Public  a  cette  habitude  > 
Mais  les  Auteurs  l'en  déferont» 

PASQUIN. 

Comment? 

FINETTE. 

En  fitifanc  une  étude 
De  ne  lui  donner  que  du  bon. 

L'AUTEUR.     ., 

Sans  doute ,  vous  avez  raiibii# 

PASQUIN. 

Ah ,  vous  voici  y  Monfieur  le  Pédant  de  Collège  ! 
Avec  vos  paffions  ,  ôc  leur  vilain  cortège ,    ,     . 
Vous  avez  commencé  par  ficher  le  Public» 

L'A.UTEUR.        '   :> 
Il  devoit  pourtant  être  aiFamé  de  Comique. 

PASQUIN.       ,  '  •' 

Non ,  maïs  vous  l'aviez  mis  dans  le  goût  faciriqu^^ 

Et  quand  il  aie  il  a  le  tiC 
De  ne  jamais  finir  >  à  moins  qu'oa  ne  Ifamufe. 

FINETTE. 
Lorfqu'il  aticnd  cela ,  bien  fouvéht  H  s'abufe. 


,1 
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PASQUIN. 

Vous  aviez  méfuré  de  fon  attention 

Pdr  votre  chien  de  goût  allégorique , 

Cela  tend  l'efprit  &  l'applique  , 

Et  comme  l'on  étoit  dans  la  prévention , 

Lorfqu'on  me  vit  en  femme ,  on  crut  dans  i'aflcm- 
blée 

Que  j'étois  une  paffion 

Qu'on  avoit  perfonifiée. 

Et  l'on  me  prit  encore  pour  l'inclination* 

L'AUTEUR. 

Elle  eût  été  bien  déguifée. 

PASQUIN. 

Quand  je  partis  >  je  fus  choqué. 
Cependant  |e  foutins  la  chofe  avec  courage; 
Mais  un  trait  dont  en.cor  je  me  fens  fufFoqué  ^ 
Et  ce  qui  m'enflamme  dé  rage  > 
C'eft  qu'en  fortaiit  j'allai  dans  un  Gaffé  : 
Oh  s'y  portoit ,  on  étoit  étouffé  ; 
D'hommes  qui  clabaudoieht  j'apperçus  une  maflc: 
C'étoit  de  ces  Auteurs ,  que  la  cabale  fert , 
'Que  Tenvie  &  la  faim  dévorent  de  concert , 
Objets  dégradés  du  Parnafîe  , 
Vils  infeéles  de  vanité , 
Qui  clapifTent  avec  audace 
Au  centre  de  robfcurité  : 


•  /*.■>• 
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Us  fe  difolenc ,  d*un  air  tout  tranfporcé  : 
»  En  venez-vous ,  quelle  journée  t 
xr  Non ,  je  ne  l'aurois  pas  donnée 
3D  Pour  deux  repas  bien  étoffés. 

»  Quel  plaifir  de  noyer  deux  Pièces  tout  de  Tuite! 
y>  Nous  en  avons  beaucoup  plus  de  mérite 

»  D'avoir  vu  deux  Auteurs,  l*un  fur  l'autre  étouffés* 

Je  penfai  déchirer  cette  engeance  maudite. 

FINETTE. 
Un  médiocre  Auteur  doit  s'attendre  â  cela. 

PASQUIN. 

Ce  trait  ne  peut  tomber  que  Air  ce  grimaud-Ii. 

L'AUTEUR. 

'Si  ma  Pièce  eft  tombée,  dcfi  l'on  m'épilogue, 

^'ai ,  tout  au  moins ,  l'honneur  d'avoir  &it  le  Pto« 
logue. 

PASQUIN. 

Vous  me  la  donnez  belle  :  oh ,  par  ma  foi ,  voilà 
Un  beau  chef-d'œuvre  ^  avec  votre  Ombre  de  Mo« 

liere. 
Au  milieu  du  Parterre  il  tranQ)ona  l'enfer , 
On  n'y  connoiflbit  plus  de  frein  ni  de  barrière , 
£t  je  crois  que  c'étoit  l'Ombre  de  Lucifer. 

L'AUTEUR. 

Il  eil  vrai  que  ce  jour  il  fe  donna  carrière  : 


i 
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Mais  mon  Prologue  ell  une  fleui 
Qui  ne  fc»  jamais  fàn£e  : 
Mon  amour  propre  encore  en  refpire  l'oileui , 
Et  je  le  fis  pouiunt  en  une  matînée. 

PASQUIN. 
Pjilc|ue  c'eli-Ii  votre  uleni , 
Levez  une  bouâque  ,  ou  plût&t  une  nîdie; 
Et  mettez  dcfTus  pour  afHche  : 
i>  Qéini ,  on  fait  )  &  promptement» 
n  Des  Prologues  fort  propremenc 


I  I  llll    — — i— 1# 
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SCENE      X. 

L'OMBRE   DE   MOLIERE,   HNETTE,; 
L'AUTEUR  ,    PASQUIN. 

rOMBRE. 

J  E  reriens  du  Parterre  où  d*un  ton  fonnidable^* 
J'ai  condamné ,  j'ai  jugé  quatre  Auteurs. 
Qu*a-t-on  fait  du  comique  inftruâif ,  agréable  ? 
£il-ce  ainfi  qu'on  travaille  à  corriger  les  mœurs  I 

UAUTEUR. 

Ah ,  parlez  donc ,  Monfieur  Molière  » 
Si  de  mes  jours  je  vous  rends  la  lumière» 
Je  veiw  bien  qu'on  me  pende. 

rOMBRE. 

Eh  quoi  y 
N'étes-vous  pas  content  de  moi  \ 

PASQUIN. 

,  Vous  avez  fait  un  beau  tapage  î 
Gtf  jour-là  le  Parterre  avoit  le  diable  au  corps* 


kMM. 


'^'^6  Le  Retour  de  £Ombrè  ^  frc. 


t»^^m,Mmm  1  1 1  l'a  I 


rOMBRE. 

Jamais  je  ne  le  vis  plus  fage  ;        •    •    • 
lis  plus  d'équité  n^en  régla  les  refTorcs. 

UAtJTEUR. 
Conunent  ? 

L'OMBRE. 

Avec  lumière  il  jugea  chaque  ouvrage 

Vous  le  fîtes  bâiller  avec  grande  raifon. 

HAUTEUR. 

'  tJn  ouvrage  entrepris  pour  détruire  le  vice  ! 

L'OMBRE. 

Il  étoit  Élit  par  un  novice* 
La  Pièce  eft  déteftable ,  &  le  projet  fort  bon  : 

Elle  ne  peut  jamais  être  applaudie. 
Le  jugement  public  n'a  point  été  trop  prompt. 

Comment  avez-vous  eu  le  front 

De  lui  donner  le  nom  de  Comédie  ? 

Sans  intrigue  ,  fans  aâion  , 

C'étoit  une  analife  étique  ^ 

Un  dialogue  allégorique  ^ 

Sérieux  fans  inAruâion* 
Lorfque  ?on  donne  un  corps  i  chaque  pafCony 
Il  faut  que  l'auditeur  fente  au  fond  defon  ame 
Paflèr  le  fentiment  avec  des  traits  de  flamme.!  . 


:i 
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Vous  aviez  &ic  du  cœur  une  didèâion , 
Qui  &tiguoit  l'efpric  de  maximes  arides. 

Votre  morale  étoit  pleine  de  rides 
Vous  deviez  éviter  le  Hile  languiilànt , 

Quitter  le  ton  métaphifique , 
Peindre  le  ridicule  en  un  mirois  comique  , 
Et  forcer  le  Public  i  rire  en  rougifTant» 

FINBTTE. 

Sans  doute  ;  vous  aviez  l'air  pédant  y  l'air  auflere» 
Quand  on  veut  inflruire  >  il  faut  plaire. 
Votre  vertu  reflêmbloit  à  Wiumcur. 
Pour  la  faire  aller  julqu'au  cœur  p 
Il  faut  que  l'agrément  l'édaire. 
Vous  l'aviez  habillée  en  gris  ; 
Et  vous  deviez  femer  des  fleurs  dans  fa  cornette* 
Oni  y  vous  deviez  ^oé'fler  la  morale  en  coquette.  • 
EUe  étoit  en  Chauve-fouris» 

PASQUIN^ 
Sans  doute;  vous  avez  a0bmmé  tout  Parisr 

rOMBRE. 

Corrigez-vous  ;  raillez  avec  délicateflfc , 
Au  lieu  d'inflruire  avec  rudeflè  ; 
Lâchez  des  traits  au  lieu  d'avis  ; 
Au  lieu  du  ton  pédant  ^  faites  des  Eplgrammes  > 
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Cherchez  futcout  à  plaire  aux  Dames  ; 
£t  vos  confeils  feront  fuivis. 

L'AUTEUR- 

Je  veux  plutôt  donner  dans  le  genre  tragique» 

L'OMBRE. 

Il  n'eff  pas  plus  aifé  que  le  comique  ^ 
Il  ell  rempli  d'écueils  dont  il  faut  fe  parer, 

Lorfqu*on  s'y  livre  il  fauf  pour  plaire 
Etonner  la  nature  ,  &  ne  pas  l'égarer  ; 
Ne  l'emporter  jamais  au-delà  de  fa  fphére. 
On  veut  un  naturel  qui  foit  fublime  &  grand  ; 
Ec  tous  les  jours  chaque  Auteur  s'y  méprend. 
Veut-il  que  fon  fujet  foit  fimple  &  vraifemblable| 

Il  le  dépouille ,  &  le  rend  décharné. 
Veut-il  aller  au  cœur  ?  Il  invente  une  Fable» 
Et  penfe  que  le  fond  ell  dignement  orné , 
Par  le  plan  impliqué  d'un  Roman  miférable. 
Ces  fedes  fentimens  font  un  amas  de  mots  , 
Capables  d'éblouir  une  troupe  de  fots  , 
En  révoltant  un  Juge  habile  &  refpeôablc. 
Melpomene  demande  une  noble  fierté. 
Il  faut  rendre  une  intrigue  avec  fimplicité  , 

Y  repréfenter  la  tendrefTe  , 
Non  comme  une  vertu,  mais  comme  une  foiblefle  : 
Fax  fes  traits  féduâeurs  qu'un  Héros  arrêté  ^ 
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L'écoute ,  la  combatte  ,  &  dompte  la  molcfTe  , 
En  s'arrachant  des  bras  de  l'amour  irriter 

Des  fituations  forcées ,  i 

Redoutez  les  attraits  pervers; 
Et  que  la  force  des  penfées 
Produife  la  pompe  des  vers.. 
Du  tragique  voilà  l'image  &  l'origine* 
C'eft  ainfi  qu'autrefois  je  parloîs  à  RaciûCr 

rAUTEUR. 

Tous  ces  difcours  font  anciens. 
Bon  Dieu  que  cet  homme  eil  gotique  l 

L'OMBRE. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  mon  goût  v^tSk  point  anclu 
que. 
On  penfe  ainfi  dans  le  lieu  d*où  |e  vieni* 
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SCENE    XI. 

L'OMBRE   DE  MOLIERE,   PASQUIN 
tH  femme ,  FINETTE. 


D 


PASQUIN. 

Ites-nous  donc ,  avant  que  d'entrer  en  nuu, 
tiere , 


Si  vous  avez  traité  de  la  bonne  manière. 
Mon  bon  ami  Monficur  Michaut! 

rOMBRE. 

Nous  l'avons  reçu  comme  il  faut  : 
Il  s'eil ,  en  s'égarant  »  privé  de  la  lumière. 
Nous  l'avons  condamné  tout  net 
A  retourner  terminer  fa  carrière 
Au  Château  de  la  Butordiere. 

PASQUIN. 

Vous  Pavez  exilé  ? 
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L'OMBRE. 

Far  un  coup  de  fîflec 
Le  Public  ligne  ainfi  fes  lettres  de  cachet. 
Il  s'agit  maintenant  de  votre  Comédie. 

PASQUIN. 

Oui  >  ç^ell  à  vous  à  m*en  {aire  raifon. 
En  France  il  n'étoit  pas  un  fujet  aflez  bon  ; 
Il  étoit  tiré  de  Turquie, 

L'OMBRE. 

Et  par  un  Bel-Efprit ,  dît-on , 
On  en  peut  fidre  quelque  choie* 

PASQUIN. 

Je  le  crois  bien. 

rOMBRE. 

Nous  en  viendrons  i  bout 
En  conservant  le  titre  >  &  rjetranchant  le  tout* 

PASQUIN. 

S'il  vous  plaît  9  dites-m'en  la  caufê* 
Comment ,  vous  vous  mêlez  d'être  malin  aoffi  f 

L'OMBRE. 
J'ai  trop  peu  d'ejprit  pour  médire» 
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PASQUIN. 

Mais  y  parbleu  ,  ne  croyez  pas  rire  ; 
On  die  publiquemeoc  ici 
Que  vous  n'en  avez  guère. 


•      V  > 


rOMBRE, 

Ce  difcours  ne  peut  me  déplaire» 
Je  n^eus  jamais  de  celui  d'aujourd^hui. 
Quand  je  revins  au  jour  pour  être  votre  arbitre  , 
Je  me  prévins  pour  vous ,  le  Speâateur  charmé 

Attendoit  tout  de  votre  titre , 
Pour  corriger  l'efprit  il  le  croyoit  formé , 
Il  fe  repréfentoit  les  triiles  maladies 
Dont  le  génie  efl  confumé  : 
Vous  deviez  déchirer  ces  âmes  avilies , 
Ces  Auteurs  malheureux ,  fans  nom  &  fans  appui , 
Qui  n*ont  d'autre  beauté  que  la  laideur  d'autrui  : 

Aigres  Cenfeurs  ,  fombres  génies  , 
M*ayant  pour  tout  talent  qu*un  poifon  infédé  • 
Se  nourriflànt  du  gain  de  leur  malice  » 
Et  âifant  à  leur  vanité 
Un  honteux  facrifice 
Et  de  l'honneur  6c  de  la  probité. 

PASQUiN. 

Vous  ne  connoiiTcz  pas  le  vrai  moyen  de  plaire. 
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Je  vois  que  vous  m'êtes  contraire. 
Eh  bien  !.  puifqu*on  m'a  defTervi , 
Et  qu'on  tf  a  pas  voulu  m'entcndre  ^ 

{Revenant.)  (Au  Parterre.) 

it  prens  congé  de  vous  ••••  Avant  d'être  forti, 

Meffieurs,  fçachez  que  j*ai  deux  cens  beaux  Vers  à 

vendre , 
Avec  un  dénouement  qui  n'a  jamais  fervi» 
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i  !  SCENE  XII  ET  DERNIERE. 

rOMBRE   DE    MOLIERE,  FINETTE. 

FINETTE. 
f^  T  moi,  Monficur ,  que  vaî$-je  feire  ? 

UOMBRE. 

Refte  toujours  ici  pour  empêcher  d'entrer 

Tout  Auteur  téméraire , 
Qui ,  fans  l'aveu  public  ,  y  voudroit  pénétrer. 

Je  reviendrai ,  (i  je  fuis  néceflaire. 
Mais  le  Parterre  a  pour  moi  tant  d'attraits  , 
J'y  trouve  des  efprits  qui  fçavent  tant  me  plaire  , 

Que  ce  fera  ma  dcmçure  ordinaire  > 
Et  j'y  rentre  à  l'inllanc  pour  n'en  fortir  jamais. 


FIN. 


LE 
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LE  RETOUR 

D  U  G  O  U  T, 

C  O  M  É  DIE 

£n  un  Ââe  «ti  Vers  libres  ; 

HVEC  UN  DIVERTISSEMENT^ 

Par  M.  ce^Chb  VEIEK. 

Repr^fentée  pour  la  première  fois  par  les  Comé£ém 
Italiens ,  Ordinaires  du  Roi  5  k  Lundi  2f. 
Fèmet  iJSé* 

L^amour  fit  le  feraient ,  Pamour  Pa  violé* 

Racine.  Baj. 
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A  PARIS i 

IChez  DUCHESNE ,  Libraire ,  rue  S.  Jac^ 
âues  ,  au-deflbus  de  la  Fontaine  Saint 
Benoît  i  au  Temple  du  Goût. 


M.  DCC    LIV. 

'Mvie  À^rthitim  &  SrhdUg», 


4F ER  TIS  SEME  NT. 

OU  AND  fatWKWiçai  il  y  a  deux  mois  que 
je  tie  tr^rvaillerois  plus  pour  le  Théâtre  » 
|e  comptois  ceaic  ma  parole  9  mais  une  forc^ 
iuperieuf e  m'a  £iic  oublier  mes  engagemens  % 
&  |e  ne  dois  pas  m'en  repentir. 

L'extrême  févéricé  que  le  Public  niontr* 
dans  ma  Coméctie  de  la  Revue  des  Théâtre 
vienu  d'être  rachetée  par  beaucoup  d'indul? 
gence  »  je  i^ais  ce  que  jie  lui  dois  à  cet  égard  ^ 
Se  je  n'en  abuferai  pas. 

Refte  à  me  ji^fier  iiir  trois  reproches  tatr 
pcnans. 

Le  premier  regarde  les  Auceurs  de  Yjinn^ 
X»itUP4ire ,  contre  kiquek  mes  amis  mêm^ 
vouloient  que  \q  lâcbaâ[&  quelques  Epigrameg 
dans  cette  idée  ;  je  n'ai  pas  cru*  devoir  mç 
prêter  à  àos  pièces  écràngeres  à  mon  caraâére> 
&,  f  aurois  rougi  de  dice  des  injures  i  des  Ecrir 
s^ains  à  qui  je  dois  des  <x>nieils  fage^:  ce  h'èl^ 
^s  que  )e  prétende  les  avoir  fuivi  <lans  ce|t 
Ouvrapre ,  conçu  ^  &ic^  joué  dans  fept  jouts^ 
il  n'a  pu  recevoir  toutes  les  correébionsdoncil 
^ft  faiceptible  \  mais  je  me  ferai  toujours  uiy 
Xoï  de  ^ei^p^âe^les  Qidqaes ,  Unrique  dénucM 
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Midapetfonalicés,  elles  feront  conduites  pu  h 
«ailon  Se  par  la  bonne  fol.  Se  j'ai  cm  remat' 
•^oei  ees  (Rux  quaiiiés  edèmi^es  dans  ^l'eau-  . 
men  que  ces  Meilleurs  onc  fait  de  U  Xevue  3o 
Uliéâtres  •■  palTbns  au  fécond  reproche. 

Pourquoi ,  ont  dit  les  Speftateurs ,  n'fvet: 
vous  pomc  critiqué  les  Adieux  i*  Gtût  ï  votre 
pièce  ne  devoir  crie  qu'une  Parodie  de  celle- 
<y,&eiiri'en  difant  mot,  vous  n'avez  pas 
rempli  votre  objet.  Je  n'ai  qu'une  réponfe  i 
^rejla  Comédie  que  roos  voulez  que  je 
critique  ,  m'a  plut,  &  je  ne  facrifîerai  jamab 
mon  fentiment  i  un  bon  mot  ;  cette  façon  de 
penfer  paroura  fans  doute  ridicule  dans  un 
I  I  I  nîécle  ou  l'on  devient  midiant  par  le  feul  de- 

'1(1  fit  de  montrer  de  i'efprit.  Peu  jaloux  d'une 

igloireauni  méprifablei  j'aime  mieux  palier  ' 
ponrun  ^ot  que  d'acquérir  une  réputation  aux 
«épens  de  mon  cfeur  ;  il  eft  lî  facile  d'Être  mé- 
■chant ,  tî'bas  de  jouer  ce  rôle ,  que  je  n'ai  ja- 
«lais  pu  me  pcrfuader  qu'un  homme  tel  qu'il 
^t  4  osât  laiHer  foupçonner  fa  probité  pour 
avoir  le  trille  plaifir  d*cnchatlèr  une  femme 
-relpeâable  dans  nn  portraicfcandaleux.  Certe 
réflexion  m'amène  au  dernier  reproche  qu'on 
■rrt'a  fwt ,  d'autant . plus  Tenfible  qu'il- bleflè 
■ihonccBur-îjedoiï'le  détruire  fans  ménago- 
-iQCnt'iilyadesgensdanstous  nos  Speâacîes 
•^ui  nes'attachent  ^u'i  £ùce  des  applications 


JFERTIS  SEMENT.  w 

tpqjoar$  maUgnes ,  &  fouvem  indécentes  d^ 
porcraïts  IndifFérencs  dont  un  Auteur  eitiBèltît 
fa  Pièce  ;  je  viems  d'effuycr  ce  défagrement  r 
beaucoup  de  gens  ont  prétendu  que  dans  le  ta'* 
blcau  de  ^hémke  mon  but  avoit  été  de  défigncs? 
une  perfonne  que  Ton  ofe  dire  que  j'ai  peintç-* 
ÛM^ià-nomà^Delphire  dkns  U  Âevue^ ,  &c^ 
Malgré  la  certitude  où  je  fuis  que  celle  qu  oo» 
homme  ne  fe  reconnoîtra  pas^  cer  deux  pors> 
traits  %je  dois  déclarer  que.mon  intention*  n'a 
jamais  été  d'apoftropKcr  qur'^ue  ce  fbit,  fie 
principalemeiK  une  Adbrice  amiable  dottc  ya 
connois  les  talens  Se  les  mœurs. 

Je  préviens  le  Public  que  pour  éviter  le* 
âliùfîonS)  jene  veux  peindre  à  Tavenir  que.* 
des  vertus»  ;  fa  méchanceté  m'eft  un  sur  garant' 
tju'il  n'y  reconnoftra  perfonne.^ 

Omihus  pviè£c ,  nttmm  mcere  artis  mu  t^  . 


»iJ^ 


A   C   TE   U  R    S 

»  s      lA     C  O   U    M   B   I  Ki 

I,E  GOUT.     •  M.CImKlk: 

MERCURE.  »î.  K«*«ri 

LE   MARQUIS.  MBjîorii 

L'  A  R  T.  MUt.  Càmm 

ARTENICE.Femne 

finguliere.  MlU.Sylvui 

D  O  RI  MON,  vieux  Gafton;  M-Deh^e 
UN  BOUFFON  ITALIEN,  aîife.F.>.«i 


La  Scène  ejî  à  Parité 


LE  RETOUR 
DU  GOUT, 

COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE.  . 

JliE  G  O  U  T»  inîj  i  I«  ^rsnçmft ,  uvtc  une 
écharpt.  MERCURE  ,  au£î  vêta  à  U 
Françoife  ^  ayant  fin  Caducée  attaché  à  la 
fôfhe  gauche  de  l'habit. 

LE    GOUT. 

I  P  o  L  L  o  N  inité  d'un  dopait  imprévoi 
I  Me  renvoie  au  T^joui  où  bnlle  le^énie: 
]  De  mes  tiiltea  adieux  tout  Paris  cou- 
]  fondu , 
^.  ,  ,]  Croyoit  déjà  tomber  dans  cette  barbaiie 
Oli  feus  les  ViGgots  U  fe  vit  abattu. 

Aiv 


iâ 


^    LE  RETOUR  DV  GOBT; 

Je  ïcviens  pour  légner ,  la  France  eil  ma  Pauïe  ^ 
£t  l'y  grocége  encoi  les  Ans  &  la  venu.. 

MERCURE. 

Qnoique  vous  en  difiez  Je  tcux  rire  à  mon  aife  t 
Et,deî)uis  quand  les  Dicux.vétus  à  la  Fian^aiTe 
Oht-ïls  acquis  le  dtoîc  de  couiir  l'Utiireia  ! 
A-Mbrcureon  pourra  palier  un  tel  rrivcrs: 

Du  ton  glacé  de  nos  vieilles  Déeflês  ^ 
Depuis  long-temps  Jupiter  fàtigui.' 
Me  d^ute.  ici  bas  ;  Oc  pat  mes  getiiilleSs ,. 
Le  cœui  d'une  cmclle  ell  bien-iôi  fubjugué.. 

LE  GO  ITT, 

|Dn,coaaolc  pout  cet  aj t  ton  uleat  diilinguf^     . .  . 

MERCURE. 

Du  pîus  charmant  des  Dieux  je  vante  la  puIflancC;^' 

J^Unou^  propre  attentif  écoute  le  poitrait  ; 

D'abord"  on  héfite  ,  on  balance , 

J'ai  de  bons  yeux,  un  dernier  traie ,. 

Adroitement  achevé  la  nuance  , 

Et  Jiipitcr  arrive  en  héros  de  finance.. 

L  E,    G  O  U  T. 

Ci:  rôle-fit  loujours  un  merveilleux,  effet  ;. 
Cependant  tu  pourrois  dans  quelque  circonllanceb 
Eour  léulSr  l'appuyei  fui  l'eTprit  ï- 


MERCURE. 

.    Néant,  unefemmequipenfcy^ 
De  ^es  niferes-là  ne  fkic  pas-fon  profit  f" 
Nais  revenons  i  vous  ;  .ce  retour  agréable^ 

T'a  ramener  les  Mufes  en  ces  lieux  ^^ 
Eourvû  qu'à  nos  défirs  aujourd'hui  favorable 
Vous  démentiez  Taigreur  de  vos  derniers  adieux*  ' 

L  E  G  OU  t:- 

tfn  Dieu  de  ton  efpéce  a-t-il  'jamais  pu  croire  : 
Que  le  Goût  dût  quïuer  Paris  ? 

Dans  ce  féjoui  heureux  le  centre  de  ma  gloire^ 

J<*ai  fixé  Dour^tou jours  les  talens  &  les  ris  ; 
Mon  rival  a  pu  te  féduire  , 

II  prend  depuis  Jongrteiaps  mes  armes:&  mon  nom  ; 

Reviens  en  me  voyant  de  ce  trifte  délire  , 

EtgreconnoisleGout  à  Ma  raifon» 

Ici  par  moi  feul  tout  refpire  ,  * 

Je  règle  les  Etats  ,  les  Mioeurs  •&  les  Ecrits  ; 

Le  fkge  &  le  fçavant  fournis  à  mçn  empirie 
t    Sont  tous  les  deux  mes  favoris  r  - 
Je  fuis  enfin  ce  Dieu  par  excellence  ,^ 

Qui  flétrit  leë  tsaver&dc  foutîentlës  talens  ; 

Gegout  heureux  qu*on  ne  connoit  qu'en  France  t- 

L^ajxii.  de  la  nature  ,.  St  l*appui  du  bonfezis»  > 


»' 


3Bfeanis,  fi  tu  le  peux  ta*  triftéfTe  profonde  *, 
^  Ou  contre  toi- tu  verras  l'Univers  f 

Bour  devenir  l'ami  de  tout  le  monde 
lil&ut  Piocégçi  les  tiavexs  : 


10     LE  RETOOR  Dtr  (ibUTi 

Je  m'eavais  cependani  efcaladei  les  aiis , 
Et  gagMitt  la  doubie  Coline  > 
Ralfemblcr  fa  troupe  diTine 
Di  ce  fexe  chamam  ,  dont  le  jeu  ftduAeuf > 
Les  grâces ,  les  attraits^  &  fut-touc  la  déctnce^ 
Ont  ant  de  fois  furpris  le  fpcétateor. 

LE    G  a  U  T^ 

Pour  réunir  mon  audience 
Tu  n'iiM  pMM  au  céleile  ftjpur  r 
Nos  Mufcs  caufcnt  trop  :  01»  c'eft  bien  pis  qu'èrt 
Fiance; 

Hiiîoîre  3t  frdté  de  la  Danfe., 

••    Pbmpons,  Métaphyfique,  amoui^. 

Tout  fe  trouve  jugé  par  elles. 

MERC  URE.       . 

Qui  le  fçait  mieux  que  moi  !  paileufes  étemellâS;^ 
cur  bs.!>    il  importun  veut  affèrTir  le  Goût , 
Peinture  ,  Astraflion ,  Mufiquc  , 


Théâtres „ Rouans,  Politique 
Excepté  de  leur  Ige  ,  elles  parlent  de 


t  ige  ,  elles  parlent  < 

LE    GOUT. 


tout.- 


.Le  Sexe  jaloux  de  fa  gloire  » 
Sur  ce  point  délicat  n'a  jamais  de  mémoire  î 
D'ailleurs  fut  Ift'Parnafïe  iln'eft  paid'Aloanachsj 

Et  nos  DéeiTes  fk-rannées 

En  tajcunif^nt  lenrg  appas  , 

Peuvent  cacliei  moitié  de  leufS  années^ 


M  £  V.  C  y  R  JS; 

fQuc  de  fenunes  vondfoieïK  fe  voît  dn  paiâl  a»t 
Mais  vous  allez  ici  recevoir  le$  vifites 

D'uatas  de  fàdics  Courtilans  ,  „  . 
Qui  promenant  par-tout  leurs  feces  paraCtcs  ^ 

Vous  ferorft  jirc  à  Icms  dépens.. 

L  E  G  O  U  T. 

fe  fçais  les  corriger ,  mis  >e  ne  ris  poîut  i*àwu 

MERCURE: 

L*ôrdre  de  Jupiter  près  de  lui  me  rappelle  ;; 

Mais  avant  d^arriver  aux  Cieux 
Je  vais  à  l'Opéra  fçavoir  quelque  nouvelle 

De  deuir  de  fes  fits  malBeureux  , 
Qui  follement  jaloux  d*tjna  gloire  frivole  ^ 

Ont  Quitté  le  fé|puE  des  Ûitvai 
Pour  jouer  ici-bas  un  aflcz  mauvais  rôlcè. 

L E  G  OU  r. 

iTaî  toujours  de  ta  voia  admiré  les  accens  ;, 
Ce  fbir  on  mé  donne  une  fête  y 
Si  tu  veux  la  rendre  complette  ,, 
Viens*  Pembeffir  par  rés  talens^ 

MERCURE- 

Jfobéîraî  ,  Seigfteur ,  maïs  un  fetil  point  m^àrrête  J: 
.Quel  genre  voulez:-vous ,  Italien ,  Piançois  t 


ïa     LE  RETOKm  DU  (SOUT^ 
LE"  G  O  U  T.- 

A  fûde  de  tes  Tons  touc  efl  l&c  du  iuccte  ;; 
Fuis ,  cependant  Ut  lapfodie 
Du  Chant  guindé  de  l'Italie.. 

MERCURE; 

Un  morceau  triomphant  fous  fe»  bien  juger  i. 
Qu'en  cie  prêtant  à  la  chimcie 

(Sue malgré. vous  on  pricend  protéger ■,- 
J'arpirois  moitis  i  plaire  , 
Qu'à  pouTOir. corriger  ;■ 

Mais  corriger  le  monde  ell  une  étrange afiàiie  II 


SCENE    IL 

liE  GOUT„LE.  M;A.RQUl:Si. 
LE    MARQUIS.. 

Ou  dDnce(î-irce.Gout£refpe^bl«r 
■  On  dit  qu'il  vient  ici  peut  combler  tous  noa- 
vœux  ; 
Je  le  cherche  partout,  maïs  il  efl  introuvable  ,■ 
Ce  trait  fit  à  périr.,  ,&,j'cn.fui6  furieux..  ' 
Apfeizevant  le  Goitt. . 
aonnoi(rcz.-vous  Ic.Gôut  î. On  dit  qu'il  efl  aimaWei. 


/'CO' ME*  Dr  El         \  'S^, 

S'en  moi  -  même ,  Monfîeur. 

LE   MARQUIS; 

--.  ^  J'eafuîs  parbleu  ravî,\: 

Ftiànsirous  avoir  vu' ,  j'écoîs  fort  votre  ami  ; 

Mais  cet  habit  elï  trîfle ,  &  fon  fond  rembruni 
Vous  donne  Pair  péfant. .  ..Que  dit-on  deJulicl  " 

Trafimon  allarmé  d*une  infidélité 

Qu'à  Faris  Pufagç  aiatorife ,. 

Vient  trillemcnt  de  prendre  Eglé , . 

Et Valere alaifTé  la oetite  Céphife. 

Le  çros  Marquis  efl  touipurs  enchanté'- 
^.    ^   .  Dela^ôun^'&bfillameOrpHfe. 
Le  Traitant  qui  l'adore  en  paroît  irrité  ; 
Mais  iHavoit  le  foir ,  la  paye  ôc  la  méprife.'  ' 
Si  j'étois  moins  prudent ,  ;è  pourrois  décocher  ^ 
Sur  ces  gens-là  quelque  trait  fatyrique  î 

Mais  je  me  fais  un  point  de  tout  cacher^. 

Je  fois-difcrct  5c  je  m^en  pîque; 

B  E    G  O  UT. 

Ma  foi  ée=  vos  bontez  vous  me  voyez  furpiîs  j. 
L'excès  de  votre  complaifance 
Doit  raflurer  toiw  vos  amis  ,. 
Et  jamais  un  jeuné*Màrquîs 
Ne  Douflà  fi  loin  la  prudence."- 
G'^it  ufl  prodige  dans  Paris*  - 


LE  MARQUIS. 

Si  l'on  n'iToic  de  l'induleence , 
Il  &udtoit  renoncer  k  ja  fociété  ; 
Vous  cenncôflèz  li  groffc  Hartenfe , 
Et  Ton  grand  frera  aîné ,  ce  Biron  héhézi  t 
Sijevudiaij, ...  tom  deux  ils  périipient  de  ragCi 

LE  GOUT. 

filais  ils  Tout  Tospnena  î 

LE  MARQUIS. 

Auflî  je  les  méàagew 
LE    GOUT. 

Uuel  heureux  naturel  !  St.  que  j'en  fuis  flatté  !' 
Votre  projet  n'étant  pas  de  médire, 
fVûus  allez  me  quitter  n'ayant  plus  rien  i  dire.- 

LE    MARQUIS. 

Pardonnez-moi ,  je  viens  demander  votre  aTÏ» 
Sut  un  pomt  délicat  qoi  oTacable  &  me  tue  ; 

Je  fuis  très-riche ,  &  dans  Paris 
Jeflace  dès  long-temps  la  bruyante  cobu* 

Eîe  ces  délicieux  Marquis , 
Dont  l'éclat  emprunté  vient  fiitiguei  la,  vue  ; 

J'ai  trois  maifofis ,  quarante  anis , 
Trente  Chevaux ,  cent  Chiens  &  deux  Maitreflès  ». 
On  ne  parle  chez  moi  que  bai  &  que  plalfir , 

Ennuyé  de  la  vie ,  excédé  de  richeffes  ,. 
Je  veux  me  ruiner  ^  Je  n'y  puis  réuffii.. 


LE    GOUT. 

le  projet  ttt  pourtant  très  -fiicileà  refl^>lît^ 

LE    MAflQUISv 
Comment  Tcxécuter  y 

LE  GOUT^ 

A  la  Troupe  îûdifcf  ette 
iCtuî  remplît  votre Hôtel,joigncz  quelques  Auteur^i; 
Surtout  de  ces  plaifants-qui  fçavent  l'étiquette , 

Et  qui  perfécutant  leurs  Veflales  de  ChœufS'^ 
Peuvent  de  leurs  foupés.fonner  une  gazette  :- 

Prêtez  aux  Seis;neurs  du  bon  ton  , 
Prener  un  Intendant  de  Caen  ou  de  Falaife^, 
•    Jouez  avec  quelque  Gafcon; 
£t  fi  malgré  cela  vous  êtes  à  votre  aiie 
Vous  devez  acheter  chaquelivre  nouveau 

Que  dans  h  nation  Fnmçaife 
JLes  Dames  du  bel  air  vendent  fous  le  manteau^ 

LE    MARQUIS.. 

Vos  confffils  calment  peu  mes  douleurs  inquiettes  y 

Tous  vos  moyens  ont  été  pris  ,^ 
te  plus  certain  efï  de  payer  mes  dettes  ; 

Mais  ce  trait  n'eft  pas  d'ùn^  Marquis*. 

LE  GOUT. 

Oh  î:  fur  ce  peine  fiondes  la  mode^ 
la  probité.,  «k 


:i$    LE  fttOVR  DUGOur^ 

LE    MARQUIS. 

Fut  toujours  incotnnioilé. 
Eh  i'd^uis  quvid  yMonHcw ,  TÎTez-vousiRinsF' 

L  E    G  O  U  T.- 

Depuis  qu'on  y  cpnnoît  l'iionneur  &  le  génie."- 
LE.  MARQUIS. 

De  ce  Jai^oD  je  ne  fuis  plus  fuipii»  : 
Ces  gens-là  ne  fonr  pas  de  bonne  compagnie.  - 
.Voulez-vous  donc  qu'en  franc  Provincial 

Je  m^ennuye  à  payer  mes  deice»  : 
Oii  me  preodioir  ici  pour  un  original  ,-, 
Et  ma  perte  parbleu  feroic  des  plus-conpletLes. 
Gn  don  Je  refpeûcr  i- 

LE   GOUT.. 

C'èiî'pour  y  parveoir 
Que  vous  devcï ,  ,Marqùs  ctianger  votre  conduite  ;  . 
En  fuivant  le  faux con-vbus  pouvez  léuflîr , 
Avec  des  étourdis,  mais  les  gens  de  mérite."- 

LE    MARQUIS. 

Son:  convenus ,  Mbnlîenr ,  d'avoir  des  Cràncieisd  - 
Il  n'appartient  qu'aux  fades  Financiers ,. 
De  fronder  nos  tens,  nos  ufages. 

LE    GOUT, 

J'entends  ,  ils  font  desTagcsi-. 
Sx  vous  3UU»  j  Memeuis  i  des  eues  fiogulieisi  - 


LE     MARQUIS. 

Ibis  il  dl  tems  de  voler  aux  Speôades  t 
Où  doàs-je  aller  ^Monfieur  t 

LE     GOUT.. 

Partout. 
lETn  homme  tel  cjue  vous  affîsinchit  les  obUacIës  ;;  * 

H  fçait  Sansi  tous  les  lieux  enchaîner  le  bon  gouc  ,^    ^ 

Et  par  tout  il  voit  des  miracles  :: 

Il  doit  à  pppera  rencontrer  là  raifon,. 
Et  du  magazin  même  admirer  la  décence  ; 
Des  tragiques  Aéleurs  louant  l'intelligence- 
De  leurs  mugiâèment»)  il  approuve  le  ton  , 

Et  paffant  au  féjour  où  règne  la  Folie: 
Sous  l*habit  riant  d'Arlequin  ,, 

De  Pantalon  il  chérit  le  Génie 

fc'uouve un  fagedans  Soipia». 

LE  MARQUIS. 

ffârlez-TOUS  vrai ,  Monfieur  ? 

LE    GOUT. 

Aurîez-vous  pû'lecfoîre  |: 
Je. VCHX  vous  corriger  en  peignant  vos  erreurs  ^ 

Et  fi  je-puis  jamais  obtenir  cette  gloire  , .      ^ 
Vt)us  verrez  nos  Marquis  avec  de  bonnes  mœnïsi-' 

L'exemple  les  féduit ,  automates  dociles  , 
D'un  Freluquet  célèbre  iJé  fiiivent  le  penchant  *. 
Et^foumis  par  inftinâ:  à  fes  goûts  imbéciles  ^ 

Ife-^nefonçfoits-qu'en  imitant.. 


F 
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LE   MARQUIS. 

Pour  fuivre  vos  avis ,  j)aié  des  bagatelles 
Que  la,  Frenay  vend  focc  chtt  à  crédit  ; 
Je  vais  partout  étaler  mes  dentelles , 
Et  ce  foir  aux  foyers  jouant  le  bel  eTprit , 
Lâcher  fur  chaque  Aârice  une  fine  épi^rame  > 
Parler  bas  à  Damon ,  fourire  à  la  Cloris , 
^t  gagnant  en  tumulte  un  brillant  vis-à-vis  > 
Aller Tecrettement  fouper  avec  ma  femme. 

LE    GOUT. 

Seriez-vous  marié  î 

LE    MARQUIS. 

Dont  j^enrage  teorbleu. 
Une  jeune  Créole  étayant  ma  noblefle  ; 
£n  obtenant  ma  main  crut  avoir  ma  tendrefft  t 
Je  promis  d'adorer  ;  mais  ma  foi  je  tins  peu  : 
Rarement  de  fa  femme  on  fait  unemaîtrefle. 
J'époufai  Céliméne  &  je  gardai  Lucrèce. 

LE    GOUT^ 

Voilà  de  tous  les  airs  le  plus  pernicieuir  ^ 
La  mode  n'éteint  point  les  mouvements  de  l'ame  ^ 
Et  le  plaifir  nous  dit  en  approuvant  nos  feux  , 
iQue  oès  qu'elle  eA  aimable ,  od  peut  aimer  fa  femmes. 

LE    MARQUIS* 

En  fuîvânt  ce  fyftême  ,  avec  oui  vivroit-onl 
]Faudj:oit-iI  follemeat  au  fein  ae  fon  ménage  ^ 


.    COMPD  lE.  %9 

Végéter  à  parler  raifon  ; 
©n^  celTe  â*exi«er  alors  qu*on  devient  kgel 
£1  faut  joi4r  ^Monficur ,  &  c*efl:-là  le  boa  ton* 

^        LE   GODT. 

!  ■ 

'^     Jouî{rez,inaisque.ladéccnc«   - 
Suive  la  tendre  volupté. 

LE    MARQUIS. 

Il  j&uàfcttt  me  piquer  de  fingularîté  > 
Et  fô  me  crois  peu  fait  pour  cette  extravagance^ 
Oh  !  la  décônc»  donne  .un  air  de  nouveauté 

Qui  me  rendroic  &  mauffade  &  ftupide  : 
Pour  plaire  il  faut  des  airs ,  de  la  témérité 

Et  la  raifon  dont  je  connois  le  viiide  l 
Ne  convient  tolic  au  plus  qu'à  l*imbécilîté* 
Adieu. 

LE    GOUT. 

Cet  excès  de  fatuité        ^  ' 

N*a  pas  dû  mrétonner ,  jamais  un  petit  Miître 
Fut-il  feit  pour  me  rcconnoître  > 


i^ 


\| 


20      LE  JTETDt/ft  DU  GOUT 


SCENE     IIÏ. 
LE  GOUT,  L'ART. 

L'  A  R  T. 

V   IvE  Paris,  ce  ftiourenchameur 
Verfe  tous  les  plaifirs  dans  mon  âme  contente  ; 
MaiB  j'apperçois  le  Goût,  oh  Ciel  !  quelle  maigreur. 
U  ou  diantre  rjens-tu  donc  i  Get  éiai  m'épouvame. 

EE  GOUT- 

Depuis. fis  mois  je  vie  chez  un  Auteur^ 
L'ART. 

Ces  fflcfllears  dèslong^cms  t'ont  mis  4  la  diétte;: 
Pour. ramener  ton  ernSonpoint  ^ 
Je  tiens  une  fure  recette  ï. 
Mai  j'ai  raifon  de  craindte  fur  ce  point 
Ton  humeur  inconJIïntc ,  &  toujours  indifaettei 

LE    GOUT. 
pis-moi  tout,  je  te  pr«t ,  mi-ne  ne  parle  points 
L'ART. 

Feujc-tu  louer  un  Soc ,  guî  fàiiànt  bonne  chère- 
N'admet  jamais  dans  fa  maiïbn  *' 

Que  des  g^nsaouimpoiu  lui  gkiie}= 


LE    GOUT. 

Mon  Hval  ea  feroîc  un  Viii^il^è  ».un  Homère* 

;rART. 

Il  décide  ixmjoixTS  &ns  rime  ni  mfi>n< 

LEX5  0UT, 

Ah  !  c*efi  le  ton  de  Populcnçe  :         ^  - 
ItSzis  que  vois-je  en  ces  lieux  !  d'où  vient  cette  îiH 
folcnce  ! 

De  l'Art  même  imitant  le  gcHc  8c  te  regard^ 
Catînon  rient  ici  tromper  ma  vigilance  : 
Se  dégui&r  en  Dieu ,  quel  excès  (^indécence  t 

L'ART. 

Quel  autre  qu'une  femme  auroit  pu  jouer  PAxtt 
De  Jupiter  admire  la  prudence  ; 

Connoiflànt  de  mon  fexe,  ôc  le  cœur  5c  l'efpric 
Du  Dieu  dont  )e  porte  l'habit  , 
tll  vient  de  m'accorder  la  place  > 

Ct  je  veux  aujourd'hui  la  remplir  avec  grace« 

LE    GOUT. 

1Erperes-tu  long-tems  exercer  cet  emploi! 

L  A  R  x!a 

Au  Maître  qui  «'envoyé ,  il  &ut  que  je  déîKre        ] 
A  l'inllant^  ^ue  bravant  &  mon  joug  6c  ma  foi  ^^ 
^Seux  Coumfàns  uni8j)ar  l'amitié  fincéie  ^ 


S'embrafleront  de  bonne  foi  : 
Tu  me  reiras  finii  inon  oiiniftèie. 

lE  GOUT» 

Oh  :  dans  ce  os  ton  ifcgne.  tH  -tfumel , 
Et  je  T^poad*  i^uefur  h  terre 

t'AR-T. 

ïefuisdfiWnÏTersl*aœoiii  &legénl«: 
Chacun  injilore  nioii  >ppuy  , 

Thémire ,  Doriméne  ,  &  U  maigre  Clicief 
M'ont  tàitiuf^u'ideii*foisdeiB»nderttajourd'hiu; 
Tu  connois  bien  Thémiie ,  écoute  là  folie  : 
Tu  peux  tvohippi'a  qu'elle  plût  «uttefois  j     ^ 
Mais  l'abus  ia  plaillt  la  rendic  étourdie  : 
Elle  vie  COUT  i  tour  trente  Amans  fou»  {es  lois 

i^u'cllo  quitta  par  peilidic  : 
Son  cœur  Yicnt  de  changer ,  &  fous  l'air  des  vertul 

Elle  ofe  afEcîJer  la  décence , 
Ea  confervant  un  foc ,  qui  dupe  de  l'abus 
V^euc  ignorer  que  la  cotifbnce 
A  cinquante  ans  ,  eflun  vicedeplus., 

LE    GOUT. 

Si  tu  les  le»  aînfi ,  tu  peux  feimei  boutiqus; 
Fait  pour  voiler  tous  les  defiàucs , 
L'An  doit  quitet  le  ton  critique 
_      EapiçoiegeuitlesFrudes&letSofs^ 


f'ART, 

L'emploi  fctoît  trop  fort  dans  cette  République  î 
Sur  les  yernis  6c  fur  les  ponpons 

Je  vais  phcer  mon  pouvoir  dçipofHque  ; 

En  fiiBuit  en  ces  lieux  le  luxe  Aftatique  , 

Je  remplirai  Paris  de  cous  mes  dons  :    <  .1 

Ruiné  par  ma  poHtiqœ  » 
Le  Français  monté  fur  le  ton  ^ 
Qui  dans  tous  les  tems  domine^ 
Me  doit  déù  les  Mag^s  du  Japon  ^  ^ 

Et  les  Pagodes  de  la  Chine, 

LE    GOUT. 

Voilà  dç  l'argent  bien  placé» 

TART.  ^ 

Que  veux-tu  que  je  fafle  ;  en  ce  fiécle  infenfï  i 
Je  dois  autorifer  toutes  les  fiintaiiies 
Au  goût  du  vieux  lac  épuifé  , 
H  fiut  fubititae^  de  nottveltes  manies  : 
^Ofl  a  vu  pendant  quelque  tems 
.  Des  coefiures  à  la  Cdmëtte  ; 

A  de  pfLmls  ajuftemens 
.Un  animal  peu  propre  à  la  toilette  i 
M  fier  Rhinocéros  a  fait  porter  fon  nom* 
Aujourd'hui  c*eft  un  autre  ton  ; 
Mais  twlo\$à  k  éftne  folie 
De  tout!  le  fexe  eft  enchanté  ^ 
I  i_      Et  la  femme  k  plus  jolie 
Doîuyoir  des  nAaiB  à  k  Fnroiirrf 


14       LSRSTOXm  r>UGOVT, 
LE  GOUT. 

Sur  ces  petits  détails ,  oh ,  comme  elle  babille  } 
Malgic  cet  habit-U)e  te  cioia  eacot  fille. 

L'  A  R  T. 

Exiflcment; 

LE   GO  UT. 

Fuis  donc  un  langage  wprunté  : 
A  quatorze  ans  doit-on  connohre  l'impollute 

Quand  on  brille  pai  les  lalens  t 
L'hommage  heureux  qu'on  rend  i  la  nature 

EA  le  premiei  des  agrément. 

L' A  R  T. 

Se  fcns  combien  fur  nioi  ta  voix  devient  puiilàntel 
Mais  que  fera  cet  Univers  î 
Son  fort ,  entre  nous ,  m'épouvante  j 
Si  je  le  qtiitte  il  n'a  plua-de  tnven. 

LE    GOUT. 

Bien  plus  cpje  toi  fim  Deffin  m'intéreflë  , 
Déceflaat  les  écarts  dont  il  &t«ntété  , 

Je  veux  qu'il  trouve  la  fagcflè 

Au  fein  même  de  la  gaieté. 

V  A  R  T. 

Se  me  rends  donc.  • .  Adieu  riantes  bagatelle  « 
Cûlifieheca.clinquans,  leiTouicc  dcsAuteute. 
Et  vous  Chantres  obfcurs,  Poè'tes  des  ruelles  ,■ 
L'Ait  irrité  vous  layic  fes  iàveuis  : 

SI 


^Si  jamais  le  deftin  à  Paris  ne  ramené , 

Je  veux  qu^en  tousiieux  pourfuivis 
Vous  ne  retrouviez  fur  la  fcene 
-Que  eessAuteurs  nouveaux  »  donc  la  &tale  veine 

Depuis'fîx  ans  a  glacé  tout  Paris  : 
Que^ar-touc  démaf^ués ,  nos  prétendus  Marquis  ^ 

nuinés  par  Philis  >  dupés  par  Célimene  > 
Soient  fans  cefle  expofés  aux  fureurs  de  la  haine  : 
Que  lefcre  en  un  mot,  cet  efctavc  de  l'art , 
Soit  trois  jours  fans  tromper,  &c  quatre  mois  fans  ârd; 


S  C   E  N  E    ï  V, 

LE.GOUT,ARTENI 

ART  EN  I  CE. 

BO  N  jour ,  beau  Voyageur ,  favori  dti  vulgaire^ 
Etre  bizarre  &  ùlux^  en  tous  lieux  annoncé  ^ 
Vous  donc  le  nom  imaginaire , 
Sous  un  dehors  pompeux  ,  un  propos  emphafè*^ 

Nous  cacne  une  itriik  chimère. 
iSçavez«^ous  qui  je  fuis  e 

LE    G  O  U  T- 

Je  le  voisà'peu-près  :  ]' 
N'ètes-vous  pas  une  femme/çayante , 
^T)ont  l'cfprit  fort*,.porunt  toUti  l'excès  ,  ,  . 
Vous  &ic  déiiier  de  tout  pour  jouer  l'importante  \ 
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%$     LE  RmOUR  DU  GOUTi 
ARTENICE. 

Oa  peut  £ins  liEcher  un  jargon  émdit  , 

Nier  ici  votre  exiilence  : 
Je  içais  bien  qu*en  tous  lieux  le  peuple  vous  chérie 

Mais  me  jouant  de  Ton  extravagance  ^ 

Je  vous  compare  au  bel  efprit , 
Ce  fantôme  brillant  que  l'on  prodigue  en  France  ^ 
Ec  qui^malgré  le  àt  qui  le  met  en  crédit 

N'efl  que  le  ton  de  l'impudence. 

LE  GOUT. 

Madame ,'  ijnorez-vous  qu'avec  de  tels  propos 
*Vou8  allez  me  mettre  en  colère  i 
En  prenant  les  Dieux  pour  des  fots 
On^ppurrôit  bien  vous  forcer  i  vx>us  taire. 

ARTENICE. 

9 

Ah  I  (i  vous  craignez  les  bons  mots  » 
Soufflez  que  je  vous  défefpere  : 
Je  plis  femme  en  ce  point  y-mais  femme  exaâement  J 
Chaque  iniknt  i  mon  gré  change  mon  caraâere. 
^vec  les  gens  fenfés  je  parle  follement  : 
Au  fein  de  la  gaicé  je  fws  attrabilaire  ; 
Méchante  fans  tempéramenit , 
.     Coquece  avec  un  ton  févere. 
Sans  aimer  mon  mari  je  ne  veux  point  d'amans  s 
Ce  point  n'efl  pas  le  ièul  où  je  blefTe  l'ufage  ^ 
'  Je  ij^is  fronder  tous  les  travers  ^ 

Et  jouiflànt  du  plaifir  d'être  fag(, 
De  très-grand  cctm  je  hais'  tout  l'Univers» 


LE  G  O U T 9  JPm ton  iromque, 
Dias  ce  porciak  brillant  vous  yous  flattez ,  \t  gag^ 

ARTENICR 

Je  peins  d'après  h  Térité  : 
Si  vous  vouiez  vous  reeoonottze 
Rendez  juflice  à  ma  fincérité. 
Le  Goût  n*e{l  plus  qu\in  Petit -Mattre  y 
Babillard  9  importun ,  de  lui  feul  entêté  , 
Qui  fortant  le  matin  des  bras  d'une  Maltrefle^ 

Qu*il  a  prîTe  par  vanité , 
Vient  aux  yeux  de  Paris  étaler  fon  adreOê  ^ 
En  condui(knt  lui-même  un  char 
Traîné  par  deux  Courtiers  écumans  de  fiirie  p 

Et  ^i  dirigea  au  bafàrd^  ^ 
Ecrafent  fans  pitié  la  pauvre  in&nterie» 
Ëxcédé'de  fatigue  il  rentre  à  fon  H6cel , 
Dont  crente  Créanciers  ont  invefti  la  porte  t 

Que  &ire  en  ce  moment  cruel  I 
Des  Selliers ,  des  Marchands ,  l'impatiente  efcortQy 
D*ttn  ton  audacieux  demande  de  rargent. 
Fcûr  arrêter  le  covrs  d'une  phrafe  incivile  ^ 

Il  répond  par  un  compliment  ; 
Les  Créanciers  dattes  prennent  le  ton  docile , 
Et  fans  être  p^yés  chacun  d!eux  {on  content , 
Dîner  }  eft  odveux ,  il  paflè  à  fa- toilette  ; 
C'eil-là  que  de  Dulac  les  parfums  entafl'és 


r  arnve ,  il  veiit  ave<rdécenc0 
Tout  parcourir. tout  yoîr dafts un momiCflt  : 
Aux  mnçais  iMmie  ,  à  l'Opéra  Confiance 
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^     LE  BETOURVUi^Cmi 

Heçoivenc  cour-à-cour  un  tàde  compliment^ 
£t  les  Jcaliâns  ,  dont  on  yance  la  danfe  , 
.Sont  honorés  par  lui  d'un  applaudiiTemenc. 
Qr  foupe  Hird.:  on  boic;  les  liqueurs  deliOrtaiae 
JRemplacent  le  Champagne  ^  delà  foible  raifon  y 
Cédant  au  penchant  qui  l'entcalne  , 
Lai(7e  la  place  au  mauvais  ton* 
Cepcrtràit  là  tûej^fas  fort  à  votre  avantage  ; 
Mais, malgré  vos  défauts  je  vous  aime  ila  rageZ 

LE     GOUT. 

tkfûH.)    Xliaut.) 

Feienons  ;  fi  vous  m*aimez  ^appaife  mon  couroux^ 

Ei£xD  le  champ  je  vous  fais  immorcelle. 

(Ilfejette  àfes  genoux.  ) 

A  R  T  E  N  I  C  K 

t^uc  vois-je  !  6  Ciel.,  le  Goût  i  mes  genoux  1 
Je  i'avoûrai  «  l!atticude  eit  nouvelle. 

LE     GOUT. 

h  htrdeùr  de  mes  feux ,  Madame ,  rendez-vousS 
LaiiTez  k  la  laideur  Pennui  d'êcre  cruelle , 
Mt  goucez  en  aimanc  le  bonheur  d'eue. belle.  ' 

ART E NICE,  aytcfaufeté. 
Leve&yous, ...  Je  le  veux, ...  Leffîponm'anendcitt 
LE   GO  UTi/off. 
Que  je  seconocns  1>ien  les  iënunes. 


ÎIIU  nq^ime  ,  tachons  d'exciter  fon  cEégic ^^ 
Ec  6ifpns-lui  payer  fes  épigrammcs.. 

AKT%KICE  à  part. 

Fbur  un  Diea  qu^elIe  dupe  il  eff  tout  înterdic^ 

LE    GOUT. 

(  kjart.) 
IDe  la  mortifier  ,  oh  je  brûle  d'envîe. 

(haut.) 
St  n'y  puis  réfiffer ,  &  mon. cœur  agité.  .  vi 

ARTENICE. 

C*eft  trop  m*înquiéter-,  firiiflfez^je  vous  prîÎR- 

LE    GOUT, 

Vous  m'àiinez  ,  je  le  vois ,  &  j'en  fuis  encHantéi. 

A  R  T  E  N I G  E  9  jimant  1i  torfpajjîomél 

Vous  voulez  donc  troubler  Te  Bonheur  dèma  vie  I?  ' 
Puifqu*il  faut  m'expirquer  avec  fincérité. ...  . 
Je  vous  hais-,  je  le  fens ,  &  j*en  fuis  réjouicî. 

L  E    G  O  U  T. 

5fth ,  ttcve  encore  un  coup  à  céton  affcélél.  '  *  ' 

artenice: 

Vous  prenneat-ijsfôuvent  ces- accès  de  folie  ?=• 
Eh  bien,  Monfieur  le.  Goût ,  ce  Dieu  fi  prévoyant^, 

Biij, 
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^(f    LE  RH'OUR  DU  GOUTi 

Je  vous  Yois  en  ce  jour  dupe  de  mon  manège  ; 
Si  chaque  avantageux  en  efliiyoit  autant  % 
De  la  fatuité  perdant  le  privilège  ^ 
On  vous  veiToit  prendre  des  tonsnlécens  ; 
Le  fexe  moins  fournis  à  fes  goûts  imprudens 
Jufqucs  dans  Tes  plaifirs  auroit  un  air  paifible  , 
Et  vous  feriez  un  jour  de  fort  honnêtes  gens  y 
Ihis  en  amour  c^eft  la  chofe  impoffible. 

LE    GOUT. 

^t  vous  à  qui  fofois  fuj^ofer  des  talens  » 
Vous  êtes  encor  ma  viâime 

{En  prenant  du  îtsoi  goût  les  airs  9L  les  accens. 
J*ai  fçu  bientôt  mériter  votre  eAime  ; 

|bTe  rougîflêz-vous  point  de  cet  écart  ix>uveau  i 

ARTENICE 
Bougir  de  vous  aimer  »  ah  I  le  trait  efl  trop  beau* 

LE    C0VT,id$miV4fix. 

Cotte  feoune  entre  noua  i)arott  opiniâtre. 

Voilà  le  vice  de  l'cfprit  : 
pn  ne  croit  en  montrer  que  lorfqu'on  contredit* 

ARTENICE. 

De  inon  efprit,  ah  !  je  fuis  idolâtre. 

Et  je  m'en  fers  à  la  rigueur  : 

Je  luis  dois  l^agréntent  de  connoître  le  vuide 
De  cet  Univers  impofteur  : 

Soufflife  fans  referve  au  projet  qui  me  guide  ^ 
De  tout  Paris  je  mépule  le  ton  • 


L6i  goûts  »  les  propos  ,  ôc  Pufage 

Et  je  quitterois  la  raifon 
Si  je  croyois  trouver  un  autre  fage. 

LE    GOUT. 

Rien  n*a  çû  la  changer  ; 
Si  tout  fon  fexe  iontoit  fbn  exemple  , 

Sans  efpoir  de  le  corriger  ; 
Dès  ce  moment  je&rmerois  mon  Temple. 


SCENE     V. 

LE   GOUT,DORIMON; 


J 


D  O  R I  M  O  N. 


'  A I  lu  dans  la  Gazette  article  de  Paris , 
Que  fatigué  d'errer  dans  les  Provinces 
Vous  veniez  de  nouveau  revoir  ces  lieux  chéris  , 

Où  fous  un  de  nos  plus  grands  Princes 
Je  vous  vis  autrefois  régner  avec  éclat. 
Louis  XIII.  m'aimoit ,  ôc  dans  plus  d*un  Combac 
J*ai  fcii  payer  de  ma  perfonne 
Sous  le  fameux  Montmorency  : 
J'ai  défendu  deux  ans  Peronnet 
Et  pris  d'Aflaut  la  Ville  de  Nancy  ; 
Mais  je  hais  tous  ces  gens  dont  la  triile  vieilleflè 
Aflbmmant  l'univers  du  bruit  de  leurs  exploits  , 
Se  font  un  doux  plaifir  d'ennuyer  la  JeunefTe 
£n  lui  parlant  toujoafs  de  jadis ,  d*autrefois  ; 
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Ce  goût 


5»    LE  MTOm  va  GGtJTi 

Je  me  fou  viens  ••  Oétoit  enfix  cent  treat^troîs  r. 
Nous  bloquions  Moncauban  ^Ville...  Mais  des  plut 

fortes  ; 
D'ailleurs,  les. Habitans qui  n^étoiepc  pas  des  (on 

£a  avoient  bien  fermé  les  portes*. 
Ec  vous  devez  fçavoir... 

LE    GOUT. 

Que  de  Pareils  propos- 
Me  feront  quitter  la  partie  ; 
De  raconter  vos  fiéges,  vos  aflàuts  ,^. 
Fuyez  l'indécente  manie, 
que  put  permettre  un  (iécle  qui  n*eft  plus  y 
Doit  en  ce  jour  obéir  à  Pufage , 
Souvent  frivole  &  quelquefois  volage. 
Le.  Français  que  j'éclaire  annonce  des  vertus  ,, 
En  tout  tems  guidé  par  la  gloire  : 
De  fa  Patrie  il  fut  le  ferme  appuy. 
Il  s'en  vantoit  jadis  ,  mais  plus  fage  aujourd'hui,. 
D  abandonne  à  l'hifloire 
Le  foin  de  parler  de  lui-, 

dorimon: 

L'hiftoîre  dites-vous  ?  Eh  pouvez-vous  donc  croire 
Qu'en  France  on  doive  encor  compter  des  Ecii-*- 

vains , 
Des  infeéles  placés  au  Temple  de  mémoire  , 
Peuvent-ils  à  leur  gré  diriger  mes  deftins  î 
Sandis,  fi  je  fouffrois  une  action  fi  noire... 
Depuis  rinftànt  fatal  que  l'Auteur  de  Cyrus  ,. 
Pour  avoir  trop  vécu  ,  par  malheur  ne  vit  plusi. 
Nous  ne  voyons  que  des  plumes  frivoles  : 
Nous  accabler  du  poids  de  ces  ttiiles  Romans. 


CQ  MENDIE.  ,% 

Où -dès  êts.  attachés,  à  de.  froides  Idoles 
Se  jettent  fans  raifon  dans  de  longs  arguments  , 
Pour  nous,  prouver  que  les  femmes  font  folles  , 
La-l>eJJe.découvcrtei. 

LE  G  o  u  t: 

—  Oli /je  pjains  vôtre  fort  ;^. 

Et  iiîr  le  goûb  ,  Monfieur,  vous. vous  tromi/crtrès** 
fort  ;.  '^^ 

A  des  traits  mieux  marqués  fçachez  me  Teconnoître; 
Et  déteftant  ces  énormes  écrits 
Que  malgré  moi  mon  Rival  a  fait  naître  : 

Rendez  juilicc-àxous  nos  beaux  efprits. . 

DO  RI  MO  n:. 

En  ce  cas  je  dois  donc  reKeâer  tout  Paris  ; 

Car  «ace  à  la  France  indulgente  ^ . 

Ici  plus  que  dans  l'Univers  ,\ 

On  crée  ,jon  produit ,  .on  enfaiîtef 
lies  Dames  du  bon  ton  fçavent  faire  des  Vers  , 

Les  Ecoliers  dés  Tragédies  , 

Les;Abbcs^es  petits  Romans  , , 

Les  Avocats  dés  Parodies , . 

Et  les  Afteurs  des  Compliments^ . 

L&  sa  UT;. 

Dans  ces  lieux ',  quelques  fbis  -du  talent  on  abiifc , 
Je  Jfi  fçais  tfop  ;  mais  tous  ces  froids  efprits  ; 
Qjue  toujours  le?  vrai  goût  recùfe  : 
Doivtnt41s  vous  forcer  de  charger  de  mépris' 
Ges  hommes  généreux;,  oui  dû  fdn'de  laf  rance 
Eclairent  l'Univers ,  guidé  par  leurs  écrits , . 
RcnMJçapt4>pur  jamais  àyoticinconfequence; 
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Sva  CCS  Cotins  ^  ne  jusez  pas  Paris  ;' 
Malpévos  cris ,  il  eu  encore 
Deujc  RoRucins  tttemphans  »  que  tout  Paris^  adore  ^ 
Et  leurs  drames  fameux  ne  font  point  confondus 
Avec  ces  froids  Auteurs  ^  dont  on  ne  pade  plu» 

De  HO^  Théâtres  la  revue 
Tomba  dans  un  cercle  brillant  ;. 
Un  autre  ua  oeu  plus  lentement 
A  fÇu  fe  fouffrlire  à  la  vue  ; 
Mais  le  &oid  a  caufd  l'un  8c  l'aune  accident» 

D  O  R  I  M  O  N^ 

Ec  quebtres  fois  aufll  lOpéra^s^en  rei&nt ,, 
Malgré  fa  nombreufe  cohué.^ 

LE    GOUT. 

Rendes?  phts  de  juilice  à  ce  Chantre  fameux^ 
Qui  ^  malgré  les  eflbrts  d^une  injufle  Cabale  ,. 
Fait  femir  dans  nos  cœurs  ces  Tons  harmonieux  f^ 
Que  n'a  jamais  connu  Iba  altiére  Rivale* 

D  O  R  I  M  O  R 

Skk  Thâtrc  Lnrîquc^  appiouve^rvous  les  vers  ^ 

LE    GOUT. 

A  rOpémcefonc  chofes  fîîvoTe»^ 
Avec  plaifir  le  cœur  s'attache  aux  airs  % 
Mais  it  n'Jf  bât  ^unais  les  honneurs  des  paroles» 

ÛORIMON. 

Vbvt  b  jpemEce  fôà  ie  vous  entends  6amct# 


COME'DIE.  ^ç 

L  E    G  O  U  T. 

Dols-]C  donc  aiciquex  quand  tout  peut  me  cfaimer^ 

ÔORIMOIvI. 

Qutûd  tout  peut  tous  chumer  ^  qud  ^"«*iif  hx^ 

Tout  rerpireen  ces  Eeux  l'ïûr  de  b  nouveauté» 
Un  go&t  léger  a  {çu  mettre  en  tdàge 
Xe  ton  de  la  frivolité. 
Jadis  nous  mangicms  poui  yvm  t 
Aujourd%ui  l*on  vit  pour  périr  : 
Au  fein  de  les  amis  il  faut  que  l'on  s'ény  vre^ 
Pour  piouvef  que  l'on  fçait  )ouk  ^ 
Et  fuivant  le  go&t  qui  domine 
De  modernes  h/^nou  ^  fameux  empoi/onneurs  ; 
Pour  fuicroit  dedifgrace  ont  changé  la  cuifine» 
On  a  porté  par  tout  &  parfum  des  odeurs  :. 
On  croit  vous  régaler  »  de  l'bn  vous  aflà^faie  i 
Pour  n'y  plus  revenir  ^  jedéfeite  Paiis«^ 
Sontoa,fes  habits, de fes modes  ^ 
Ne  font  dignes  que  de  mépris» 
J'ïdmtTois  mieux  ^  Sand»  aller  aux  aotqpodes 

Sue  de  sevoitun  td  Pays» 
onfieui  It  Goût ,  j^é  renonce  à  vos^  d^ 
mes; 

Et  fuyant  m»  ntont^nouveacTy 
Loin  dtr  tumulte  5c  des  aHarmes  , 
Je  vais  me  fé^eftrei  au£bnd  de  moa  CMt^uit. 

LE    GOtJT. 

« 

Avec  ic  bimloseet&oianexfa  oame 


il 


N 


l4\iÀ...l, 


3$    LE  mTom  BU.  Goim 

i^  ,         I  :■        — f— ggggg 

SCENE    Y  L 

LE  GOUT  r  UN  BOUFFON^ 

LE    BOUFFON. 

S'IL  efi  yrai  qu*4în  ces  lieu»»  tous  reparez  Ici 
torts , 

Je  viens ,  Seigneur ,  au  nom  de  Pltalie- 
Me  plaindre  de  l'ignominie  ^ 
Dont  on  accable  mes  accords» 
Depuis  un  an  chacun  me  parodie  ^ 
Du  TJiéâtre  rianc  où  brille  la  Folie  ^ 
J'approuvai  les  premiers  efforts. 
Mon  indulgence  augmenta  la  manie 
Depuis  huit  jours  le. Théâtre  Français  ^ 
DeJes  Auteurs  abjure  le  génie , 
Et  dans  le  bas  cherchant  quelque  fuccès>. 
Secontreâiic  ôcm'ëikopie. 


L  E   G  O  U  T. 


/ 


Croyez-vous  mîA»  valoir  que  notre  Tragédie  r 
Souârez  tout  bas ,  ôc  ne  vous  plaignez  ppint» 

LE    BOUFFON; 

L'afiiont  çff  trop  finglant  ,,&  le  coin  delà  Reine  f 

D'accord  avec  mot  fur  ce  point , 
Doit  concse  ce  Théitra  exciter  votre  haine  ; 


—i 


COME^DIE, 


.  n 


Hc  cc.com  triomphant  on  connoîc  le  pouToir» 
Dajis  tout  Paris  fôn  goûtime  prône  ^, 
Et  fon  argent  me  &it  valoic. 

HE  G  OUTy fibriam: 

Qu*hnporte  le  moyen  i  pourrû    qu'on:  tous  cou- 
ronne,, 

Encore  ~un  coup ,  bravez  lés  cris 
De.  l'ennemi  qu!on  vous  opofes 

LE.  bouffon:. 

Quoi  !  volis  fduffrez  queprenant  mes  habîtsu; . 

LE    G  Q  U  T.. 

• 

II  fàlloit  bien  qu'ils  prifFent  quelque  chofé, , 
Ne  pouvant  imiter  vos  fons  &  votre  accent  , , 
Us  ont  penfé  qu'ils  dévoient  fans  fcrupule. 

Substituer  au  def&utdu.taknt-.  ^ 

De  vos. habits  la  charge  ridicule». 

L  E    BOUFFON.: 

0euK  Atiteurr^ue  je  paye  ,  «e-qui  m^éft^ent  fbrrj 
*Voufoient  poux  me  venger  lâcher  quelques  '  Bro-* 
chutes  ;  > 

Maié  Paris  eft.fîlas;..  Si'  làs  de  ces  injures  , 
Que  j'ai  dû  modérer  l'ardeur  de  ce  tranfport , 

Pour .  terrafler  un©  injufle  critique 

Je  vais  dans  un  morceau  brillant 
Juflifier  notre  Mufique. 
Atte^îion  >  Seigneur  ,  le  débuc.  cft  frapant» 

//  xhante^ 


h 


j«     lE  RETOUR  DU  GOVt, 

Apris  cec  air  lieuieux  où  brille  le  géiûe  f 
SouSiîiez-TOus  encoi  qu'on  fionde  aosaccens  t 

LE    GOUT. 

Que  je  les  ùmeiois ,  au  fcin  de  l'Italie  t 
LE    B  O  UF  F  ON. 

En  louant  aîofî  no*  talents  » 
Votre  bonté  nous  congédie  : 
AccaUfs  de  Satire  ,  Se  pleins  de  Partifins  » 
Nous  allons  en  chantant  revoir  notre  Patrie. 

Il  (hante  un  autre  air  ,  afTèt  le^tul  tlXoiU 
LE    GOUT. 
Le  dépait  des  Boufiôns  annoi}ce  mon  retoar. 


SCENE    DERNIERE. 
JLE    GOUT,    MERCURE. 

MERCURE. 


Vo 


J  Ous  me  voyez  ,  Seigneur  i  vo»  orfies  fidèle^ 
Rameneiles  plaifîrs  dans  ce  charmant  féjour; 
Chacun  d'eux  à  l'envi  junifiim  fonïélc  » 
Va  f  ai  ka  jeux  badins  »  cdébiei  ce  beau-tots*. 


AIR. 

Dti  diea  du  Goftt  célébrons  le  retour  ^ 
Son  ennemi  vaincu  »  lui  cède  la  viâoif  e  p 
Et  Paris  dans  cet  heureux  jour  >  -  ^ 
Va  lui  devoir  fes  ptaifirs  éc  &  gloire» 

Aimables  jeux  qui  me  fuivez  par  tout  p 
Préparez  une  brillante  rcte. 
Clélébrer  le  bon  goût  ; 
Ceil  chamer  fa  propre  conquête* 

FIN. 

Après  cet  aîr  fuît  uti  dîvertHTemettt 
ansdogue  au  tems  où  la  Pièce  a  été  don>* 
née  pcHir  la  première  Ibis  ;  ce  Ballet 
|uftifié  par  fon  titre  (  la  Majcarade  )  efl: 
exécuté  par  une  troupe  de  jeunes  gens 
des  deux  fcxes,  out  après  avoir  parcoifr^ 
ru  toute  la  Ville  dans  un  char  de  trionw 
phe  9  efeorté  de  plufieurs  aialques  a 
cheval  en  habit  de  caraâère ,  s^arrêtent 
dans  une  Place  pubMque  >  &  y  exécu-^ 
tem  différentes  daii^es  contormes  à 
leur  dégutfement ,  la  fête, fc  termine 
far  une  contredanfe  générale  ^  dans  h^^ 


'40     LE  RETOUR  DIT  G0U7\ 
quelle  onaadmiré.la  main  vive  fie  lis4 
gère  du  Deffinateur. 

Il  feroit  injuftc  de  terminer  cette  pe- 
tite defctiption  fans  parler  d'unjçune: 
enfant  de  quatre  ans*  qui.  a  danfô  un 
menuet  avec  les  grâces,  la  fineffe  flc 
l'intelligence  d'une,  de  nos  premières 
Danfeufes  ;.  de^talens  aulÏÏ  mperieurs 
relevés  par  une  Figure  noble  fie  intéret- 
fantc  ne  demandent  que  d'être  encou- 
ragés îc'eft  à  ceux  qui  protègent  les. 
Arts  à  animer,  par  desrécompenfesjer 
calens  naltTans.. 


A  \R  P  RO  B  A  T.  I  ON.. 

J'Ailù.par.Ordrc;dcMDnfe!gDour.leChan,ceKêti 
LeRstouT.du  Goût  «  .failanc  piFiie  du  choix  de. 
différentes  Pièces  ,  &  je  crois  que  l'On  peut  en 
perHiccaerin^refnoii.  APâiisyce  *f  Février  17/4,. 
Cb..E'billc»i, 


Le  ■  Privilège  tu  l'enrcgiflreracnr  fe  iroinrent  &  lat 
fin  du  dioin  dcdWIËrcnies  Pièces  Nouvelles  t  qui  l 
OUÏ  été  Kpièfeotées  iiu  le  Tbé&ùe.- 


N*  t.       AIR. 


4t 


4—1"       y     ',      "    I       J—~* — -P- 


DU^  dieu  du     Goût,.    Celé- 


^ 


r£ 


lirons    le         re-    tQur ,.  Son  Enne- 


^  i  1 1'.  i  I  '-U^è 


mi  vain-  eu  *    Lui.    cède  la      vie-- 


^^ 


te  „     Son.    cnnc--  mi   vain*    eu,  Lui 


ce-     de     la 


ViC-       toi-^       • 


*« 


a^^ 


Et     Pa<       lis  'dani ,  ftc 


^^^^^^ 


heu-    teux      jour ,  Va   lui  de-       Toir  . 


S^^^^P 


fei  plai'-    fus  &    fa  .gloi* 


fcs  plai>  Gii  de  fa  gt( 


éi 


ll[r|yni#J=:Mi 


re  >        Ses     plai«-    firs    Je   (a 


gloi- 
No  1. 

Teiiiremenn 

3v~ 


xe. 


FIN. 


^!j^^ 


iVl-nui-  blés    Jeux  ,  qui  me   fui- 


vés  par-   tout  s  Prépt-     rés      li-ne  bril- 


lan- 


te 


ft-    te. 


Ai- 


fliables  Jeux  9      qui     me  fuivés     par- 


ê^iiigS^ 


toutjPrépa-      lés        u.-  ne     brîl- 


brerle  bon  Goût ,  C'efl  chanter  fa  pto- 


i^Si-^S 


prc  con-  que-      te ,,        Celé-     brcr  le 


(  bon.  Goût,  C'ell  chan-  ter.  fa  propre.  < 

S- 


que-    •       te..       Du  Dieu  &c.. 


tSroVP'ELLES  PIECES  DE  rHE^ATBM 
iàMhéei',  depuis  1747  iufquà  ce  jour. 

LE  Magnifique,  C««.  Les  Soufe^ts , 'Oiw/rfw. 

svee  <^  Divert.  Mo™»»  ?.S^°>?Ç*'«  >5- 

Le  Miroir  ,  CtmUie.  f^^^  .«*  Euxipide ,  Tr^J 

le  Bâcha  de  Smirnc ,  C.  La  Partie  de  Campag.  C. 

L'Année  Mervcilleufe ,  C.  <^a»'e  j  -P*'''  ^r*»  f  AS^ 

La  Mon  de  Bocephale.  La  Colonie ,  Comédte, 

Le  Pot-de-chambre  «ifK ,  Le  Valet  MaJtrc,C«w. 

T.  nout-riie  ,  &  C.  pour  La  C^eute ,  Comédie  t»  |; 
•»lcurêr  trMtJ^esQ'.tnVersM.  ■ 

dt'u.d*2oi^  Les  Mariages  affortis ,  C 

Xc  Retour  de  la  Paix.  La  Coquette  fixée ,  Gw».. 

LePrix  du  Silence.  ff/^.^"]  "^^  ^^^^  '  ^' 

La  FriwjUté,  175*.  L  Ecole  du  monde ,  C«wk.' 

.  '    7ja  LeRetourdel-Ombtede 

Mahomet ,  Tw/tfw.  Molière ,  C*w^«r. 

Benjamin  ,  ou  reconnoif-  yaron  ;  TrMgédie. 

%nCç  de  Jqftpkî,  jTr^.  ;  *  Ahaillard  &  Héloïfe,  ^ 
La  double  Extravag.  O»».     ^,  iramMique. 

LePhiIofofhcdupedel'A-  LesEngagemensindif.C 

mour ,  C«w*>.  j^,  Métempficofc ,  Ow». 

Les  parfiuts  Amans„  ou  des  L'âcdle  des  Pères ,  Corn. 

Métamorphofes ,  Corn.  Calliftl,£ne ,  Tr«^ù. 

Alcefte ,  Dhmt^emm:  Les  Courfes  de  Tcmpé.' 

Les  Petits-Maitres  ,<!«»».  GuftaTe ,  TratUh.         J. 

LeProvUKialaParis,C  La Métromanie,  C«».    • 

i**  J^^^*^*"^''-  ^-  L'Héritier  généreux ,  C 

La  FeinicTuppofée ,  O*.  L'Aidante  iiœénieufc ,  Ci 

Csdifte,  ou  la  Belle  Pén.  T.  Les  Veuves ,  Ctmédit. 

Métope ,  T.  tuMV.  4»  M.  La  Fauffe  Prévention ,  C 

GlmtM.  Les  Hommes ,  C<w».-BW. 

Le  Marchand  de  Loiidies,  Les  Fèhimes ,  GW«-B««. 

J*'V^.^^Z««if*'  Brioché ,  P*r»<««.      • 

Le  Plaifir  ,C.  Mwç  «»D.  Les  Adieux  du  Goût ,  C 

y4mda ,  Rcinc  de  Polo.  T.  Le  Retour  du  Goût ,  C. 


I 


i 


OnRA^OUIQUSS  VOUVIAUt. 

la  Magie  inutile.  Les  quatre  Mariannes. 

Le  Retour  favorable  ^  ou   Les  Pèlerins  de  la  Mecque.' 
le  Temple  ic  Momus.        Le  RoffignoL 


de  M.  Vsdé. 
Ijê,  Fileufe ,  Fsrpdii. 
Le  Poirier. 
Ï.C  Bouquet  du  ROL 
Le  Sufilant. 


Le  Roffignol  y  de  Roven* 
Le  Miroir  manque. 
Les  Fêtes  de  l*Hpien  »  oi 

la  KoCt. 
Le  Calendrier  des  YieiL 


Les  Troqueurs  &  le  Rien.    Le  Monde  RenyerfiS. 
Le  Trompeur  Trom£é.         La  Coupe  £achaatée. 


Le  Recueil  de  Chahibn. 
'    Ouvrages  du  mimé* 
La  Pipe  caffé. 
Les  Bouquets. 


Les  Filks. 
Lts  Bottlerards. 
L'École  des  Tuteurs. 
Le  Plaiiir  &  riunoccocft 


.PIÈCES    A  N  C  I  E  N  N  E  S 

SX    NOUVELLES}  i^tM^Bt* 

T  R  A  G.ÉDIES. 


j 

IL    Bfalon,  TragUU    Antiechus. 
Jn|^    .Chrétienne*  Athénaïf. 

ÀdUcrbal. 
Ag^ulas. 
Agïipp^  fùu  le  faux  Ti- 

hre* 
Alcibiade. 
Alexaudrc^. 

Aj^ire ,  4£yolmre» 

Andron)aque. 
A^idromede. 


.1 


Arrie  &  Péct»; 
Arcaxercès. 
Atrée  ôc  Thiefie» 
Bradamante , 

Brutus ,  ieMademoifelU 

Bernard» 
Cacilina. 

Cailias  êc  ViAorius* 
Cid.  (l€j    ^ 


Cînna* 

Gonefus. 

Cyrus* 

Eleare ,  de  Cribillon. 

Eleâre,  deLongepierre. 

Erîgonc« 

Eilher. 

Gabiûie. 

Geta. 

Germanicus; 

Habis. 

Héfacllus. 

Hérode  &  Mariamne  >  de 

Voltaire. 
HéïoàciePAihiNadal 
Horaccs. 
Idoménée* 
Jonachas. 
Iphigénie. 
Juditn. 
Machabées,  (les)  de  la 

Mothe. 
Mahomet ,  de  Voltaire* 


Mariamne ,  de  Trifian. 

Marie  Scuard. 

Méléagrc* 

Orefte  8c  Pilade. 

Pelopé. 

Pénélope. 

Policuae. 

Polixene. 

Pirrhus ,  de  Crébillon» 

Pfiché. 

Rhadamifle  &  Zéaobie« 

SaûL 

Scevole.^ 

Semiramis. 

Theglis. 

Théfée. 

Tibère, 

Venceflas, 

Vénus  &  Adonis. 

Vorcefte. 

Xercès. 

Zaïre ,  de  Voltaire. 


COME'DIES  EN  CINQ  ACTES* 


W  'Es^Amans  magnifi- 
JLj    ques. 
XeBaron  d'Albicrak. 
Le  Capricieux. 
LaComédieiàns  titre* 
La  Co(]uecte. 
Le  Curieux  impertinent. 
Les  Dames  vengies. 
I)émocrite« 
Le  Dépit  amoureux* 

LaDeviJieieflè. 


Le  OiArait. 

Dom  Garde  de  Navarre; 
L'Ecole  des  FiUes. 
L*Ecole  des  Jaloux. 
Ecole  des  pères. 
L'Andrieane. 
Efope  à  la  Cour. 
Efopei  la  Ville. 
Elie  •  Paftorale. 
L'Eaprit  Follet, .. 
Les  Femmes  ^avanteti 


Xe  feftîn  de  Pierre. 
hts  frères  gémeaux. 
L'Homme  à  bonnes  for- 
tunes. 
L'Heure  du  Berger. 
Xe  Jaloux. 
Xe  Joueur  ,  de  Renard» 


L'înconna.  '    .^ 

Le  Légataire  unÎTeifeL 

Les  Menechmes. 

Le  Malade  imaginaire. 

Le  Muet. 

Les  Nobles  de  province» 

Le  Pédant  joué. 


PLE'CES  IN  LU.  ET  IH.  ACTES. 


T    Es  Amazones  mo- 
M  jk    dernes. 
L'Amour  Diable. 
L'Amour  Médecin. 
Les   Apparences  trom- 

peufes* 
L'après-foupd. 
Agathe. 

Jirlequin  Phildfophe. 
Attendez-moi  fous  ror- 

me. 
L'Aveugle  clairvoyant. 
L'Avocat  patelin. 
Avanture  de  nuit. 
Le  Çalist  de  vingts-quatre 

héiire». 
Le  Babillard. 
Le  Balet  extravagant. 
Bafile  ôc  Quittrie. 
Belphegor. 
Le  bon  Soldat. 
Cartouche. 
La  Chaffe  du  Cerf. 


Le  Cocher. 

Le  Cocu  imaginwre. 

La  Comtefle  de  Scarba^ 

gnan. 
La  Comédie  du  Comé« 

dien. 
La  Coupe  enchantée, 
Cîifpin ,  Chevalier* 

■»  Médecin. 
■■  Moficien. 

Le  Deuil. 
"Lti  deux  Bifcuits. 
L'enlèvement. 
L'Eunuque. 
L'Ejprcuyç  réciproque. 
La  Famille  extravagante. 
La  Famille. 
hcs  Fragmens^de  Md* 

liere.    ^ 
La  faudè  anthipathie. 
Le  faux  indiférenc. 
La  Femmefil .  e  &  veuve. 
Les  Feiics  du  Cours. 


Lerefie  des  Pièces  y  tant  anciennes  que  modernes  ^ 
-qu'on  n*a  pà  inférer  ci'  dtjfus  ,  fe  trouvent  cAfç  h 
iiiime  libraire. 


LA 


R  EU NI ON 

DES 

AMOURS, 

COMÉDIE  Héroïque, 

en  un  Aâke  &  en  Profe  ; 
Par  M.  DE  MARITAUX^ 

de  i^ Académie  Franfoifi} 

Repréfencée  par  les  Comédiens  François» 
le  p  Novembre  r/ji. 


Le  prix  eji  de  vingt  fais. 

NOUVELLE   ÉDITION* 


A  PARIS, 

Chez  DUCHESNE  ,  Libraire,  rue  S.  Jacques,,  ' 
au-dei^us  de  la  Fonuine  S*  Benoît , 
au  Temple  du  Goût. 


M.  DCC.  LVIII, 

Avec,  Approbation  &  PrmUge  du  Rou 


ACTEURS* 

L'AMOUR. 

CUPIDONv 

MERCURE. 

PLUTUS. 

APOLLON. 

1 

LA  VÉRITÉ, 
MINERVE. 

LA   VERTy, 
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LA  RÉUNION 

DES 

A  M  O  U  R  S. 

COMÉDIE  Héroïque. 

SCENE    PREMIERE. 

3L' AMOUR,  gui  entre  Sun  c6t(l, 
CUPÏDON,  quientre del'autre, 

CUPlDON,ap<irf. 

eUE  vois-jeîQuieil-ce  quia 
l'audace  de  porcer  comme  moi 
un  carquois  >  &  des  flèches  f 
L'AMOVR,  à  pan. 
N'eft-ce  pas  là  Cupidon  ,  cet  ufurpa- 
ceur  de  mon  £mpiie! 

*^     ■  AH 
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CUPIDON,a  part. 

Né  feroit-ce  pas  cet  Amour  Gaulois  , 
ce  Dieu  de  la  fade  Tendrefle  qui  fort  de 
la  rerraitet>blcore  oîi  ma  viâoire  Ta  conr 
damné?. 

L*  A^M  O  U  R^  à  part. 

Qu'il  efl  laid  !  qu'il  a  l'air  débauché  ! 
CV  PlDOli\  à  part, 

Vît^ort jamais  de  figirre  plus  foftè  ?  Sça- 
cfaons'  un  peu  ce^  qtfe  vient  faire  ici  cette 
ridicule  anciquaille.  Approchons. 
A  fAmour* 

Soyez,  le  bien  venu  ^  mon  Ancien  ^   le 
Dieu  des  Soupirs  timides ,  &  des  tendre» 
Langueurs  :  Je  vous  falue. 
V  A  M  b  U  R; 
Saluez. 

C  U  P  I  D  O  N; 
Le  complimtent  eft  fcc  ;  mais  je  vous  le 
pardonne.  Un  Profcrit  n'eâ  pas  de  bonne 
humeur. 

L'  A  M  O  y  R. 

Un  Profcrit  !  Vous  ne  devez  ma  retraite 
qu'à  l'indignation  qui  m'a  faifî  ^  quai^d  )'ai 
vu  que  les  hommes  étoient  capables  de 
vous  fbufTrir. 

C  U  P  I  D  O  N. 

Malepefte  ^  que  cela  efl  beau  !  Ceft-à- 
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dire,  que  vous.rfavez  fui  que  parce  que 
vous  éciez  glorieux  ;  &  vous  êtes  un  Hé* 
ros  fuyard. 

L'  A  M  O  U  R. 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre.  Allez  p 
nous  ne  fommes  pas  &its  pour  dilcourir 
enfemble. 

eu  PI  DON. 

Ne  vous  fâchez  point ,  mon  Confrère* 
Dans  le  fonds  je  vous  plains.  Vous  me  di- 
tes des  injures  :  mais  votre  état  n:îe  défar- 
jne.  Tenez,  je  fuis  le  meilleur  garçon  du 
monde.  Contez-moi  vos  chagrins.  Que 
venez-vous  faire  ici  ?  Eft-ce  que  vous  vous 
ennuyez  dans  votre  folitude  ?  Eh  -  bien ,  il 
y  a  remède  à  tout.  Voulez-vous  de  l'em- 
ploi ?  Je  vous  donnerai  votre  petite  pro-» 
vifion  de  flèches  ;  car  celles  que  vous  avez 
là  dans  votre  carquois  ,  ne  valent  pluk 

rien Voyez-vous  ce  dard-là  ?  Voilà  ce 

qu'il  faut.  Cela  entre  dans  le  cœur  ;  cela 
le  pénètre  i  cela  le  brûle  ;  cela  Tembrafe  : 
il  crie ,  il  s'agite ,  il  demande  du  fecours , 
il  ne  fçauroit  attendre. 

L'  A  M  O  U  R. 

Quelle  méprifable  efpece  de  feux  ! 

C  U  P  I  D  O  N. 

Ils  ont  pourtant  décrié  les  vôtres.  Entre 

A 

A  iij 
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Yous  &  moi ,  de  votre  tems  les  Amans 
xi'étoient  que  des  Benêts  ;  ils  ne  fçavoienc 
que  languir  ^  que  faire  des  hélas  i  &  contée 
leurs  peines  aux  échos  d*alentour.  Oh  !  par- 
bleu, ce  n'eft  plus  de  noême.  J'ai  fuppri- 
mé  les  échos ,  moi.  Je  blefTe  ;  ahi  !  vîce  au 
remède.  On  va  droit  à  la  caufe  du  mal. 
Allons ,  dit-on ,  je  vous  aiine  ;  voyez  ce 
que  vous  pouvez  faire  pour  moi  ^  cas  le 
jems  eft  cher  ;  il  faut  expédier  les  hom- 
mes. Mes  fujets  ne  difent  point,  je  me 
meurs  1 11  n'y  a  rien  de  fi  vivant  qu'eux. 
Langueurs,  timidité ,  doux  martyre,  il 
Il  en  eft  plus  queftion.  Fadeur  ,  plarîtude 
du  tems  paffé  que  tout  cela.  Vous  ne  fai- 
liez  que  des  fots,  que  des  imbécilles  ;  moi, 
je  ne  fais  que  des  gens  de  courage.  Je  ne 
les  endors  pas ,  je  les  éveille  :  ils  font  fi 
vifs ,  qu'ils  n'ont  pas  le  loifir  d'être  ten?- 
dres  ;  leurs  regards  font  des  défirs  :  au  lieu 
de  foupirer ,  ils  attaquent  :  ils  ne  deman- 
dent pas  d'amour ,  ils  le  fuppoftnt.  Ils  ne 
difentpoint,  faites-moi  grâce;  ils  la  pren- 
nent. Ils  ont  du  refpeâ: ,  mais  ils  le  per» 
dent.  Et  voilà  celui  qu'il  faut.  En  un  mot , 
je  n'ai  point  d'Efclàves,  je  n'ai  que  des  Sol- 
dats. Allons ,  déterminez-vous.  J'ai  be- 
foin  de  Commis;  voulez-^ ous être  le  mien.? 
Sur  le  champ  je  vous  donne  de  l'emploi. 


BisAMoxfRJ--  f 

L'  A  M  O  U  R. 

Ne  rougiflez  -  vous  point  du  récît  cpie 
vous  venez  défaire?  Quel  oubli  de  la  Ver* 
tu  ! 

CUriDONl 

Eh  bien!  Quoi!  la  Vertu!  que  voulez- 
vous  dire  f  Elle  a  fa  charge ,  &  moi  la 
mienne;  elle  efl;  faite  pour  régir  TUni* 
vers ,  &  moi  pour  l'entretenir.  Détermi- 
nez-vous, vous  dis-je:mais  je  ne  vous  prends 
qu'à  condition  que  vous  quitterez  je  ne  fçal 
quel  air  de  dupe ,  que  vous  avez  fur  là 
phyfionomie.  Je  ne  veux  point  de  cela; 
allpns  f  mon  Lieutenant  y  alerte  ;  un  peu 
de  mutinerie  dahs  lés  yeux;  les» vôtres- 
prêchent  la  réfiftance.  Eft-ce  là  la  conte- 
nance d'un' vainqueur  ?  Avec  un  Amour' 
auffi  poltron  que  vous  ,  il  faudroit  qu'un* 
Tendron  fît  tous  les  frais  de*  la  défaite.- 
Eh  !  éviteriez-vous ..  .-.{Il  tin  une  défis 
flèches.)  Je  fuis  d'avis  de  vous  égayer  le 
ecEur  d'une  de  mes  flèches  pour  vous  ôtef> 
cet  air  timide  &  langoureux»  Garre ,  qu^. 
je  vous  rende  auffi  fol  que  moi  ! 

L*  A  M  O  U  B  ,  tirunt  aujfi  une  defes  fieche^i 

Et  moi ,  fi  vous  tirez ,  îe  vous  rendrai 
fagç. 

Aiv 
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CUPIDON. 

,  Non  pas ,  s'il  vous  pUiît  :  J'y  pcrdrcis  p 
Se  vous  y  gagneriez. 

UAMOUR. 

Allez  y  petit  lîbercio  que  vous  êtes , 
votre  audace  ne  m'oflfenfe  point ,  &  votre 
Empire  touche  peut-être  à  fa  fin.  Jupiter 
aujourd'hui  fait  afièmbler  tous  les  Dieux  ; 
H  veut  que  chacun  d'eux  fafle  un  don  as 
Fils  d'un  grand  Roi  qu'il  aime/ Je  fuis  in- 
vité à  i'Aflemblée.  Tremblez  des  fuites 
que  peut  avoir  cette  aventure. 

!    ^      '  '  '  I 

SCENE      IL 

CUPIDON, /ftt/. 

Comment  donc  !  Ildit  vrai.  Tous  les 
Dieux  ont  reçu  ordre  de  fe  rendre 
ici  ;  il  n'y  a  que  irioi  qu'on  n'a  point  aver- 
ti,  &  j'ai  cru  que  ce  n'étoic  qu'un  oubli  de 
la  part  de  Mercure.  Le  voici  qui  vient  ; 
voyons  ce  que  cela  fignifie. 

^5# 
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SCENE   I  I  L 

CUPIDON,  MERCURE^ 

PLU  TU  S. 

M  E  R  G  U  R  E. 

HA  !  vous  voilà,  Seigneur  Capîdon* 
Je  fiiis  votre  ferviteur^ 

P  L  U  T  U  S. 

Bon  jour  ,  inon  ami. 

,       C  UPI  DON. 

Bon  jour,  Plutus.  Seigneur  Mercure^ 
il  y  a  aujoiird'hui  aflèmblée  générale  ;  & 
c*eft  vous  qui  avez  averti  tous  les  Dieux  , 
de  la  part  de  Jupiter  ,  de  fe  trouver  icL 

MERCURE. 

IleÛTraî. 

C  U  P  1  D  b  N. 

Pourquoi  donc  n*ai-je  rien  fçu  de  cela  ^ 
moi  ?  Eil-ce  eue  je  ne  fuis  pas  une  Divi- 
nité aâfez  conudérable  ? 

MERCURE- 

Eh  !  où  vouliez- vous  que  je  vous  priffe? 
Vous  êtes  un  €ouieur  qu  on  ne  fçauroir  at- 
trappcr^ 


C  U  P  I  D  O  N. 

Vous  bîaifez ,  Mercure  :  Parlez  -  moi 
franchexhent.  £cois-je  fur  votre  lifte  ? 

MERCURE. 

Ma  foi ,  non.  J'avois  ordre  exprès  de 
vous  oublier  tout  net. 

eu  PI  DON. 
Moi  !  Et  de  qui  l'aviez-vous  reçu } 
MERCURE. 

De  Minerve ,  à  qui  Jupiter  a  donné  là 
direâion  de  rAiTemblée. 

P  L  U  T  U  S. 

Oh  !  de  Minerve ,  la  DéeiTe  de  la  Sa- 
geffè  ?  Ce  n'eft  pas  là  un  grand  malheur, 
^Tu  fjpis  bien  qu'elle  ne  nous  aime  pas  ; 
^ai^ijblle  a  beau  faire ,  nous  avons  un  peu 
plus  de  crédit  qu'elle  :  nous  rendons  les 
gens  heureux  ,  nous  ,  morbleu }  &  elle 
ne  ics  rend  que  raifonnahles  ;  auffi  n*a-t-elle 
pas  la  prefle. 

Ç  U  P  I  D  O  N. 

Apparemment  que  c'eft  elle  qui  vous  a 
auffi  chargé  du  foin  d'aller  chercher  le 
Dieu  de  la  Tendreflè ,  lui  dont  on  ne  fe 
f  efTouvenoit  plus  ? 

MERCURE. 

Vous  l'avez  dit,  ôç  macoiEuxûifion  pot- 


toit  même  de  lui  faire  de  grands  compli- 

mens. 

eu  PI  DON,  riant» 

La  belle  Ambaflade  ! 

ELUT  US. 

Va,  va ,  mon  ami ,  JaiflTe-le  venir  p  ce 
Dieu  de  la  Tendrellè  ;  quand  on  le  réta* 
bliroic,  il  ne  feroic  pas  grande  befogoc. 
On  n'efl  plus  dans  le  gouc  de  ràmoûreu2 
xnarcyre,  on  ne  Ta  retenu  que  dans  les 
chanfons.  Le  métier  de  Cruellb  eft  tom- 
be; ne  t'embàrraiTe  pas  de  ton  Rival;  je 
ne  veux  que  dé  Tor  pour  le  battre }  moh  ' 

CUPIDX)N. 

Je  lé  croi.  Mais  je  fuis  pique.: Il  mé- 
prend envie  de  vuidér  mon  Carquois  fuc<~ 
tous  les  Coeurs  dé  TOlimpip. 

MERCUREi 
Foint  d'étourderie  ;  Jupiter  efi;  le  Maî- 
tre :  on  pourroit  bien  vous caflèr^  car. on: 
n'«ft*  pas  trop  content  dé  vous;. 

CUPIDO  N. 

Eh  I  dé  quoi  peut^on  fe  plaindre^  je 
vous  prie  ? 

MER  au  HE. 

Oh!  de  tant  de  chofes^  par  exemple  j 

ïMy  a  plus  de  tranquillité  dans  le  mariaget 

vous,  ne  f^auriez  laïuer  Ucece  des  maris  en  ^ 

A  vj . 


repos  ;  vous  mettez  toujours  après  leur» 
femmes  quelque  Chafleur  qui  les  acc]:9ppe» 

C  U  P  I  D  O  N. 

Et  moî ,  je  vous  dis  que  mesOiaflèurs 
fie  pourluivent  que  ee  qui  fe  préfente. 

PLU  TUS. 

Ceft-à-dire ,  que  les  fem^ies  font  bien 
ôifes  d'être  courues  f  y 

cupinoN. 

Voilât  jce  cjuecVft.  La  plupart  font  des 
coquettes  qui  en  demeurent  là ,  ou  bien  qui 
ne  fe  retirent  que  pour  agacer ,  qui  n'ou- 
blient rien  pour  exciter  Tenvie  du  Chaf- 
feur,xjui  lui  difent  :  mirez-moi.  On  les 
mire ,  on  les  blefle ,  &  elles  fe  rendent. 
Eft-ce  ma  faute  ?  Parbleu  ,  non  ;  la  co- 
quetterie les  a  déjà  bien  étourdies  »  avant 
^u'pn  iej  tire. 

MERCURE. 
Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira.  Ce 
n'eft  point  à  moi  à  vous  donner  des  leçons  ; 
mais  prenez-y  garde  :  ce  font  les  hommes, 
ce  font  les  femmes  qui  crient  ^  qui  difent 
que  c'eft  vous  qui  panez  les  contrats  de  la 
moitié  des  mariages.  Apres  cela  ce  font 
^es  vieillards  que  vous  donnes  à  expédier 
a  de  jeunes  épouCes ,  qui  ne  les  prennenc 
y  i  vans  ^  que  pour  les  avoir^morts ,  &  qui. 
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zxi  d^crimenc  dies  Héritiers  ,  ont  tout  le 
prpfît  des  funérailles-  Ce  font  de  vieilles 
femmes  donc  vous  vuidez  le  coffre  pour 
l'achac  d'un  mari  fainéant  qu'on  ne  fçaur 
jroic  ni  troquer  ni  revendre.  Ce  font  des 
malices  qui  ne  finiflèm-point  ;  fans  comp*- 
%ex  votre  libertinage  :  car  Bacchus ,  dit- 
on  ,  vous  fait  faire  tout  ce  qu'il  veut  ; 
jPlutus  avec  fon  or ,  difpofe  de  votre  car- 
quois ;  pourvu  qu'il  vous  donne  ,  toute 
votre  artillerie  eft  à  fon  fervice ,  &  cela 
lî^ft  pas  joli  ;  ainfi  tenez-vous  en  repos  , 
&  changez  de  conduite. 

C  U  P  I  D  O  N. 

Puifque  vous  m'exhortez  à  changer  , 
yqus  avez  donc  envie  de  vous  retirer ,  Sei- 
gneur Mercure  ? 

MERCURE. 

Lai/Tons-là  cette  mauvaife  plaifanterîe. 
PLUT  US. 

Quant  à  moi ,  je  n'ai  que  faire  d'être 
dans  les  caquets^.  Tout  ce  que  je  prends 
de  lui ,  je  l'acheté ,  je  marchande  ,  nous 
convenons ,  &  je  paye  ;  voilà  toute  la 
finelTe  que  j'y  fçache. 

C  U  P  I  D  O  N- 

Ceki4l  cil  comique  !  Se  plaindre  de 
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ce  que  j'aime  la  bonne- chère  &  l'aîÊincei 
moi  qui  fuis  l'Amour  ?  A  quoi  donc  vou- 
lez-vous que  je  m'occupe  ?  à  des  Trai- 
tés de  Morale  ?  Oubliez-vous  que  c'ei^ 
moi  qui  mecs  tout  en  mouvement ,  que 
e'eft .  moi  qui  donne  la^  vie  ,  qu'il  faut 
ckns  ma  charge  un  fond  inépuifable  de 
bonne  humeur ,  &  que  je  dois  être  à  moi 
feul  pjus  femillant ,  plus^  vivant  que  tous 
les  Dieux  enfembie  ? 

M^ERC  UR  E; 

Ce  font  vos  aSàires  ;  mais  je  peniè  que 
voici  Apollon  qui  vient  à  nous; 

PXUTUÎ. 

Adieu  donc,  je  m^én  i^ais«  Ue  Dieu 
du  Bel-efprir&  moi  ne  nous  amufons  pas 
extrêmement  enfemble.  Jùfqu'au  revoir^ 
Gupidoo. . 

cup  idon;. 

,    Adieu  f  adieu .,  Je  vous  rejoindrai  »  • 


^ 
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SCENE     IV. 

CUPIDON,  MERCURE^ 

APOLLON, 
MERCURE. 

U'avez-vous ,  Seigneur.  Apollon  ? 
Vous  avez  l'aii  fombre. 

APOLLON.. 


Q 


Le  retour  du  Dieu  de  làTendreflè  me 
lâche.  Je  n'aime  pas  les  difpofitions  ou 
|e  vois  que  Minerve  eft  pour  lui.  Je  vous 
apprens  qu'elle  va  bientôt  l^amener  ici  9 
Cupidon. 

CUPIDOÎL 

Et  que  veut-elle  en  faire  ? 

APOLLON. 

Vous  entendre  railbnncr  tous-  les  dètnr 
fur  îa  nature  de  vos  feux,  pour  juger 
lequel  de  vos  Dons  on  doit  préférer  dans 
cette  occafion  ici  :  &  c^eft  de  quoi  même 
je  fuis  chargé  de  vous  informer. 

CUPIDON.  * 

Tant  mieux  ;  morbleu^  lant  miouji; 
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cela  me  divertira.  Allez,  il  n*y  a  rien 
à  craindre  ;  mon  Confrère  ne  plaide  pas 
mieux  qu'il  blefle. 

MERCURE, 

Croyez-moi  ,  dXlet  pourtant  vous  pré* 
parer  pendaoc  quelques  momens. 

CUPIDON. 

C'eft,  parbleu,  bien  dit;  je  vais  me 
recueillir  chez  Bacchus  ;  il  y  a  du  vin  de 
Champagne  ,  qui  eft  d'une  éloquence  ad- 
mirable :  j'y  trouverai  mon  Plaidoyer  tout 
fait.  Adieu ,  mes  Amis;  tenez-moi  des 
lauriers  tour  prêts, 

wmmmmÊÊmm 
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SCENE     V. 

MERCURE  ,   APOLLON. 

APOLLON. 

IL  a  beau  dire  ;  le  vçnt  du  Bureau  n'eft 
pas  pour  lui ,  &  je  me  défie  du  fuccèi. 

MERCURE. 

Eh  !  bien  ,  que  vous  importe  à  vous  ? 
^uand  fon  Rival  reviendrait  à  la  mode  , 
vous  n«n  infpirerez  pas  moins  ceux  qui 
âchanteroac  leurs  MaîtreUfis  i 
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APOLLON. 

Eli  !  morbleu ,  cela  eft  bien  différent; 
les  chanfons  ne  feront  plus  il  jolies.  On 
ne  chantera  plus  que  des  fèntimens.  Cela 
eft  bien  plat. 

MERCURE. 

Bien  plat  !  quevoulez-vous  donc  qu'on 
chante  i 

APOLLON. 

Ce  que  je  veux  ?  Eft-ce  qu*il  faut  un 
commentaire  à  Mercure  /  Une  carefle  , 
une  vivacité ,  un  tranfport ,  quelque  pe- 
tite aâion. 

MERCURE. 

Ah  !  vous  avez  raifon  ,  jen*y  fongeoîi 
pas  ;  cela  fait  un  fujetbien  plus  piquant  » 
plus  animé. 

Apollon. 

Sans  comparaifon  ,  &  un  fujet  bien 
plus  à  la  portée  d'être  fenti.  Tout  le 
monde  eft  au  fait  d'une  aâion. 

MERCURE. 

» 

Oui ,  tout  le  monde  gefticule. 

APOLLON. 
£t  tout  le  monde  ne  fent  pas.  Il  j  t 
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des  Cœurs  matériels  qui  n'entendent  un 
fentiment ,  tjue  lorsqu'il  eft  mis  fur  .un 
canevas  bien  intelligible. 
MERCURE. 

On  ne  leur  explique  l'ame  qu'à  la  faw 
veur  du  corps. 

APOLLON. 

.   Vous  y  êtes  ;  &  il  faut  avouer  que  la 
Poëfie  Galante  a  bien  plus,  de  prife  en  pa* 
reil  cas.  Aujourd'hui ,  quand  j'infpire  un 
Couplet,  de  Chanfon  ,  ou  quelques  autres 
Vers,  j'ai  mes  coudées  franches  ,  je  fuis 
à  mon  aife.  C'eft  Philîs  qu'on  attaque  ^ 
qui  combat ,  qui  fe  défend  mal  ;  c'eft  un 
beau  bras  qu'on  faifit  ;  c'eft  une  main  qu'on 
adore  ,  &  qu'on  baife  ;  c'eft  Philis  qui  fe 
fâche  ;  on  fe  jette  à  fes  genoux  ,  elle  s'at- 
tendrit ,    elle  s'appaife  ;  un  foupir   lui 
échappe.  Ah  !  Sylvandre;  ahi'  Philis  ,  le* 
vez-vous ,  je  le  veux.  Quoi  !  cruelle ,  mes 
tranfports  ......  finiffez.  Je  ne  puis  ;  laîf* 

f&z-moi ....  des  regards ,  des  ardeurs ,  des 

douceurs;  cela  eft  charmant.  Sentez-vous 
la  gayeté  ,  la  commodité  de  ces  objets- 
là  ?  J'infpire  là-deflus  en  me  jouant.  Auflî 
n'a-t-on  jamais  vu  tant  de  Poètes. 
.MERCURE. 

^  Et  dont  la  Poëfie  ne  vous  coûte  rîea. 
Ge  font  les  Philis  qui  en  font  tous  le$  fms. 
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APOLLON. 

Sans  douce;.  Au  lieu,  que  fl  la.  Ten- 
dreflfe  alloit  être  à  la  mode ,  adieu  les  Bras, 
adiea  les  mains  ;  les  Philis  n'âuroient  plus 
de  tout  cela. 

MERCURE. 

Elles  n'en  feroient  que  plus  aimables  , 
&  fans  doute  plus  eftimées.  Mais  laiiî'ez- 
moi  recevoir  Ik  Vérité  qui  arrive. 


S  C  E  N  E     V  L 

MERCURE,  APOLLON, 
LA  rÈRlTÈ. 

MERCURE. 

L  eft  tems  devenir ,  Déeffe  ;  l'Aflem- 
blée  va  fe.  tenir  bientôt. 

LA    VÉRITÉ. 

J'arrive.  Je  mô  fuis  feulement  amufée 
un  inftant  à  parler  à  Minerve  ,  fur  le  choix 
qu'elle  a  fait  de  certains  Dieux  ,  pour  Ja  • 
cérémonie  dont  il  eft  queftion. 
APOLLON. 

Peut-on  vous  demander  de  qui  ^  vous 
parliez  ^  Déeilè  ? 
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LA    VÉRITÉ. 

De  qui  ?  De  vous. 

A  P  O  L  L  O  N» 

-    Cela  efl  nec.  Et  qu'en  di(iez«voas  donc  P 
LAVÉRITÉ. 

Je  difoij Mais^vous  êtes  bienliardî 

dlncerroger  la  Vérité.  Vous  y  tenez-vous  ? 

APOLLON. 

Je  ne  crains  rien.  Pourfuivez. 

MERCURE. 

Courage. 

APOLLON. 

Que  difîez-vous  de  moi  ? 

LA   VÉRITÉ. 

Du  bien ,  &  du  mal  ;  beaucoup.plus  de 
înal  que  de  bien.  Continuez  de  m'incer- 
roger.  Il  ne  vous  en  coûtera  pas  plus  de 
fçavoir  le  refte. 

-APOLLON. 

Eh  !  quel  mal  y  a-t-il  a  dire  du  Dieu 
qui  peut  faire  le  Don  de  réloqùence  ,  & 
de  Tamour  des  beaux  Arts  ? 

LA   VÉRITÉ. 
Oh!  vos  Dons  font  excellens  ;  j'en  di- 
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ibis  du  bien  ;  mais  vous  ne  leur  reflbmblez 
pas. 

APOLLON. 

Pourquoi  ? 

LA   VÉRITÉ. 

Ceft  que  vous  flattez ,  que  vous  men- 
tez ,  &  que  vous  êtes  un  corropteur  des 
âmes  humaines.    ' 

APOLLON. 

Doucement ,  s'il  vous  plaîr;  comme 
vous  y  allez  ? 

LA  VÉRITÉ. 

£n  un  mot ,  un  vrai  Charlatan. 

APOLLON. 

Arrêtez  ,  car  je  me  fâcheroîs. 

M  E  R  C  U  R  E. 
LailTez-la  achever  ;  ce.  qu'elle  dit  eft 

amufknt. 

APOLLON. 

Il  ne  m'amufe  point  du  tout ,  moL 
<2u'eft-ce  que  cela  lignifie  ?  En  quoi  donc 
mérité-je  tous  ces  noms-là  ? 

LA  Y ékitiê:. 

y  OBs^rotugifTez  ;  miais  ce  n'eft  pas  de  voç 
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ques-unes  que  "^approuve.  Quand  i^ouvre 
un  Livre  ,  &  que  je  vois  le  nom  d'une 
vertueufe  Pèrfonne  à  la  tête ,  je  m'en  ré-* 
|ouis  ;  mais  j  en  ouvre  un  autre ^  il  s'adreiïe 
a  une  pèrfonne  admirable  ;  j'en  ouvre  cent , 
f  en  ouvre  mille  ;  tout  eft  dédié  à  des  pro* 
diges  de  vertu  &  de  mérite.  Et  où  fe  tien^ 
nent  donc  tous  ces  prodiges  ?  Où  font-ils  ? 
Comment  fe  fait-il  que  les  perlpnnes  vrai- 
ment  louables  foient  fi  rares  ,  Se  que  les 
Epîtres  Dédicatoires  foient  fi  communes  ? 
Il  me  les  faut  pourtant  en  nombre  égal , 
ou  bien  vous  n'êtes  pas  un  Dieu  d'honneur. 
En  un  mot,  il  y  a  mille  Epîtres  où  vous 
vous  écriez  :»  Que  votre  modeflie  feraf- 
fore  ,  Monfeignpur.  ?>  Il  me  faut  donc 
mille  Monfeigneurs  modefles.  Oh  !  de 
bonne  foi ,  merles  fournirez- voys  ?  Con- 
cluez« 

APOLLON. 

Mais  y  Mercure ,  approuvez-vous  tout 
te  qu'elle  me  dit-là  ? 

M  E  R  G  U  R  £• 

Moi  f  je  ne  vous,  trouve  pas  fi  coupable 
qu'elle  le  croit.  On  ne  fent  point  qu'on-efl 
menteui?^  quand' on  a  Phabitudede  rêtre* 

APOLLON. 
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APOLLON. 
La  réponfe  eft  confolante. 

LA    VÉRITÉ. 

En  un  mot ,  -vous  mafquez  tout.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plaifant ,  c  efl  que  ceux  que 
vous  traveftitTez ,  prennent  le  mafque  que 
vous  leur  donnez  pour  leur  vifage.  Je  con- 
nois  une  très-laide  femme ,  que  vous  avez 
appellée  charmante  Iris.  La  folle  n'en  v^uc 
rien  rabattre.  Son  miroir  n*y  gagne  rien  ; 
elle  n'y  voit  plus  qu'Iris.  Ceft  fur  ce  pied- 
là  qu'elle  fe  montre  ;  &  la  charmante  Iris 
eft  une  Guenon  qui  vous  feroit  peur.  Je 
vous  pardonnerois  tout  cela  cependant ,  fi 
vos  flatteries  n'attaquoient  pas  jufqu'aux 
Princes  ;  mais  pour  cet  article-là  ^  je  le 
trouve  affreux. 

MERCURE. 
Malepefte.'C'eft  l'article  de  tout  le  monde, 

APOLLON. 
Quoi  !  dire  la  vérité  aux  Princes,! 

LA  VÉRItÉ. 

Le  plus  grand  des  Mortels ,  c'eft  le 
Prince  qui  l'aime  ,  &  qui  la  cherche.  Je 
mets  prefque  à  côté  de  lui  le  Sujet  ver- 
tueux qui  pfe  la  lui  dire.  Et  le  plus  heu-* 
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reux  de  tous  les  peuples  eft  celui  chez 
qui  ce  Prince  &  ce  Sujet  fe  rencontrent 
enfemble. 

APOLLON. 

Je  Favoue ,  il  me  femble  que  vous  avez; 
raifon.         . 

LA  VÉRITÉ. 

Au  refte ,  Apollon ,  tout  ce  que  je  vous 
dis  là  ne  fignifie  pas  que  je  vous  craigne. 
Vous  fçavez  aujourd'hui  de  quel  Prince  il 
eft  queftion.Faites  tout  ce  qu*il  vousplaira, 
la  Sagefle  &  moi  nous  remplirons  fon 
ame  d'un  fi  grand  amour  pour  les  vertus  , 
que  vos  flateurs  feront  réduits  à  parler  de 
lui ,  comine  j'en  parlerai  moi  -  même. 
Adieu. 

APOLLON. 

Cen  eft  fait ,  je  me  rends. ,  Déeflè ,  & 
je  me  racommode  avec  vous.  Allons ,  je 
vous  confacre  mes  veilles.  Vous  fournirez 
les  aftions  au  Prince  ^  &  je  me  charge  du 
foin  de  les  célébrer. 


DES   Amours. 
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SCENE     VII. 

« 

MERCURE,    APOLLON, 

MERCURE. 

SEîgneur  Appollon  ,  je  vous  félicite 
de  vos  louables  difpofitions.  Ce  que 
c'eft  que  les  gens  d'efprit  !  Tôt  ou  tard  ils 
deviennent  honnêtes  gens. 

APOLLON. 
Voilà  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  dé* 
fefpérer  de  vous ,  Seigneur  Mercure. 


SCENE     VIII. 

CUPIDON,  MERCURE^ 
APOLLON, 
CUPIDON. 

GAfre ,  garre,  Meflîeurs;  voici  Mi- 
nerve qui  fe  rend  iciavec  mon  Rival. 
MERCURE.  • 

Eh  bien  !  nous  ne  ferons  pas  de  trop  ; 
je  ferai  bien-aife  d'être  préfent. 
APOLLON. 
Vous  n'auriez  pas  mal  fait  de  me  com- 
muniquer ce  que'vous  avez  a  dire,  J'aurois 

*       /  Bij 
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pu  vous  fournir  quelque  chofe  de  bon  ; 
niais  vous  ne  con  fuirez  perfonne. 

CUP  IDO  N. 

Mons  de  la  Poëfie,  vous  me  manquez 
de  refpcd:. 

APOLLON. 

Pourquoi  donc  ? 

CUPIDON. 

Vous  croyez  avoir  autant  d'efprît  qoe 
moi ,  je  penfe  î 

MERCURE,  rr>. 
Hé ,  hé ,  hé ,  hé. 

APOLLON. 

Je  fçai  pourtant  perfuader  la  Raifon 
même. 

e  U  P  I  D  O  N. 

Et  nioî,  je  la  fais  taire.  Taifez-vous  aufli. 


SCENE     IX. 

MIN  EBfVEy  D  AMOUR, 

CUP IDON,  MERCURE, 

APOLLON. 

MINERVE. 

VOiis  fçavez,Cupidon,dequel  emploi 
Jupiter  ma  chargée.  Peut-être  vous 
plaindrez-vous  du  fecret  quQ  je  vous  ai  fait 
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de  notre  aflemblée  :  mais  je  croyois  vos 
feux  trop  vifs.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nom 
ne  voulons  point  que  le  Prince  ait  une  ame 
infenfible.  L'un  de  vous  deux  doit  avoir 
quelque  droit  fux  fon  cœur ,  mais  fa  raifôii 
doit  primer  fur  tout  ;  &  vous  êtes  accufé 
de  ne  te  ménager  guéres . 

C  U  P  I  D  O  N. 

Oui-dà,  jeTétourdis  quelquefois.  Il  y 
a  des  monâens difficiles  à  paflfer  avec  mai, 
mais  cela  ne  dure  pas. 

A  P  O  L  L  O  N. 

Quand  on  aime ,  il  faut  bien  qu'il,  y.  pa* 
roiffe . 

M  E  R  CURE. 
Tenez ,  dans  la  théorie ,  le  Dieu  de  la 
Tendrefle  l'emporte  ;  mais  j'aime  mieux 
fa  pratique ,  à  lui. 

MINERVE. 
Meffieurs ,  ne  foyez  que  fpeélateurSà 

M  E  R  eu  R  E. 
Je  ne  dis  plus  mot. 

APOLLON. 

Pour  moi ,  fcrViteurau  filence.  Je  fors, 

M  I  N  E  R  V  Ei 
Vous  me  faites  plaifir. 

Biij 
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SCENE     X. 

MINERVE  ,     L'AMOUKi 
CUPIDON,    MERCURE. 

MINERVE. 

?  li  Lions ,  Cupidon ,  je  vous  écouterai , 
jCX  malgré  les  défauts  qu'on  vous  repro- 
che. 

CUPIDON. 

Maïs  qu'eft-ce  que  c'eft  que  mes  défauts  > 
Où  cela  va-t-il  ?  On  dit  que  je  fuis  un  peu 
libertin  ;  mais  on  n'a  jamais  dit  que  j'étois 
Un  benêt. 

L'AMOUR. 

Eh  !  de  qui  Ta-t-on  dit  ? 

CUPIDON. 

Avotre  place ,  j0  ne  ferois  point  cette  ^ 
queftion-là. 

MINERVE. 

Il  ne  s'agît  point  de  cela.  Terminons. 
Je  ne  fuis  venue  ici  que  pour  vous  écouter, 
yoyons- 
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A  f Amour. 

Vous  êtes  Tancien ,  vous  ;  parlez  k 
premier. 

L'AMOUR    touffe  G*  crache. 

Sage  Minerve ,  vous ,  devant  qui  ]0 
m'eflime  heureux  de  réclamer  mes  droits .  .•  ' 

C  U  P  I  D  O  N. 

Je  défends  les  coups  d'encenfoîr, 
MINERVE. 

^Retranchez  l'encens. 

L  *  A  M  O  U  R. 

Jecroîrois  manquer  de  refpeâ: ,  &  faire 
outrage  à  vos  lumières ,  fi  je  vous  foup- 
çonnois  capable  d'héfiter  entre  lui  &  mpi. 

CUPIDON. 

La  Cour  remarquera  qu'il  la  flatte; 
MINERVE, 

A  Cufidortp 

Laîffez-le  donc  dire, 

CUPIDON. 

Je  ne  parle  pas.  Je  ne  fais  qu*apoitiiler 
fon  exorde. 

BiT 


L'  A  M  O  U  R. 

Ah  !  c'en  eft  trop.  Votre  audace  m'ir- 
rite ^  &  me  fait  fortir  de  la  modération 
que  je  voulois  garder.  Qui  êtes-vous  pour 
ofer  me  difputer  quelque  chofe  f  Vous  , 
qui  n'avez  pour  attribut  que  le  vice  , 
digne  héritage  d'une  origine  aufli  impure 
que  la  vôtre  ?  Divinité  fcandaleufe ,  dont 
le  culte  eft  un  crime ,  à  qui  la  feule  cor- 
ruption des  hommes  a  dreffé  des  Autels  î 
Vms  ,  à  qui  les  devoirs  les  plus"  facrés 
fervent  de  viftimes  ?  Vous ,  qu'on  ne  peut 
honorer  ,  qu'en  immolant  la  Vertu  ?  Fu- 
nefte  auteur  des  plus  honteufes  flctriffures 
des  hommes ,  qui ,  pour  récompenfe  à 
ceux  qui  vous  fuivent ,  ne  leur  laiflcz  que 
le  deshonneur ,  le  repentir  ,  $c  la  miferc 
^n  partage  :  ofez-vous  vous  comparer  à 
moi ,  au  Dieu  de  la  plus  noble ,  de  la  plus 
eftimable ,  de  la  plus  tendre  des  Payions  , 
Si  j'ofe  dire  de  la  plus  féconde  en  Héros  ? 

C  U  FIDO  N. 

Bon  ,  des  Héros  !  Nous  voilà  bien  ri- 
ches !  Eft-ce  que  vous  croyez  que  la  Terre 
ne  fe  paffera  pas  bien  de  ces  Meffieurs-là  ? 
Allez ,  ils  font  plus  curieux  à  voir  que 
néceffaires  :  leur  gloire  a  trop  d'attirail. 
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Si  Von  rabattoit  tous  les  frais  qu'il  en  coûte 
pour  les  avoir  ,  on  verroit  .qu'on  les 
acheté  plus  qu'ils  ne  valent.  On  e(l  bien 
dupe  de  les  admirer ,  puifqu'on  en  paye 
la  façon.  Il  faut  que  les  hommes  vivent 
un  peu  plus  bourgeoifement  les  uns  avec 
les  autres ,  pour  être  en  repos.  Vos  Hé- 
ros fortent  au  niveau ,  &  ne  font  que  du 
tintamarre.  Pour  fui  vez. 

MINERVE. 

Laîffbns-là  les  Héros.  Il  eft  beau  de 

l'être  ;  mais  la  Haifon  n'admira  que  les 

Saees« 

C  U  P  I  D  O  N. 

Oh  !  de  ceux-là ,  il  n'en  a  jamais  fait  j^ 
ni  moi  non  plus. 

UA  M  O  y  R. 

De  grâce  ,  écçutez-moî  ,  Déeffe# 
Qu'cft'Ce  que  c'étoit' autrefois  que  l'envie 
<le  plaire  ?  je  vous  en  attefte  vous-même. 
Qu'eft-ceque  c'étoit  que  l'Amour  ?  je  l'ap- 
pellois  tout^à-l'heure  une  paAion^  Cétoît 
une  vertu ,  Déeflfe  :  c'étoit  du  moins  l'ori- 
gine de  toutes  les  vertus  enfemble.  LaNa* 
ture  me  préfentoit  des  hommes  groflîers , 
îe  les  polifiToîs;  des  féroces  ,  je  les  huma- 
mUois  i  des  fainéâos  ^  dont  je  reiTufçirojs 
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les  talens  enfouis  dans  Toitiveté  &  danï 
la  parefle.  Avec  moi ,  le  méchant  rou- 
giUbit  de  Pêtre.  L'efpoir  de  plaire ,  Tim- 
poffibilité  d'y  arriver  autrement  que  par 
la  Vertu ,  forçoient  fon  ame  à  devenir 
eftimable.  De  mon  tems ,  la  Pudeur  étoic 
la  plus  eflimable  des  Grâces. 

C  U  P  I  D  O  N. 

Eh  bien  !  il  ne  faut  pas  faire  tant  de 
bruit  ;  c'eft  encore  de  même.  Je  n'en  con- 
lîois  point  de  fi  piquante  ,  moi ,  que  la 
Pudeur.  Je  Tadore  ,  &  mes  Sujets  auffi. 
Ils  la  trouvent  fi  charmante ,  qu'ils  la.pour- 
fuivent  partout  où  ils  la  trouvent.  Mais 
|e  m'appelle  l'Amour  ;  mon  métier  n'eft 
pas  d'avoir  foin  d'elle.  Il  y  a  le  Refpeâ:, 
la  SageflTe ,  l'Honneur ,  qui  font  commis 
à  fa  garde.  Voilà fes  Officiers;  c'eft  à  eux 
aia  défendïe  du  danger  qu'elle  court  ;  & 
ce  danger,  c'eft  moi;  Je  fuis  fait  pour  être  ^ 
ou  fon  vainqueur ,  ou  fon  vaincu.  Nous 
lie  fçaurions  vivre  autrement  enfemble  ; 
£c  fauve  qui  peut.  Quand  je  la  bats ,  elle 
]me  le  pardonne  ;  quand  elle  me  bat ,  je 
ne  l'en  eftime  pas  moins ,  &  elle  ne  m'eu 
hait  pas  d'avantage.  Chaque  chofe  a  fon 
contraire  ;  je  fuis  le  fien,  Ceft  fur  la  Ba- 
taille des  Contraires  que  tout  roule  dans 
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la  Nature.  Vous  ne  fçavez  pas  cela ,  vous  ; 
vous  n'êees  point  Philofophe. 


L*  A  M  O  U  R, 

Jugez-nous ,  Déefle ,  fur  ce  qu'il  vient 
d'avouer  lui-même.  N'eft-il  pas  conidam- 
nable  ?  Quelle  différence  des  Amans  de 
mon  tems  auxfiens  !  Que  de  décence  dans 
les  fentimens  des  miens  !  Que  de  dignité 
dans  les  tranfports  mêmes  ! 

C  U  P  I  D  O  N- 

De  la  dignité  dans  l'Amour  !  de  la 
décence  pour  la  durée  du  Monde  !  Voilà 
des  agrémens  d'une  grande  reiïburce  !  Il 
ne  fçait  plus  ce  qu'il  dit.  Minerve ,  toute 
la  Nature  eft  intéreflee  à  ce  que  vous  ren- 
voyiez ce  vieux  Garçon-là,  Il  va  l'ap- 
pauvrir à  un  point ,  qu'il  n'y  aura  plus 
Îue  des  défères.  Vivra-t-elle  de  foupirs  ? 
1  n'a  que  cela  vaillant.  Autant  en  emporte 
•  le  vent  :  &  rien  ne  refte  que  des  Romans 
de  douze  Tomes.  Encore  à  la  fin  ,  n'y 
aura-t-il  perfonne  pour  les  lire.  Prenez 
garde  à  ce  que  vous  allez  faire. 


VA  MO  UR. 

Julie  Ciel  îjfaut-il  f 
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C  U  P  I  D  O  N. 

Bon  I  des  apoftrophes  au  Ciel  î  Voîlà 
encore  de  fon  jargon.  Eh|  morbleu  ,  qu'il 
s'en  aille.  Tenez ,  mon  ami ,  je  veux  bien 
encore  vous  parler  raifon.  Vous  me  re» 
prochez  ma  naîffance ,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  méthodique  ,  &  qu'il  y  manque  une 
petite  formalité,  n'eft-ce  pas/  Eh  bien  ^ 
mon  enfant ,  c'eft  en  quoi  elle  eft  excel- 
lente 9  admirable  ;  &  vous  n'y  entendez 
rien. 

MERCURE. 

Ceci  eft  nouveau. 

c  u  p  I  D  o  N. 

Doucement.  La  Nature  avoît  befoin 
d'un  Amour  ,  n'eft-il  pas  vrai }  Comment 
falloit-il  qu'il  fût,  à  votre  avis?  Un  con- 
teur de  fades  fornectes  ?  Un  trembleur  qui 
a  toujours  peur  d'oflfenfer  ,  qui  n'eût  fait 
dire  aux  femmes ,  que ,  ma  gloire  !  &  aux 
hommes ,  que ,  vos  divins  appas  !  Non  ^ 
cela  ne  valoit  rien.  C^étoit  unefpiégle  tel 
que  moi  qu'il  falloit  à  la  Nature  ;  un  étour- 
di ,  fans  fouci ,  plus  vif  que  délicat  ;  qui 
mit  toute  fa  noblefle  à  tout  prendre ,  &  à 
ce  rien  laiiTer.  Et  cet'enfant-là  ,  je  vous 
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prie ,  y  avoîc-il  rien  de  plus  fage  que  de 
lui  donner  pour  père  &  pour  mère  dès 
parens  joyeux ,  qui  le  finent  naître  fans 
cérémonie  dans  le  fein  de  la  Joye,  Il  ne 
falloir  que  le  fens  commun  pour  fencir 
cela,  lyiais ,  dites* vous ,  vous  êtes  le  Dieu 
du  Vice  î  Cela  n'eft  pas  vrai  ;  je  donne  de 
l'amour ,  voilà  tout:  le  refte  vient  du  cœur 
des  hommes.  Les  uns  y  perdent ,  les  autres 
7  gagnent  ;  |e  ne  m'en  embaraflè  pas.  J'al- 
lume le  feu  ;  c'eft  à  la  Raifon  à  le  con- 
duire :  &  \e  m'en  tiens  à  mon  métier  de 
Difiributeur  de  flammes  au  profit  de 
rUnivers.  En  voilà  aflèz;  croyez-moi  5 
retirez-vous.  C'eft  l'avis  de  Minerve. 

MINERVE, 

Je  fafpends  encore  mon  jugement  en- 
tre vous  deux.  Voici  la  Vertu  qui  entre; 
)e  ne  prononcerai  que  lorfqu'elle  m'aura 
donné  fon  avis. 
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SCENE     XL 

LA   VERTU. 

Les    ABeurs    précédens.  * 

MINERVE. 

VEnez,  DéeflTe;  nous  avons  befoîn 
de  vous  ici.  Vous  fçayez  les  motifs 
de  notre  aflemblée.  Il  s'agit  à  préfent  de 
fçavoir  lequel  de  ces  deux  Amours  nous 
devons  retenir  pour  nos  deflTeins.  Je  viens 
d'entendre  leurs  raifons  ;  mais  je  ne  dé- 
ciderai la  chofe ,  qu'après  que  vous  l'au- 
rez examinée  vous-m<ême.  Que  chacun 
d'eux  vous  faflc  fa  déclaration.  Vous  me 
direz  après  ,  laquelle  vous  aura  paru  du 
çaradere  le  plus  ellimable  ;  j&  je  jugerai 
par- là  lequel  de  leurs  Dons  peut  entraînçr 
le  moins  d'inconvéniens  dans  l'ame  du 
Prince.  Adieu ,  je  vous  lailTe  &  vous  me 
ferez  votre  rapport. 


yi 
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SCENE     XII. 

L'AMOUR,    CUPIDON^ 
MERCURE,  LA  VERTU. 

MERCURE. 

JLi'Expédient  eft  très-bon. 

C  U  P  I  D  O  N. 

Dites-moi ,  Déefle ,  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  que  nous  vous  tirafTions  chacun  un 
périt  coup  de  dard  ?  Vous  jugeriez  mieus 
de  ce  que  nous  valons  par  nos  coups» 

LA     VERTU. 

Cela  feroit  inutile.  Je  fuis  invulné- 
rable ;  &  d'ailleurs ,  je  veux  vous  écouter 
de  fang  froid  ,  fans  le  fecours  d'aucune 
impreffion  étrangère. 

MERCURE. 

C'efl  bien  dit  ;  point  de  prévention. 

L'AMOUR. 

Il  eft  bien  humiliant  pour  moi  de  me 
voir  tant  de  fois  réduit  à  lutter  contre  lui. 


ép  LaR^union 

C  U  P  I  D  O  N, 

Mon  ancien  recule  ici  l  Ses  flammes 
héroïques  ont  peur  de  mon  feu  bourgeois, . 
C'eft  le  brodequin  qui  épouvante  le  co- 
thurne. 

L»A  M  O  U  R. 

Je  pourrois  avoir  peur ,  fi  noHs  avions 

{)our  Juge  une  ame  commune  ;  mais  avec 
a  Vertu  je  n'ai  jriexi  à  craindre, 

C  U  P  I  D  O  N. 

Il  fait  toujours  des  exordes.  Il  a  pillé 
^celui-ci  dans  Qcopatre. 

L  A     V  E  R  T  U. 

.   Qu'importe  ?  Allons ,  je  vous  entends. 
MERCURE. 

Le  pas  eft  Téglé  entre  vous,  Ceft  à 
rÂmoiir  à  commencer. 

C  U  P  I  D  O  N- 

Sans  doute.  Il  eft  la  Tragédie ,  luî. 
Moi ,  je  ne  fuis  que  la  petite  riéce.  Qu'il 
vous  glace  d'abord  >  je  vous  rechauflerai 
après. 

{  Mercure  Gr  la  Vtritéfourimt.  ] 
L  »  A  M  O  U  R. 

Quoi  !  met-il  déjà  les  Rieurs  de  fon 


^  .      ' 
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LA     VERTU. 

Laiflèz  -^  le  dire.  Coxnmeocez  p  je  vous 
écpuce. 

MERCURE.  • 

Motus. 

V  A  M  O  U  R  s'écarte  ,  &  fait  la  rM^ 
renpe  en  abordant  la  Venu. 

Permettez  -  moi ,  Madame  ,  de  vous 
demander  utimoment  d'ectretien  Jufques* 
ici  mon  refpeâ  a  réduit  mos  fentimcns 
à  fe  taire. 

eu  PI  DON,  bâille. 
Ha  >  ha  ^  ha. 

L'AMOUR. 

Ne  m'interrompez  donc  pas» 
.  C  U  P  I  D  O  N. 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  |e  fuis 
rÂmour  ?  le  Refpeâ  m'a  toujours  fàic 
bâiller.  N'y  prenez  pas  garde. 

MERCURE." 
Ce  début  me  paroîp  froid. 

LAVE  RTU, 
d  VArruwr. 
Recommencez. 


^i         L  A  R  i  tr  K  t  o  M 

L'  A  M  O  U  R. 

*  Je  VOUS  difois ,  Madame  ,  que  mon 
Refped  a  réduit  mes  fentimens  à  fe  taire. 
Ils  n'ont  ofë  fe  produire  que  dans  mes 
timides  regards  ;  mais  il  n'eft  plus  tems 
de  feindre  ,  ni  de  vous  dérober  votre 
vîâime.  Je  fçais  tout  ce  que  je  rifque  à 
vous  déclarer  ma  flamme.  Vos  rigueurs 
vont  punir  mon  audace.  Vous  allez  ac- 
cabler un  téméraire  ;  mais  ^  Madame  >  au: 
milieu  du  courroux  qui  va  vous  faiiir  , 
fouvenez-vous  du  moins  que  ma  témérité 
n'a  jamais  pafle  jufqu'à  l'efpérance  ;  &  que 
ma  refpeÂueufe  ardeur .  •  • . 

C  U  P  I  D  Ô  N.. 

Encore  du  Refped  !  Voilà  mes  vapeurs 
qui  me  reprennent. 

M  E  R  CURE. 

£c  les  voilà  qui  me  gagnent  auffi ,  mol. 
L'A  M  O  U  R. 

Déeflfe /rendez -moi  juflice.  Vous  fen- 
tezbien  qu'on  m'arrête  au  milieu  d'une 
période  alTez  touchante  ,  &  qui  avoit 
quelque  dignité. 

LA     VERTU. 
Voilà  qui  efl  bien  y  votre  langage. cft 
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décent.  Il  n'étourdit  point  la  Raifon.  On 
aie  cetns  de  fe reconnoître  ,  &  i*en  rea< 
drai  bon  compte. 

MERCURE. 

Cela  fait  une  belle  Pièce  d'éloquence* 
On  diroit  d'une  harangue. 

eu  PI  D  O  N. 

Ouî-dà  ;  cette  flamme ,  avec  les  rigueurs' 
de  Madame,  la  témérité  qu'on  accable  à 
caufe  de  cette  audace  qui  met  en  courroux, 
en  dépit  de  l'efpérance  qu'on  n'a  point , 
avec  cette  viftime  qui  vient  brocher  fur 
le  tout.  Gelaeft  très-beau,. très-touchant, 
aflurémcnt. 

L'A  M  q  U  R,    àCupidon. 

Ce  n'eft  pas  votre  fentiment  qu'on  de- 
mande. Voulez-vous  que  je  continue  , 
Déeffe  ? 

LA     VERTU, 

Ce  n'eft  pas  la  peine  :  en  voilà  aflez. 
Je  vois  bien  ce  que  vous  fçavez  faire.  A 
vous  ,  Cupidon. 

MERCURE. 
Voyons* 
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C  U  P  IDO  N. 

Non ,  Dceffe  adorable,  ne  m'expofêz 
point  à  vous  dire  que  je  vous  aime. 
Vous  regardez  ceci  comme  une  fein- 
te /  mais  vous  êtes  trop  limable ,  & 
mon  cœur  pourroit  bien  s'y  méprendre. 
Je  vous  dis  la  vérité  ;  ce  n*eû  pas  d'au- 
jourd'hui que  vous  me  touchez.  Je  me 
connois  en  charmes.  Ni  fur  la  Terre  ,  ni 
^ans  les  Cieux^je  ne  vois  rien  qui  ne  le  cède 
aux  vôtres.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas 
été  tenté  de  me  jetter  à  vos  genoux  ?  Quel- 
les délices  pour  moi  d'aimer  la  Vertu  ,  fi 
je  pouvois  être  aimé  d'elle  !  Eh  !  pour- 

3uoi  ne  m'aimeriez-vous  pas  ?  Que.veuc 
ire  ce  penchant  qui  me  porte  à  vous ,  s'il 
n'annonce  pas  que  vous  y  ferez  fenfible  l 
Je  fens  que  tout  mon  cœur  vous  eft  dû. 
N'avez-vous  pas  quelque  répugnance  à 
me  refufer  le  vôtre  ?  Aimable  Vertu ,  me 
fuirez -vous  toujours  ?  Regardez -moi  ! 
Vous*  ne  me  connoiflèz  pas  !  C'eft  l'A- 
mour à  vos  genoux  qui  vous  parle.  Effayez 
de  le  voir.  Il  eft  foumis  :  il  ne  veut  que 
vous  fléchir.  Je  vous  aime ,  je  vous  le  dis  ; 
vous  m'entendez  ;  mais  vos  yeux  ne  me 
raflfurent  pas.  Un  regard  acheveroit  mon 
bonheur  !  Ah  !  quel  plaifir  !  vous  me 
l'accordez.  Chère  main  que  j'idolâtre» 
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recevez  mes  tranfports.  Voici  le  plus  heu- 
reux infiant  qui  me  foie  échu  en  partage. 

L  A    V  E  R  T  U  ,  foupirant. 

Ah  !  finilTez ,  Cupidon ,  je  vous  dé* 
jbnds  de  parier  davantage. 

L'AMOUR. 

Quoi  !  la  Vertu  fe  laifTe  baifer  la  main  ? 
LA     VERTU. 

U  va  fi  vice ,  que  )e  ne  là  lui  ai  pas  va 
prendre. 

•MERCURE. 

Ce  fripon-là  m'a  attendri  aufli. 

CUPIDON. 

Déefle ,  pour  m*expliquer  comme  lui , 
vous  plaît-il  d'écouter  encore  deux  ou 
trois  petites  périodes  de  conféquence  / 

LA    VERTU. 

Quoi ,  voulez- vous  continuer }  Adieu. 
CUPIDON. 

Mais  vous  vous  en  allez  ^  &  ne  décidez 
rien  ? 


La    Réunion 
LA    VERTU. 

Je  mefauye,  &  vais  faire  mon  rapport 

à  Minerve. 

L'A  M  O  U  R. 

Adieu ,  Mercure ,  je  vous  quitte  ,  Sç 
je  vais  la  fuivre. 

C  U  P  I  D  O  N  ,  riant. 

Allez  I  allez  lui  fervir  d'antidote. 
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SCENE     XIII. 

MERCURE,  CUPIDON. 

eu  PI  D  ON,  Tîant. 

HA ,  ha ,  ha ,  ha.  La  Vertu  fe  laîflbît 
apprivoifer.  Je  la  tenois  4é\k  par  la 
main  ,  toute  Vertu  qu'elle  eft  :  &  h  elle 
me  donnoit  encore  un  quart  d'heure  d'au- 
dience ,  je  vous  la  garantirois  mal  nom- 
mée. 

MERCURE. 

Ouï  ;  mais  la  Vertu  eft  fage ,  &  vous 

fuit. 

C  U  P  I  D  O  N. 

La  belle  rèflburce  î 
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ME  R  C  UR  E. 

Il  n'y  en  a  point  d'autre  avec  un  fripon 
conunc  vous, 

C  U  P  I  D  O  N. 

Qu'eft-ce  donc  ,  Seigneur  Mercure  \ 
Vous  me  donnez  des  épichétes  !  vous  vous 
familiarifez ,  petit  commenfal  ! 

MERCURE. 
QuoJH  vous  vous  fâchez  ? 

CUPiDON. 

Oh  !  que  non.  Nous  ne  pouvons  nous 
paflfer  Tun  de  l'autre.  Mais  qu'en  dites- 
vous  ?  Le  Dieu  de  la  Tendreflè  n'a  pas 
beaucoup  brillé ,  ce  me  fen^le  ^ 

MERCURE. 

Votis  êtes  un  étourdi.  Vous  ne  l'avez 
que  trop  battu  y  &  je  crains  que  vous 
n'ayez  paru  trop  fort.  Comment  donc  ! 
vous  égratignez  en  jouant  jufqu'à  la  Vertu 
même  !  Oh  !  on  ne  vous  choifira  pas  pour 
la  cérémonie  préfente.  Vous  êtes  trop  re- 
muant. Vous  mettriez  la  Ville  &  la  Cour 
fur  un  joli  ton.  J'entends  quelqu'un.  Je 
fuis  fur  que  c'eft  Minerve  qui  va  venir  vous 
donner  votre  congé.  C'eft  elle-même. 
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SCENE.     XIV, 

Et      DERNIERE. 

Tous   les  ABeurs   de    la    Pièce. 
MINERVE. 

CU  P I D  o  N ,  la  Vertu  décidoi't  con- 
tre vous  ;  &  moi-même  j'allois  être 
de  fon  fenciment ,  (î  Jupiter  n'avoir  pas 
jugé  à  propos  de  vous  réunir ,  en  vous 
corrigeant  ,  pour-  former  le  cœur  du 
Prince.  Avec  votre  Confrère ,  Tame  eft 
trop  tendre ,  il  cft  vrai  ;  mais  avec  vous , 
elle  eft  trop  libertine.  Il  fait  fouvent  des 
cœurs  ridicules  ;  vous  n'en  faites  que  de 
méprifables.  Il  égare  Tefprit  ;  mais  vous 
ruinez  les  mrœurs.  Il  n'a  que  des  défauts  , 
vous  n'avez  que  des  vices.  Uniflez-vous 
tous  deux.  Rendez- le  plus  vif  ,'&  plus 
paffionné;  &  qu'il  vous  rende  plus  tcn- 
are  &  plus  raifonnable^  &  vous  ferez 
fans  reproche.  Au  refte  ,  ce  n'eft  pas  un 
confeil  que  je  vous  donne  ;  c'efl  un  ordre 
de  Jupiter  que  je  vous  annonce. 
C  U  P  I  D  O  N  ,  embrfjfant  rAmour. 
Allons ,  mon  Camarade  ,  je  le  veux 
bien.  Embraflbns-nous.  Je  vous  appren-* 
drai  à  n'être  plus  11  fot  y  &  vous  m'ap- 
prendrez à  être  plus  fage.   FIN, 

LES  SERMENS 
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:  V  EX'Pt^'CATlON 

"Y^È.  tàÉif^^i^iitÛme:  '{u^'iénokf  eettê 
Xj'i^'HJtf'^'flj^iff'/dï/'^ù  Pùiiic  Mut  Iè 
plaiJîrqiie-fiiTi.  pouvffh'atiinéte  des  foim  &• 
&'''âtitkkiis^ifa[rqué^'dU'C(iTy)oJiteM\;,'N(HU 
aim-'cr"^  ja\l'-fii^;^rW-'m  hors  dç.'p^O^Of 
d'en  donner  iclà-^'^eniiét,  tiifàvèur  di 
ceux  qui  n'auront  point  été  â  portée  de  le  voir 
exécuter. 

Plufieurt  Buckeront-ocei^pét  dans  une  Forêt 
à  Uurs  travajtXtfont  agréablement  interrompus 
par  leursjtinfnta^  qui  leur  apjion^nt  des  rafraî- 
ehi£emens^*1/^fà  avoir  pris  hur' repas  ;  pen- 
dant Us  danfes  du  femmes,  ilife  remettent  à 
touvrage.  Un  ora^c  tes  furprend  :  l'un  d'eux 
tombe  d'un  arbre.  Les  femmes  effrayées,  cou~ 
rent  chercher  dtux  Médecins  pour  foulager  le 
blejfé.  La-  Médecins  arrivent ,  vijîtent  le 
malade,  font  une  confultation  comique,  dans 
laqueUç  ils  ne  s'accordent  pat.    L  e  premier 
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LE    REVEIL 

DE  THALIE, 

COMÉDIE. 


SCENE     PREMIERE, 

MOMUS,    LA    RAILLERIE. 
LA    RAILLERIE.      ;    .; 

Sus!  Seigneur  Momus  ,  mon  pio- 

teâeui ,  mon  mritre. 
Vous  feul  i  i^m  ià  dois  mes  appas  fit 
aon  ixitf 
Venez  appùTer  mes  douleum.  > 

.:  '      -MOMUS.^  - 
Connent ,  kimable  Ballleiie^ 
Je  ^às:  ^le  vous  vetftt  àae  pleots  l 
Kiiij 


il 


»   f. 


Ç'eil  par  vous  que  la  fource'éa  doit  être  tarfc. 
.  LA     RAILLERIE,  ^• 

On  me  banît  de  ces  lieuxpour  janMÎîs.^ 

£t  de  quelle  façon  ; 

LA   Raillerie! 

.      En  endormant  Thalîe. 
\.      •      MOMUS. 
*  *  En  (fecochànt  cinq  bu  iîx  traits, 
...  -On.  peut  la  réveiller  je  penfe. 
Pour  "diETper  un  aflbupiflement ,    ' 
/ .       '   **.1^?lq^^  la  médjfaiiee  >      ;  -»    ' 
Près  d'une  Mufe  opère  promptement* 

LA    RAILLERIE. 
Je  Paî  traîtd  én'vain  fuivaiit  votre  ordonnance. 
..   .    ,    ,  J'ai  médit  de  tout  l'univers, 

S^^^rfl"?  fes  yeux  fe  foient  ouverts. 
:     o        ;  MOMUS. 

Ainfi  vous  ave?  dit  du  mal  en  pure  perte. 
C'cfl  jouer  de  malheur. 

LA.   RAXLLERIE 

.Le  regret  efl  placé, 
i        f;  Maisjetfatfpaistoat.dépciiR. 


.^       MO  MUS.; 

T^'t  if^èux/ S^iitreoirs^  )'ai  fait  h  â^ouverte^ 
.Que  jamais  6Q  tkyi^  on  n^i^uife  fes  fbhdsJ'  '  ' 

••■■'»  "  '  V  \'  f 

Cdl  des  &iitésdL'àutnn  qiré  la  caî(&  W^omplette^ 

£lle  va  bîen ,  jie  vous  réponds;. 
El  le  mopdç^  dl^  e»ua  A  gr<^.  la^^iÇfeKe^^  j . 

\  - .  ,,,'M  Q-k  p.&r  -  ::.: vi  cîo  r.  ^n: 

Je  remaïquiej^  eirei'qu?O^^0:^<{>9^a  en  rîèoi. 

,  ..  «Ktle»/^pifi5iBi3eiiten«Weiiw^*  J;^  :> 

LA    RAILLERIE. 

'   Oui  ;  quiconque  pbfcrve ,  moiflonneii.  \' 

Revenons  a  Thtlie.  Avez-4d«s  cntrepris^  ^ 

En  voyant  foû  fomAR^r^  i*cn  lecbercbtfF  la  caule^ 

Sans  dotfcé,  elle  écoutôic  cinq  ou  6k  Beaùs  efprhs^ 
Dont  la  figure  écoit  plus  platce^que  leur  profe». 

Ils  If  i  f^al^imx  tarèsf  gi^emenc  ;> 

Elle  a  baillé-  p]:eroiQre];Aept«. 

Ceil  la  preuTC  d^^o^  efpm  jjo^ttp' 
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LA,  RAILLERIE. 
:Aft  mêtti&  iefftauii; ilà!!mwj^ipxfit^'î^ 


Moi^commederaifon,  je  me  fuis  éloignéçj 

l^ais  ThaKÎ  érî  vtîafa'nreâibf  afler  fbn  aînée  » 

S^eA  ëiidoimie  ehcie  &s  bias^ 


Ji. 


MOUUS.     ' 

Sî<?éfliaîftfi  que'Wchôfésre'paflèht^ 
Tous  ces  évenemehs-|>2^âifi%iÀ^  natarels. 
•r.     n'  Le.  foiÇiBiefl  n^dés  dfôitt  Wéfeh  f>i  'r'^^  - 
c  Sur  t^wfehW'fiïBurs  t}ii^  s'eMibraflenr. 
ConfuItoiiS  Apd^m^Dâ-^èfiiâs^di^W  réveil 
Il£ait<^eK:e  Dieu  nous  informe. 
O  vous  divin  Phébus ,  Oracle  fans  pareil , 
Comwen  de  teins,  faut-i^  que  cptte  Mufe  dorme. 

PourA^émlkr-yilfyut  attendre: 
Que  f  on  trouve  un  Auteuf^    - 
^\         Qui  puijfefe  faire  comprendre. 

•-^   LA    RAILLER !E.- 

Juftè'GRl'!  quéVitrts-îe-*eritendrer 
Quel  fu»efle  Oiatie  !  |'ai  peur 

Qj^  HQ  se  %ic  «m  fimaei^  inlco£ii>Ie. 


• 

C  0   M   é  D  I  È9 

SLTJ 

MO  M  US. 

A  chercher  çec  Auteur  appliquoas  tous  nos  (oins* 

Peut-être  que  le  véritable  ^ 
Ëil  celui  qu^ences  lieux  pH  fciôatque  le)iioini» 

LA^jElAILLE^IE. 

J'en  ai  laiifè  tantôt  un  grand  nombre  à  la  porte» 
Chaque  jour  en  fournît  d'une  nouvelle  forte  j 
Mais  preîque  tous  font  importuns 
Avec  peu  de  talens  ils  font  fots  ou  bizarres  ^ 
Les  beaux  êiprits  font  fort  communs'^ 
Mais  les  gens  d'dpms  faà(  bien  rafesw 

EtttforK 


SCENE    IL 

MpMUS  fita..        , 

OUels  qti*^ik'  foient  je  prétends  eil  faire  moik 
profit. 

Qui  fe.laiflè  ennuyer  eit  toujours  fans  excoTe  |:  ^ 

On  n'a  qu'à  fe  prêter ,  &  ii  le  boaamufe  ^ 

Lç,  Âdicule  'divertit*.  '  ^ 


.4   *            -.  ^  :  •  ». 
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SCENE    II  L 

CIDALISE,   MOMU& 

-      "  » 

CIDALISE.      . 

SEigneur ,  {e  ne  viens  point  pour  réveillée 
Thalic , 

Son  fbmmeil  éternel  ne  m^embafrade  pas» 

Les' neufs  Sœurs  dormiroienc ,  fans  que  {C  fiilb  un 

pas*.  / 

Potti  diffiper  leur  l'échaigie. 

% 

MO  M  us. 

Vous  en  retireriez  une.gloire  infime. 

CIDALISE, 

Je  me  borne  à  l'efprîc  qui  fîod  à  mon  état. 

Chériflànt  plus  le  bonheur  qae  la  gloires 
Loin  de  chercher  des  triomphes  d*éclat^   . 
Je  n*ai  jamais  remporté  de  viâoire ,     \. 

Sa|ift  craindre  qu'auflt-tôt  on  ne  la  publiât. 

M  O  M  U  S. 

Quel  eil  donc  le  motif  qui  vers  m(»  vous  attire  ?  ' 

CIDALISE. 

Je  fçais  qu'à  mes  dépens  fou  vent  vous  ofez  rire» 
lAgn  petit  Dica  ^  foycs  bien  averti 


a  u  i DiE^  ^2^ 


Que  vous  fiites  f(^r  terf e  un  vrai  métiet  de  dupe» 
Souvent  des  fenunes  on  s'occupe  , 
-Mais  c'eft  pour  en  tirer  parti* 
Corrigez-^ous  de  la  facire , 
Goûtez  plutôt  le  charme  de  féduire  p . 
Votre  plaifir  naîtra  de  ce  projet. 
La  féduâion  eft  charmante  ^ 
Et  quand  les  médifans  la  prennent  pour  obyec^ 
C'eft  le  bonheur  qui  fournit  le  fujet, 
£t  ç'cil  le  dépit  qui  plaifante.  ^ 

MO  M  US. 

Le  plaifir  eil  toujours  relatif  à  l'efprit. 
Oefl  un  être  flexible  à  chaque  caraâete  ; 
De  fa  variété  tirant  tout  fon  crédit , 
Sa  figure  ell  changeante  ^  Se  fa  forme  arbitraire, 
Flufieurs  femmes  furtout  penfent  le  bien  choifir^ 

Et  n'attrapent  qu*ùn  ridicule:  " 
A  les  examiner  j'occupe  mon  loifir , 

Ec  f  en  plàifinte  &tts  fcropule. 

CI  DALI  SE. 

Précifément  vous  donnez  dans  le  faux. 
tTn  fentiment  vaut  mieux  que.  toutes  vds  fineSès» 
Vouis  dé^tiez  excufi^r  nos  défauts  , 
Et  profiter  de  nos  foiblefles. 

MOMUS. 
Je  n^pik  texkeiQiff  qu'un  bonheur  pai&ger  ^ 
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Ec  la  fuice  en  feroit  cruelle. 
J'ai  promis  de  ne  m^engager  > 
Que  quand  je  trouverois  uïi  cœvu  tendtè  &  fidèle.. 

C  IDA  LISE. 

Damour  rempliroit  tous  vos  vœux  y 

Un  Dieu  peut-il  trouver  une  femme  légère  \ 

MO  M  US. 
Lés  Dieux  {)Ius  qu'un  mortel  ^  n'ofit  pa$  le  droit 
de  plaire» 

ÇIDALISE- 

Que  leur  ferD-il  <lonc  d'être  Dieux  ? 

•  M'ÔMUS;'  '  -  .  *> 

Momus  h*eîl  point  celui  de  la  galanterie,. 
Il  préfide  à  la  raillerie. 

CI  DALI  SE. 

♦  P'eft  un  vilain  département  t 
Votre  fociété  doit  être  trop  piquante ,  .    ' 

Un  mortel  qui  içai  être  amant  ^ 
Vaut  bien  mieux  qu'un  Dieu  qui  plaifante*' 

MO  MUS. 

Mes  traits  piquants  m'ont  &it  bannir  des  Cieux;. 

Mais  iùr  mon  châtiment,  les- Dieux  ont  pris  le 
change. 

Ils-m*àuroient  puni  beautoup^ieux. 

En  acquérant  des  vertus  fans  mélange  : 

On  ne.  peut  fe  venger  d'un:  I^ieux  malicieux  '     $ 


1 


^    .  CoMÊDI£.  2^t 

Qu*en  le  forçant  i  la  louange. 
Je  jouis  ici^'jbas  <l!un  deillaauffi  doux.  I 

Je  fuis  dédommage  du  fijoui:'  du  Toiuiene  :  •     ,1 
Tout  ce  que  je  rencontre,  k  commencer  par  vou9^ 
Me  fait  trèa-bien  les  honpciirs  delà  terre.  \ 

CIDALISE. 
Je  vous  amufe  donc  beaucoup  ? 

MOlUUS. 

^    .  'V      Infinineflt. 

9ÔUÔ  vovt^yfttmz  4  merveille. 

CIDALISE. 

Vous  êtes  un  ingrat,  Momus,  aflurément, 
^    Vous  ne  rendez  pas  la  pareille. 

MÔMUS. 

Votre*^raifon  furtôut  ifie  charme ,  &c  me  furprend» 

CIDALISE. 

'Je  manque  de  raifon-  par  e/pric  (^e  fageflè.' 

'  '  MOMUS.    ; 

C'eiji  un  expédient  d'un  nouvelle  ^ece. 

CIDALISE,  ,  , 

L'expérience  eftmon  garant. 
•  On  6'ifttendrit ,  quand  on  s'attrîfte; 
La  finblefle  's*a^<âr<)Jt  par  les  réflexions  ; 

Et  je  ibuâefas  ijcfcc  b  raifon  H'exifle 
"      '  ."  '   Quï^ià  prbfit  dé  nos  paflîons. 
En  combattant  Tamour  elle  en  ofire  l'iiAage  : 
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Eile  réveille  en-  cherchant  à  guérir. 
Lorfque  Ton  veut  ibnget  au  malheur  qu'on  doit  fuipy 
Le  bonheur  qu'on  efpérë  eS  cèi}U*on  envi&ge.  ^ 
^*  C'eflr  un  dangerique  de  «ôp  réflécirir 

Aux  diffisens  moysens  d'éviter  le  naufrage^; 
^^  Notre  penchant  tire  avantage 

Des  ef&>ns  que  Ton  fait  pour  n'y  pas  confentii  t 

Et  là  raifon  fî  flfcre  5c.  (i  fauvage, 
Quand.  Qoême  elle  paroit  contrarier  ce  fage  ,. 

N'eil  hiea  fouVentqu'ua:pi^e  du  plai(ir» 

M  OMITES. 

.'  ■  •  • 

Vous  vous  en  êtes  garantie  > 

CI  DALI  SE. 

Quels  font  doncles  défiiuts  qpe  vous  me  reproches! 
De  ne  point  renoncer  à  k'  coquetterie  ! 
Vous  avez  très-gsand  tortyjmon  cher  Mpmus;.fi^chô2 
Que  par  cec  art  heureux  >.  tous  les  tems  de  k  vie 
Sont  embellis  6c  rapprochés  ; 
-'  Sans  peine  on  peut  en  faire  u^ge ,    -' 
Lorfqu*à  PAfflour  k  jeuncflè  fourit.^ 
Un  feul  regard  oàl'efpérance  luit  ^ 
De  vingt  Amans  nous  attire  l'hommage  r 
Mais  la  coquetterie  ^  en  atteignant  mon  stge;^    7 

«  Doit  n'exilier  que  dans  Pefpritw 
Par  ce  charme  eacbanveus  OA  peut  cacoxe  j)i^ccai^ 


«HMMMiiaHMhWhl 


C  O  M  È  D^I  E.    •  2^^' 


A  recarder  l'agrément  qui  s'enfliic  : 

La  jeunefle  paroît  s'étendre  v 

Au  delà  ^u  terme  prefcrit* 
Avec  plaifir  on  vient  pour  nous  entendre  ^ 
Sous  le  nom  d'amitié  l'amour  fe  reproduit  : 
De  notre  adrefTe  alors  nous  retirons  le  fruit  ; 

Nous  jouifibns  bien  plus  d*un  ami  tendre  ^ 
Que  d'un  Amant  qui  tlous  trsdiit. 

MO  MUS. 

Ce  (ifléme  efl  tharmant  par  fa  délicatefib  « 
Et  je  vous  reconnois  dans  cette  occafion  :    .. 
Vous  livrez  votre  cœur  à  la  feule  tendrefle. 
Et  l'amitié  chez  vous  eil  un  Vrai  prête  nom. 

CIDÀLISE^ 

Et  voilà  contre  vous  le  fujet  qui  m'irrite. 

Vous  fçavez  aux  vertus  donner  un  mauvais  tour  : 
Regardez-vous  coâuae  un  mérite , 
O'expofer  tout  dans  un  fàu#jour  ! 
Je  hais  un  efprit  qui  ne  s'ouvre 

Que  poujT  voir  quelque  tache  à  des  dehors  flatteurs  : 
J'aime  mieux  le  DFeu  des  erreurs , 
Que  le  Dieu  qui  me  les  découire. 

Pour  guérir  votre  efprit  devenez  amoureux  : 

Vous  ne  prendrezplus  garde  aux  aâions  des  autres. 

Vous  ne  ferez  occupé  que  des  vôtres , 

Croyez  qu'on  a'eil  méchant  que  £iute  d'être  heuH 
ieux« 


mm 


^34       L^  Rév£jz  i>js  TjijiziSs 


•atÊammmt 


M  O  M  U  S. 

J'approuve  vos  confeils.  Voilà  pourquoi  je  veua 
A  hMiife  endormie  apponer  la  lumière.  . 

Elle  feroit  Pobjet  de  tous  mes  vœux. 

CIDALISE- 

Vous  croiriez  vous  aimer  tous  deux 
En  médifaiv  de  la  nature  entière. 
De  ce  commerce  intime  il  naîtroit  trop  de  maux  : 

A  l'univers  vous  chercheriez  querelle.. 
Loin  d'arracheV  Thalie  aux  douceurs  du  repos,  ' 
Je  vais  reccntmiander  à  nos  Auteurs  nouyêatix  ^ 

De  votts  endormir  auprès  d^elle. 


■*-àh 


C  ùiti  àb  i  E.  '2^f 
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OAMON. 


Quoi  pouvcz-vou3  donc  vou»  occuper  îd! 
Seigneur>',fO,vérué  je. vicps  vous  faire  Iwnte. 
Thalie  cil  endorniie  ,  à  fç  que  l*oa  cac<fBte , 
Mais  endormie  au  .goiat  qu'on  lui  voie  un  mari» 

îïoktj^^ 

Moi  je  ne  penfe  pas  ainfi  ^ 
Une  beauté  iort  peu  lorfqu'elle  eft  mariée. 

L*époux  efl  maufTade  ou  charmant , 
S*il  eil  cjbarmanc ,  la  femme  cil  trop  bien  élevée  ^ 
,/  Poiif  dormir  fi.fecileaîCntv 

Si  >  comme  il  arrive  fouvent^ 
Avec  un  fot  elle  fe  voit  liée , 
Dans  ce  cas  le  fpmmeil  ç'approche^ajeraent  : 
L'époux  eft  furveillant ,  &  l'époufe  éveillée, 

D  A  M  O  N. 

Momu?  apît  que  l'hypien  empêche  4i^  dormir  ?   : 
^  ^..    .    Cette  opinion  e^nouvclk^r 

MO  M  US. 

£Uç;n^a  efl  :pM>i9%^iii):técjlk« 


«MM 


L'Hymen  veille  toujours  par  haine  ou  par  plaifii» 

DAM  ON. 

Qui  peut  donc  {«ocurer  le  fommeîl  de  ThaQe  ? 

M  O  M  U  S* 

De  tous  fes  favoris  cf*eft  l'uniformité. 

En  prenant  un  amnc^uislqûef!^  on  s^iabufe. 

On  croit  que  de  fon  choix  la  confiance  efl  l'exçùfey 

Et  l'on  s'y  tient  par  vanité. 

Tôt  ou  tard  l'ennui  vous  açcofc;  > 

-      '    '  On  s'endort  par  néceiBré. 

•  ■  "  ■        '  ■-■',,  '     * 

k  «.  (ji  ..V.  ._J« 

DAMQN. 

Mais  Traîment  ce  difcours  me  paroît  ^^li^e. 

Afin  de  mettre  ordre  à  cela , 
Je  viens  de  nos  Auteurs  réformer  fe  langage» 

Où  font  donc  ces  efpeces-là  ï 
Je  (ïiis  iiifmîment'  f épihd'ù  d^ns  le  mon(Ie  ,   "  ' 
On  ne  les  y  voît  point.. Ccfi  pourtant  U  qu'aboad# 
Le  mélangfc  divers  de  cèriic  originaux.. 

Nous  fourtiifTons  des  choies  Çngulicres» 

Les  avantures','  les  propba^ . 

Les  contrafiés  def  caraâeres  % 

Tous  les  ridicules  nouveaux^ 
Le  langage  aflfeâé  ,Jc»  raifciMièmehs 'fiitor;  *♦  ^' 
En  un  mot,  aux  Auteurs  h6ds  d'ohnohs  pour  écrir% 
Tous  les  gran^  triit^toto  licâ  fonds  principaux: 

Leitr  ndiefiè  diisàiï  àài  dèîliucs. 
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Leur  bucdlile  les  peindre,  â^l&aotr^  ell  d'en  jdie. 

MOMUS. 

Et  Toilà  ce  que  ie  leur  de. 

Plus iqu6-)aaiais  ^iMe&&it$,  vous  vous' mettez  en  ^ 

prife;        /    .       -  .   .    ., 

£c  poux  donner  anaÔQi^ftu  piquant  des  écrits^ 
On  croicoic  en  efiféc  que  chacun  fe  cottife» 

DAMON. 

Voilà  pourquoi  je  veux  parler  4^  vos  Auteurs* 

MOMUS. 

J'açpxQuvé  fort  cette  éntreprifc.. 

Mais  de  tbné  lé^  états  connoiâez-voùs  les  mœurs  i 

,-  DAMON,- 

J?al  là-defiùs  dçs  nottes  merveUlcufes* 

Il  n^eft.pasjufqu'à  llOpéu 
Qui  ne.  m'ait  donné  lieu  fur  cet  artjcle-U.y 

,:  'ti.A  des-^écQuviertes  hetireufes. 
DcJift^p^esipieEe  m^in  je  fçai  tous  k3  complots  , 
lies  ^i:|ei;eUesd*A<âeurs,les  brigues  deç  Cbaoteufet 
£t  le  manégé  des  Danfeufes  ^ ,     ■ 
^eurs.difputes  &  leurs  bons  mots* .  ,  ^ 

^- f    JDe  leurs  tours  de  coquetterie, 

>        '  Je^pollcdeles  moindres  faits.  ;_ 
Sc^de'leur  pafle-tains  y  À  de^x  ounuteç  P^^.v. 
.' -.  ' ..  :iJ^airop.l% .Ghïpûolojjic.       .  '   ■■ 

ia  .clio&.cfl:  difficile^,  il  le  faut  avoua* , . , 
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DAMON- 

Il  eft  encomuTie  partie , 

Dans  laquelle  je  ypu9  difie , 
B^algré  «^t:  yo^ç  efprjt ,  de  jBê  Ra^.  échpuôr* 
C'efl  une  fcience  infinie.        »  -  ^ 

I 

■  ''■■     •■'   M-OMU.s;  •■      :'';'■ 

Je  la  devîûe.  C'eft  leur  Généalogie.  ' 

DAM  ON. 

Votre  efprit  pénétrant  ne  peut  trop  Te  looei» 

MO  MUS. 

I^'Opéra  je  diyife  en  difFérentes^  Cla/îc^,.; 

Ce  qu'on  homme  les  grands  Aéîeurs  y 

Qui  fçavent  rafïemblèr  les  talèns'âc  les  grâces  , 

C'efl  la  chambre  des  Pairs.Les  A^rieed  ide&chœurs. 

Pour  fe  faire  rendre  les  armer>  ' 

<  Au  lieu  de  talens  ont  des  charmes. 

Ainfî  nous  diflinguons  quatre  ordres  diflf'érents. 

Chanteurs ,  Danfeurs  j^Mufîciènè  ^  Poète». 

'    On  y  peut  joindre  encor  leurs  '^arcifaxis  ^ 

Qui  fçavent  du  Pays  les  annalles  fecrettes  , 

Qui  depuis  trente  ou  quarante  ans^^ 

Dans  le  Parterre  font  maîtres  des  p'reitiièrs  rangs^ 

On  croiroit  que  par  bail  ils  ont  loué  ces  places; 

Et  j*ew  fçài  cinq  ou  fix ,  pour  n'en  pas  dire  plus  , 

Dont  les  lettres* pourroient  avoir  pour  leur  defTus. 

C'cfl  à  Monfieur  m  tel ,  dans  le  coin ,  près  des 
Baffes.  .  ::     ^     \  ' 
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G  o  M  È  ù^  r  £.  >)i^ 

D  A  M  O  N. 

Tout  auiB-bien  que  moi  vraiment  ^ 

Vous  paroiflèz  au  fiiic  de  ce  département* 

'     MOMUS. 

Cela  ne -fus t  pas  pour  réveillei  Thalle. 

DAMON, 

Non  ?  Dans  le  monde  il  faut  pulfer  des  plans. 

Je  crois  ,  contre  une  léthargie  ^ 
Les  ridicules  exccllens. 

MOMUS. 

Pour  en  rendre  les  traits  dans  le  degré  fuprême  p 

Je  crois  qu'on  n'aSoTcnA  fou  vent  que  de  foi-méme« 

PAMON^ 

Sans  contredit  ;  chacun  fournit  fon  contingent. 

.  Du  même  défaut  bien  fouvent , 

On  peut  tirer  différentes  peintures , 

Qui  des  fujets  divers  empruntent  les  teintures. 

Des  objets  que  l*on  prend  l'impreflîon. 

L*êfprit  de  bonne  compagnie  , 
N'eil  qu'un  ton  de  convention  , 
Qui  dan9  chaque  maifon  ^'diffère  6c  varie. 
La  bienféance  m£me  a  dèsicraits  différents  , 
Qu*elle  tient  des  états ,  des  âges  &  des  rangs» 
L*agrément  ztteêté  devient  une  grimace. 
L'eli5rit,  un  contre  fens  dès  qu'il  n'eft  pas  en  place; 

L'afïbrance  eil  faculté , 
F4  At^fiaogp  marque  une  tête  affoiblle  y 
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L'excès  de  la  nLifoa  dégénère  en  folie , 
Le  mépris  de  foî-méme  eil  une  vanité  ; 
Et  dans  le  monde  enfin  t  pour  quiconque  étudie  n 
Il  n'eil  point  de^  fociété , 
Qui  ne  fourqiflè  un  plan  de  Comédie* 

MO  MUS. 

Allez  donc  trouycr  nos  Auteurs. 
De  tous  les  faits  plaifans  racontez  leur  l'fiiftoîre  ^ 
Que  d'éveiller  Thalie  ils  obtiennent  la  gloire  , 

FuiTe  aux  dépens  des  Speftateurs. 

^  ■  • 

D  AMON- 

Je  vais  pour  des  portraits  leur  prêter  des  couleurs  ; 
Et  par  tous  mes  détails  les  mettre  en  droit  de  croire^ 
Que  pour  bien  expofcr  la  peinture  des  mœurs  , 
Oh  a  bien  moins  befoin  d*efprit  que  de  mémoire. 
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SCENE  V. 

COMl-TRAGIQUE,    MOMUS. 
COMIiTRAGiQUE. 


I  ^  Orfqu*une  Mufe  don  doÎD-on  parier  fi  haut  ? 

Qui  peut  6ire  un  tel  bruit  ?  Que  Ton  prenne  donc 
garde. 

Ne  fçait-on  pas  que  l'on  hazarde 

De  la  révdller  en  furfaut  \ 

MO  MUS- 

Quoi  !  c'eil  à  fon  fommeil  que  Monfîeur  s' intérefTe  ? 

COMI..TRAGIQUE. 

Sans  doute^  il  eil  le  fruit  de  mon  adrefTe 

C'efl  de  moi  feu!  qu'elle  tient  ce  bienfàir.  ^ 

MOMUS. 
Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  un  bon  fecreti 

Car  je  ne  vis  jamais  de  fommeil  fi  tenace» 

COMI-TRAGIQUE. 

Depuis  qu'elle  eil  fur  le  ParnaSè 

Elle  ignoroit  les  douceurs  du  repos. 

Fermok-cUe  les  yeux  ?  Àuffi-tôt  un  Molière 

Venoit  la  réveiller  avec  tous  fcs  propos  : 

Us  fe  liguoicnt  enfemble ,  ils  fe  donnoicnc  car- 
rière^ ,. 
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^^SHjm  imj^émm:  ntmona^  fcs  4é&ùts  ; 
Leur  maudite  langue  cauilique 

Auroic  croublé>toute4iii«  République  y 

J*ai  mis  le  genre  humain  en  paix , 
^t  j'ai  fi  bien  parlé  d'amour  arec  Thalîe 

Qu'elle  efi  tembéd  e»  lé^ijg^. 

Depuis  ce  tems  on  ne  craint  plus  fes  traits. 
Et  l*oh  peut  vivre-au  moins  fblon  ùl  fantaifie. 

MO  MU  S. 

Les  Auteurs ,  il  eft  vrai  n'excitent  phis  les  ris. 

Les  rôles  de  Valets  font  tout-à-fait  profcrits , 
L'on  a  mis  au  rebut  l*elprit  de  nos  Soubrettes. 

Les  perfpnn^ges  feyoris , 
'  Ne  font  brillans  que  par  Muettes  ; 
On  traite  de  ftdcur  le  fimple  naturel  : 
En  un  mot ,  à  préfent  >  une  pièce  comique 
4^onfîfle  en  vains  détails ,  où  l'efprit  s'alambique» 

Ec  ne  goûte  un  {^aifir  réel , 
Que  lorlque  deux  Amans ,  pour  dialogue  unique  , 
De  fentimens  guindés  fenc  enfemble  uacatrtel« 
Et  forment  de  1* Amour  un  étr^  chiinérique , 
Qui  bannie^  b  nature  »  &  qui  (vtt  fon  autd , 

Enfeigne  la  Métaphifique , 
Pour  être  ttap  fiibtii  on  (ùig^c  l'efptic  ; 

Et  lorfqu^un  Auteur  éblouit, 

il  peut  fauterif^ns  conféquçnce 

Par-defliis  toute  vraifemblance. 
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C  O MI  -  T R  AG I QUE. 
O99Q11S  approuve  6c  cela  nous  luffic. 

MO  MUS. 

Vous  ayez  fouvenc  ^  âe^es  feimnes  énque» 

Donc  la  face  n'cil  pas  plus  gf pfle  que  cda , 
iVccablcr  leur  maigreur  d'ocixrnifôis  magoiftyies  # 

£c  fe  traîoei  ^  i'Opii%, 

Le  Parterre  ébloui^,  r«i§^de  « 

Voir  un  monceau  de  di^mans.» 

Donc  la  ihoime  s'élance  •  6c  darde  f 

Les  rayons  les  plus  éclatans» 
De  vos  pièces  voilà  la  peinture  comique  ^ 

Les  détails  ce  font  les  brillans  > 

Ec  le  fond  c*eQ  la  &a)me  étique. 

COMI- TRAGIQUE. 
Il  fîilldit  que  Thalieettc.un  récrie  plus  doux; 
Ec  j'en  ai  couc  l'honneur. 

uouvs. 

Le  bel  faosneiir  pour  vous  ! 

Depuis  un;qep9iitiqm9  j*|i  fuîvile  Speâacle» 
Je  m'atcens  à.vouf  ^  voir  p^iiicré  4^ Monteur  p. 

En  vousdif^c  tque  i^ns  obilade  , 
Le  Comique  rep^ead  ft  premiece  fpl^adetir* 

COMI  -  TRA<Î1Q  U  Ea 

El-il.poffible?    . 

}AOUM/S. 

On  a  remis  à  la  lumière 

Lij 
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TuTcaret  Se  GeoTges^Dandiru 
Le  Puplic  s'eft  donné  carrière  ^ 
Il  a  du  premier  mot  ri  jufques  à  la  fin. 

COMI-TRAGIQUE- 

.  Ah  {  c-e A  un  accis  de  folie , 
Pc  ?on  couche  au  momenc  de  réveiller  Thalie* 

MOMUS. 

Elle  qu'avec  tanc  de  plaifîr 

Vous  aviez  pris  foin  d'aflbupîr. 

COMI-TRAGIQUE. 

Avec  cec  air  railleur  &  ce  con  lamencabley 
Monfieur  Momus  voiis  faices  Pagréable  ^ 
£c  je  crois  que  vous  plaifancez« 

MOMÛS. 

Entre  nous  vous  le  méritez , 
Un  Comique  jamais  ne  doic  paroitre  trifte. 

Par  la  Satire ,  il  doic  êcre  aiguifé , 
De  différens  débuts  û  compofe  une  liile , 
'  £c  tombe  Air  chacun  fous  un  nom  déguifé. 

COMI-TRAGIQUE. 

*  *  Depuis  long-tems  ce  ffyle  eft  épuifé  : 

MOMUS. 

Vous  vous  crompez ,  tanc  qu'un  vice  fubfiile , 

Xe  ponraic  n'en  efl  pcùnc  vSé. 
Décruifez  les  abus  donc  Paris  eft  la  duppe  ; 
Il  &UC  à  cec  emploi  que  vocre  efpric  s'occupe 

Faites  la  guerre  aux  vices  dominans* 
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Chaque  état  en  a  d'éconnans , 
Les  jeunes  gens  s'épuifent  en  ufure. 
Sans  acquitter  leurs  Créanciers  ; 
L'Avocat  dans  fês  plaidoyers  , 
Au  poids  de  l'or  vend  les  injures," 
On  efl  aflàillné  par  tant  de  faux  Marquis  , 
Par  tant  de  Prudes  ennuyeufes  > 
Par  tant  de  Coquettes  trompeufes , 
S:  prefque  à  chaque  xnflant  par  tant  de  fots  maris , 
Molière  efl  mort,  tous  les  défauts  revivent. 
Ranimez ,  s'il  fê  peut ,  cet  homme  merveiUeux  : 
Redoublez  vos  travaux^maisque  les  risvous  fuivent. 
Faites  vous  un  éfprit  léger  A:  gracieux , 

Que  l'enjouement  vous  ferve  d'artifice  ; 
Il  doit  envelopper  des  avis  férieux 
Et  pour  fiiire  pleurer  le  vice 
Faites  rire  les  vicieux. 

COMI-TRAGIQUE. 

Mon  avis  efl  qu'on  les  ménage , 
Ce  qui  prête  à  railler  doit  être  refpeûé , 
Lorfqu'un  Auteur  comique  éfl  citoyen  6c  fage  , 
Dans  chaque  ridicule  il  £iut  qu'il  envifage 
Un  bien  appartenant  à  la  Société. 
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SCENE     VI. 

MOMUS  feid. 


U  fommeil  de  Thalù!  enfin  voilà;  fat  fource. 

Je  crois  avoir  uaeTeffinH-ce  * 

C'efl  de  pefer  à  fe^  côcés 
Ces  lities  précieui^  que  l'Amour  a  dîâés  ^ 

Ces  vers  que  câmpofa  Catulle:, 
Et  le  galand  Ovide,  &  le  tendre  TibaUe$ 

Pour  diffipes  u&  af&upiiTeraeac 

Cette,  resfiue  eliiMispaceille,. 

U  faut  a^ob  Ksâwr»  au  feminiem'. 
Ce  ii*efi  jamais  ^efprii,,e'eiV.le  ec^rqui  râreille. 


•MJ» 


C  O  M  È  D  I  s.  ^47 

SCENE    VIL 

SCAPIN,      MO  MU  S. 
S  C  A  I*  ï  N. 

\^*Efl  pour  vou»  Ibiil  que  je  me  tcîlcfe  id*. 
Seigneur  Mbàms  %  tt&x  ]t  vous  rencontre , 
Je  vous  crois-bien  àiintii  de  trouver  uû  ami. 

M  O  M  U  S. 

Je  vous  fuis  obligé- de  vous  nommer  aîn6* 

SCAPIN. 

En  pouvez*vous  douter  au  zèle  cpie  )e  montre  ; 

M  O  MU  S. 
Afiurément  :  )*ôn  fuis  bien  convaincu  ^ 

£t  votre  début  m'intérefle. 

Mais,  Monfîeur  mon  aini ,  malgré  votre  tendreilè , 

Je  ne  aois  pas  vous  avoir  jamais  vu» 

SCAPIN. 
Je  n*ea  fuis  pas  ittoins  votre  intime  » 

Je  me  flatte  d'avoir  un  titre  aSfez  touchant  • 

Pour  parvenir  à*  votre  eflhxle  ; 

Je  iii  de  l'Unrvers  Pbomme  le  plus  mécbant» 

MO  MUS. 
Ne  vous  vantez*v6us  ^o(nt  ? 

SCAPIN. 

Nott ,  j'emi^orte  la  pièce , 
L  iiij 
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Je  caballe  toujours  contre  un  nouvel  Auteur  , 
Et  je  n'ai  point  de  plaifir  plus  flateur 
Que  da  v6ir  tomber 'une  Pi^cé* 

M  O  M  U  S, 

Mais  fi  vous  compofez ,  on  pourra  fe  vanger. 

SCAPIN- 

Je  ne  compofe  point  \ .  jUmprime ,    \     ^ 
Je  veux  être  frondeur  fans  cpurir  d&danger  ^ 

Je  fuis  un  Libraire  étranger. 

Le  feu  cauilique  qui  ip'anirae 

M'a  fait  courir  tout  l'Univers  : 
J'ai  cherché  le  pays  où  les  plus  mauvais  Ver$ 

Se  trouva/Teht  en  aboiidance,, . 
Et  j'ai  pris  le*  parti  de  jne^fixer  en  France. 

Vos  pas  n*ont  pa^  été  pord^us»  ;: 

:SGA>IN.  '     J 

Je  tire  un  grand  parti  des  Livres  deSTendus  , 
Je  les  préfère  aux  pièces  les  plus  belles  , 

Le  fbmmeil  deTtialie  e]l  un  tréfot  ppurrooi;. 
Jfe  fuis  trau^fppxté  guand  je  voi^      . ,..  t 
Tous  ces  jolis .pptits  libelles, ,  / 

Qui  fut  ce  qui  paroît  verfçnt  tous  lep^ifçfis, 

Et  qu'on  fait  par  aipis  vendre  dans  les  niàifons. 

M  O  M  U  S> 

Moi  je  vois  ces  Aûteura|uflî  froids  que  des  marbres i 

Commç  des  nain$  d^orotes  âc  courbés  ^ 
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Qui  ne  pouvant  atteindre  aux  fhiit$  qui  font  aux 

arbres 
Vivent  honteufemônt  de  ceux  qui  font  tombés» 

SCAPIN. 

Qucû  vous  frondez  la  raillerie  t 

#  M  O  M  U  S. 

Non  :  vous  vous  méprenez  fiir  la  plaîfantcric  , 
D'elle-même  en  tout  tems  difpofant  à  fcm  gré 

Elle  s'étend ,  elle  s'arrête^ 
Et  félon  la  mefure  6c  félon  le  degié^ . 
Des  objets  différens  pour  lefquels  on  l^ppréce» 
Toujours  varié  dans  fes  traits  , 
Ce  qu'on  appelle  l'homme  aimable 
Sçaic  plaifanter  »  fans  écre  redoutable  j^ 
Et  fans  fe  répéter  jamais* 
Son  eflbr  n'a  rien  que  l'on  craigne  ^ 
Cette  efpéce  d'efpric  e(l  clusxie  en  tout  liea^ 
Dans  fes  portndts.  plaiiant  la  légèreté  règne  ^ 
Et  c'cft  cec  eiprit  U  dont  Momus  e/lle  Dieu*. 

SCAPIK. 
Mes  fentimeçs  aux  vôtres  font  contraîies.. 
J'imprime  unç  l;>rocïiure  en  très-beaux  caraâeres  : 

Mais  poyuF  ces  ouvrées  divers 
Que  fur  chaque  Théâtre  on  juge  fous  leslampès  ^ 

Je  n'imprime  jjamais  les  vers  ^ 
Et  [e' prends  lepaçti  de.lesç  mettre,  eçk  dlamjesi. 

M  QMUS. 

Je  yois  qua  vous  Ç09pte%>  los.  paiolés  pour  (tsi  » 

L  V 
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Vous  aimes  Ics' A&ours ,  vous  en  gnyez?  le  jeu. 

SCAPIN. 

Sans  contredit. 

M  O  M  U  S. 

J'entrcTois  le  myftere. 
Jadis  fur  le  ParnaiTe  on  trouvoic  un  Libnire  ^ 
L'elprit  qu'on  luivendoit  fe  transfbrmoît  en  or  : 

Chaque  pièce  étoh  un  tréfor. 

C'étoit  un  tout  compofé  de^  parties  , 
Par  un  même  intérêt  Pune  à  l'autre  afïbrties. 
Des  moeurs ,  des  fentiraens ,  des  fituations , 
Du  plaifan»  &  du  noble- en  fait  de  Gomëdies  ; 
Du  fimple-  ôt  du  fiïblime  -eir  fiir  de-Tragédies  : 
De  l'arc  pourêmouvoir  toutes  les  palHbns , 
Peu  de  détails ,  beaucoup  de  caraâeres 

Nuls  perfonnages  iliperflùs , 
Point -de  vtmsotnemens ,  des  beautés  néceflàires , 

Le  vrai  par  tout  &  rien  de  plus. 
Le  tout  fe  retrouvoit  en  fortant  de  la  prefle. 
Et  l'Imprimeur  ei%  vendoit  par  milliers , 
Aujourd'hui  les  Auteurs  font-plus  humiliés , 
Un ' ouvrage  paroît ,  on  s'y  porte,  on  s'y  preflè*. 
Mais  on  voit  bien  fouvent  que  plus  d'un  en  crédit» 

Hors  du  Théâtre  eflr  fans  débit  t 

L'efprit  confille  dans  les  mines 
Dans  les  yeux  langt^flitns  de  dans  les*  grâces  iiniet , 
Que  dans  le  jeu  l'on  fait. briller  avec  tant  d'art. 

Chçz  le  Libisùre  >  ces  ouvrages 
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Se  trourent  dépouillés  de  tous  leui^  avantages  > 
Ce  font  4^  cQquccjte^fai^fafd*. 

SCAPïNl 

Oui  >  £ttts  doute ,  ce-fonr  des  beautés  déphcées»  ' 

'    G&acun  à  fon  département  >  «      ' 
Un  Autetit  doit  Ibatxni!  des  Scene^ai4>I^^t  » 
C^eft  au  )éu  des  Aifteurs  à  les  mettR  en  penfées» 

MQMUS. 

Vous  êtes  donc  Peintre,  ou  Qnnccuif 

t 

Oui ,  tiès^bon  i  a  je  fçaîs  rendre  de  c&aque  Aâesar 
Totites  lès' images  fîdéles^ 
Près  a*Apollon  ^  foyerz  mon  pioteâéur» 

MOMVS. 

Volonciisss^  j^okiendi»)  ««à^il  TKior  fift^SD^iineor 
De  touses^k^  Jra^^  tiouvellesi, 
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SCENE    VIII. 

EGLF,    ;MOMUS, 

Si      .  ,EG;LE?»^  )(':;•...- If': /'.  ' 
Eigneur  puis-je  fçavcrir  fiThaliÇ;Çft>vifibIe  ? 

£ile  connoît.k.  ipQnde;  cUCjCn  peim;lca,tta^Ters3 

Je  vftdrpis  j  «s'il  çcoit  -poffibjc  >  --  f  ,  j 

Ne  me  point  retrouver  dan$  des  portraits  divers^ 

Et  je  viens  demander  en'  cette  trrconftancd^ 

Ses  avis  &îfon  indulgence.   -^      '  • 

Thalie  eft  livrée  au  fonimeil  ;  ,.  ;      ,t    '     . 
Mais  vous  voyez  Momus^  q^ell-mpi^  qui  ia  nemptace* 
Jamais  à  la  beauté  je  ne  fers  de  eonf^ili;        , 
Amoureux  ou  Cenfeur  je  £iis  juftice  ou  grâce» 

ÈGLE-. 

Si  Ton  n*eft  pas  amant  >.doit-oû  être  ennemi  l 

MOHUfS.    , 

C'eilmafiiçon. 

EGLE^ 

Vous  me  parlez  fans  feindre» 

M  O  M  U  S. 
^alternative  veut  que  vous  preniez  parti, 

EGLE'. 

De  tout  tems  j'ai  trouvé  les  ennemis  à  aaindre» 

MOMUS. 
CVil  penfer  jufte.  Hé  bien  pour  vous  marquer 
Que  j*ai  l'amiie  reconnoiflànce; 
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Pour  moi ,  fi  vous  voulez  ,  foycfz  îndifi&rentç , 

Ec  cepeadanc  je  vais  vous  indiquer 
Lefecret;  peu  connu  d*£cre  aimable  dcpradente. 

EGLE\ 
Pour  être  Précepteur  je  vous  crob  excellent. 

MOMUS. 
Etes-vou»  fenCWe  ^ 

EGLE'. 

-  Eh  •...  jY  fcis  *flcz  fcjctte. 

MO  MUS. 

Sans  avoir  le  cœur  tendre  >  ayez  l'efprît  galanc% 

On  doi^  9'enfevelir  au  fond  d*ui^e  reipraite , 
Si  de  tromper  on  n*a  point  le  taleiit. 
Prêtez  Jf  oreiUei  &  dézoïçm^  h  vue ,.    , 
Lorfquç  d'un  feiç  çrop  libre  on^vousipeint  le  détail  ; 
On  rit  avec  pudeur  quand  c*eft  fou?  Téventail. 
Prêtez-vous  avec  tetenue. 
Lorfquc  Vamour  colore  votre  teint , 
Paroiâez  de  colère  émue  : 
Ne  donnez  un  foufietr  ^ue  dans  le  fetil  defftm, 

Pe  vous  fàirebaîfisr  la -main.'   ^ 
Vn  amanc  aveuglé  ^  trompé  par  l*appafôffcè, 
Prend  l*amorce  pour  réfiftance,  ■ 
S'attadie  quelquefois  par  la  difficulté  j 
Et  féduit  par  ces  traits  d'une  fauffe  innocence 
Il  prend  l'art  pouf  la  vérité.. 

)  JCt  Kj  Lé  Et  • 
Votre  morale  eft  merveilk^ife  ; . 
Mais  ccp(Widant,y.p9Ui;  ca.ciyer^prafe. 
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Je  ne  fuis  pàs  afll&z  îngènieure» 
Je  fçais  que  la  beauté  peut  fe  paflcr  d'efprît  ; 

Il  ne  lui  fiiut  qu*un  peu  d*aàreflè  : 
Pourvu  que  fon  minois  flatte  ^  pique ,  iatérefle^ 

Sur  le  refie  on  lui  fait  crédit. 
Un  mot  dit  à  l'oreille ,  un  air  de  tête  »  tm  gefle  ^ 
Un  jargon  fitperficiel  y 
Beaucoup  dVpprèc  y  Su  peu  de  naturel , 
Le  goût  de  l^équivoque  avec  un  air  modefle*;, 

De  petits  mots  fubtilifés^^ 

Une  phrafe  coupée  y  obfcure ,  embarrafl^e^ 

Dèsfentimens  analifésy 

Un  coup  d*orît  au  lieu  de  penfèe  ; 

Vt)ilà  ce  que  le  monde  appelle  dePefprit  ^ 

Et  je  croîs  que  cela  fuffiti. 

MOMUS. 
.  Fuyez  l'efprit  y  il  vous  eft  inutiles 

Je  dis  plus  r  ce  feroit  u&  ridicul&en  vous*^ 
U  vcuis  ein^cheroit  de  trçnixer  un  Ejpotn  r 
Vous  ptEkïicz  pour  trop?  habile  > 
De  l*efpnt  à  votre  âge  /  ah»  bien  loin  d'en  cheichet 
Vous  n*en  devez  avoir  quc:pour  le  mieux  cachets 
Des  regards  ingénus  où  l'on  ait  peine  à  lire  ^ 
Un  ton  de  voix  naïf  ^  un  aïe  toujonss^urpris  ^    '; 
De  la  gaité  y  fati»  que  lH)n  piâfediie 
Que  du  plai&  vous  deviliiez  le  prix. 
Riez  ;  mais  prenet:  garde  àtaef  jkmais  fôurire; 
Car  le  fourifeappanknt i  l*amouî.     ^ 
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A  votre  âge,  loifqu'on  foupire » 
U  ne  faut  pas  que  ce  knx,  ett  plein  jour» 

La  finqplicité  feideattird. 
Paroiflànt  dans  le  motide  atec  Autant  d^appas , 

De  teos  les  cocfuts  efpétee  le  fixage  ; 
Attendez  votre  elprir,^  ne 'le- cherchez  pas , 

Vous  en  aurez  bien  dsivantage. 
EGLF. 

Vous  raifonnez  très-fenfément 
L'efprit  eil  dangereux  mon  avis eft  le  vôtre; 
Mais  je  pourrai  toujours  aim^  ? 

Seaetement. 

EGLE'. 

Et  quand  l*amant  ennuyé  \ 

MOMUS. 

U  en  faut  prendre  oin  autre. 

BGLE. 
Ce  que  vous  dites^eâ  chanaant. 

MOMUS. 

Sans  doute>on  peut  cliju}g$0  ^%  oflbnTerfa  gloire. 

EGLE'i 

Je  le  penfe.  En  efit'  c'eA  un  abus  de  croire  , 
Que  c'en  un  maldequittet  un  amant. 
Le  pendtant  féul  lui  donne  la  viâoire , 

Et  dès  que  l'habitude  ufe  Idfentiment 

Il  £iut  qu'un  autre  objet  le  ranime  de  le  pique. 

Quiconque  de  l^amoan  connok  bien  la  pratique  > 
N*en  peut  aimer  que  le  commenccmem» 
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Cdl  alors  que  de  plaire  âc  d'ëcie  fiduifanc  » 
L'amant  fitic  fan  ^de  unique 
Ce  qu*il  dicy  ce  qu*it  fenr^cequ*it  penfe  ell  charmanc 
En  lui  tout  parle  amour ,  g^ede  »  regard ,  langage.. 
Que  di»TJe  langage  t  fouyenc 
Son  Glence  fidt  fon  bonunage; 
Mais  auffi-côc  qu41  efi  content  ^ 
Son  cœur  heureux  ell  nonchalant». 
Il  ne  prend  plus  la  peine  de  vous  plaire';: 
Plus  de  )oU  y.  plus  d^  iaillant  ; 
Il  devient  un  homme  ordinaire. 
Ce  n*eA  plus  que  l'isfprit  qui  parle  (entiment  ;. 
Mais  au  lieu  de  tendrefle  »  il  fc  fert  d*éloquence^ 
Sans  aller  iufqu'au  cœur  on  pafle  tout  le  jour. 
On  s^ennuie ,  on  fc.  tait  ;  U  pour  lors  le  iilence 
Eil  un  blafphême  envers  l'amour» 

M  O  M  U  S. 
VoiBi  comme  le  monde  penlev 

A  préfent  Pamour  tfeft  qu'un  jeu,. 
'  EGLE\ 

La  làgefle  pourra  mç  critiquer  un  peu.^ 

MOMUS- 
Non»  non,  ne  craignez  rien>elle  eil  douce^  facile,» 

Son  cœur  libre  de  fans  &rd  lui  donne  un  air  liant*. 
Incapable  d'aigreur ,  toujours  ilable  Se  tranquille*^ 
Son  accueil  eil  humain^  fonefpiit  eil  liant,. 
Exaâe  en  fes  devoirs  ^  fans  paroître  faavage  ^ 
Elle  cache  le  mal  ^  elle  applaudit  le  bien»' 
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Franche  fans  écie  dure ,  humble  fans  efdavage , 
Elle  remarque  tout  &  ne  critique  rien. 
Raille  fans  déchirer ,  amufe  fans  médire , 
Aimable  fans  étude ,  elle  plaît  fans  deflein  y 
Court  après  les  ingrats  qui  veulent  la  détruire , 
Les  cherche,  les  découvre,  &  leur  ouvre  fon  fein. 

EGLE\ 
Un  tel  objet  feroit  digne  de  ma  tendrefTe  y. 

Daigaez  m'y  préfenter. 

MOMUS. 

J'ignore  fon  adreflt. 

EGLE'. 

J'eftinje  voà  conièils  par  leur  folidité  ; 
Mais  j*ai  peur  depafîcr  pour  fbtte  en  vérité , 
En  ne  voulant  paroîtte  qu'ignorante, 

MOMUS.  ' 

.  Non  ,  non ,  fô'ycz  en  fureté* 
Voua  en  ferez  une  fois  plus  charmante  % 
Ne  renoncez  jamais  à 'la  naïveté, 

Ceft  par  cet  art  qu'avec  impunité 
On  peut  être  jeune  &  jolie  ;  ' 
Et  fongez  bien ,  quej'ingénuîté 
Fut  toujours  la  coquetterie 
Des  premiers  îouTS.de  la  beauté. 

EGtËV        , 

Votre  morale ,  &  me  plaît  &  m'eixchantc  \ 
Je  retiendrai  cet  entretien 
Je  vais  compofer  mon  maintien , 
Et  prendre  garde  à  mpi.pour  jouer  l'innocente. 
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SCENE  IX  ET  DERNIERE. 

CATINON  ,   ARLEQUIN  ,    MOMUS. 

ARLEQUIN. 

\^  'Eft  à  moi  feul  qu'on  réferve  l*lioiUicur 
D^éveiller  Madame  Thalie. 

CATINON. 

Vous  allez  fur  mes  droits  ?  atee-là  ,  )e  vous  prie; 
Mais  ne  voila^t'il  pas  un  fbn  joli  Setgoeur  ^ 
Pour  réveiller  une  Mufe  endormie  ! 
MOMUS. 
Il  régné  un  peu  d*aigrour  dans  ce  bel  entretien. 

CATINON.  , 

Pour  chafler  le  fommeil  où  languit  votre  MuTc 
U  prétend  qu'il  ne  faut  parler  qu'Italien  ^ 
Et  moi  je  foutiens  qu'il  s'abufe , 
Car  malheureufement ,  fî  je  m'endors  jamais , 
On  ne  m'éveillera  qu'en  me  parlant  François. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  que  vous  aurez  le  fommeil  difEcile. 

CATINOR 

Je  ferai  quelquefois  femftlànt  de  fommeillec  ^ 
Pour  éprouver  lequel  f^m  le  plus  habile 
Dans  l'art  heureux  de  réveiller. 
ARLEQUIN. 
Cette  entfeprife  eft.  digne  qu'on  Istloue^ 
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C'efl  encourager  les  beaux  Arts. 

MOMUS. 
Dans  ce  projet  quelquefois  on  échoue. 
CATINON. 
J'ea  Teux  bien  courir  le»  hasards. 

ARLEQUIN. 
^En  vérité  fell  penfer  à  merveille. 

CATINON. 
Mais  c'eft  que  )*ai  Pefpf ic  bienfait. 
MOMUS, 
Et  û  votre  fbmmeîl  n'étoit  pas  coiitrefiît  ^ 

CATINON. 

En  ce  cas  ilfiuidroic,  5c  je^ns  le  confeille» 
Qu*un  étourdi  me  parlSt  à  l'oteille. 
ARLEQUIN. 
L^expédîent  fetok  pttfiût. 

Un  fot  teadott y  maie  un  fat  laféVeiUe» 

MOMUS. 
On  peut  d'un  tel  fecret  retirer  quelque  fiuic^ 

Mais  Thalie-e/l  bien  difffreote , 
L'ennui  feul  accabla  cette  beauté  riante ,. 
Et  pour  la  ranimer ,  il  fiuit  un  bei  efpfk. 

ARLEQUIN.    , 

Bel  efprit  !  me  voilà ,  8c  fi  je  ne  m'abulé  p. 
Je  puis  feul  do  Tbalie  écarter  les  vapeurs. 

*    M  OMIT  S. 

On  doit  trouver  un  Auteur  qui  ?amufe  : 
£Ue  s*éYeillera  des  ris  des  Speâateurs. 

ARLEQUIN. 

Tampis  vndmetit  >  tous  nô^  Aacetrr» 
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Sont  à  (kire  pleurer. 

CATINON. 

Excepté  les  Tragiques. 

MOMUS. 
Nous  fercms  obligés  d'implorer  leurs  fècours. 

ARLEQUIN. 

A  leurs  vers  bourfoufflés ,  fàufTement  pathétiques  y 

Il  feroit  fort  plaifknt  que  nous  euifions  recours. 
Je  renferme  en  moi  feul  toute  une  Tragédie  : 
J'ai  le  fon  de  la  voix  doux  »  terrible  6c  touchant  ; 
Et  qui  plus  eft ,  toute  ma  vie , 
J'ai  poiTédé  le  goût  du  chant. 

CATINON. 

Vous  êtes  le  portrait  de  la  belle  nature. 

ARLEQUIN. 

Voici  de  mes  talens  un  foible  échantillon , 

Je  vais  être  Princeffe ,  8c%)mrae  de  raifon  ^^ 
J'aurai  l'ame  fenfible ,  ainfi  que  la  figure. 

CATINON. 

Voyons  :  à  votre  ton  doux  Ôc  majeflueux , 

Si  Thalie  ouvrira  les  yeux. 

ARLEQUIN  d/cUme  in  Princeffe. 

Aux  horreurs  de  ton  fort  tu  vas  livrer  ta  tête , 

Si  rien  ne  te  retient  qu*une  femme  t'inête. 
Songe  à  Téut  affreux  où  tu  vas  m'attacher  : 
Des  bras  de  ton  rival  qui  pourra  m'arracher. 
Tu  me  laide  en  proycî  ^  fa  fiireur  barbare , 
Cette  cndnte  ikns  doute  ^  6c  finguliere  6c  rare  ; 
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Mais  en  nous  unifiant  nous  jutâmes ,  que  rien 
Ne  pourroit  jamais  rompre  un  fi  fkcré  lien, 

//  d/clame  en  Prince  &  change  fa  v$ix. 
Comblé  dé  vos  bontés  je  connois  votre  fiamme; 
Mais  fongez  cependant  que  vous  êtes  ma  femme* 
Du  projet  de  mourir  loin  de  me  dégager 
C'eft  votre  paffion  qui  doit  i^jf  ncourager. 

Il  déclame  en  Tyran  dans  un  autre  ton. 

Je  t'y  fuiprends,  Ingrat ,  Gardes,  qu'on  le  faififle. 

En  Princejfe. 
Ah  /  Seigneur ,  retardez  Parrêt  de  fon  fupplice. 

En  Tjran. 
Et  quoi  /  de  fon  bonheur  dois-je  être  confident  2! 

En  Princejfe. 
Seigneur  y  il  faut  toujours  refpeéter  l'afcendant. 

En  Tyran. 
Ah  /  Jorlqu'on  lerefpeôe  >  on  en  eft  moins  relpcc- 
tabie. 

En  Prince ffe. 
Non,  mais  l'on  cil  bien  mieux.  Seigneur,  on  eft  ai-* 
mable» 

En  Tyran. 

Je  veux  vous  décider  en  faveur  de  Tamour , 

Songes  que  je  dois  être  Augufle  quelque  jour. 
Recevez  mes  foupirs  en  couronnant  ma  flamme. 
Allons  manger  tous  deux  du  fromage  à  Bergame« 

Qu'en  dites-vous  ?  Hé  bien  ! 
A  ce  qu'il  me  parott ,  vous  êtes  ^qs  l'yvrefie* 
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MOMUS. 

Ce  ieu»  pour  réveiller,  ell  trop  plein  de  nobleflè* 

CATINON. 

Ouï ,  malgré  Pair  intérclfiint , 
Et  les  grâces  de  la  Prîncefle  ; 
te  pathétique  eft  fort  aflbupîflànt , 
Et  je  m'cndormois  de  griftefle  > 
Pour  mcS*  j*imagine  un  moyen  , 
Pour  exciter  ce  réveil  qu'on  defire  ; 
Ceft  de  ne  point  parler  %  de  rompre  l'entretien  : 
En  dépit  des  Auteurs  nous  devons  nous  fuffire. 

ARLEQUIN. 
Votre  projet  eft  bon ,  fens  contredit. 

Et  doit  réuflîr  à  merveille. 
En  entendant  parler  la  Mufe  s'endormit 
Par  une  Pantomime  il  feut  qu'on  la  réveille. 

CATINON. 

Sans  doute ,  un  Jeu  muet  eft  ce  qu*qn  applaudie  ; 

Et  c'eft  cela  fcul  qui  fait  rire. 

ARLEQUIN- 

Moi  je  n'ai  jamais  plus  d'efpric 
Que  lorfque  je  ft'ai  rien  à  dire. 
MOMUS. 
Vous  pourriez  bi«n  avoir  raifon , 
Il  eft  vrai  qu'une  Pantomime  » 
Prefque  toujouis  a  plus  'Û'expreflîon , 
Qu'une  pièce  nottvell^ ,  où  Ton  eft  la  viâimc 
D'un  ftyle  obfcur ,  faixs  aôion. 
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ARLEQUIN. 

Je  trouve  zitifi  que  vous  ,  les  Pantomimes  drôles , 

Les  gens  d'efpric  en  paroiflenc  concens  ; 
Ce  font  les  meilleures  p^rples 
Que  Ton  àSè ,  depuis  loagtems. 

CATINON. 

C'eft  un  entretien  quc.}a  danfe  » 

Et  le  plus  fimple  menuet 
Poit  tracer  avec  éloquence» 
Une  afiâire  fui  vie  en  langage  muet. 

D'abord  on  &it  1^  |:^ereace» 
ARLEQ,UIN. 

Cela  marque  premièrement , 
Qu'on  entame  la  connoilTance. 

CATINON. 
Le  danfeur  voit  vos  pas ,  vous  fuit  exa^cmcnt , 

Vous  vous  en  éloignez  d*abord  très-làgejncnt. 

ARLEQUIN. 
li  preflê  la  mcfure  &  va  plus  vivement , 

Pour  vaincre  votre  réfiftance. 

CATINON. 
Vous  vous  kid^z  joindre  infenfiblement  > 
Par  foibleâè  ou  par  complailànce. 

ARLEQUIN. 

En  préfeutant  la  main  il  fe  déclari:  wa^t* 

CATINON. 
Vous  lui  donncfz  la  vôtre  avec  décence. 
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A'RLEQtJlN. 
Arrivent  les  deux  mains  qu'on  reçoit  tendrement- 

CAtlNON. 

On  fe  trouble ,  ou  rougit ,  fans  rompre  le  filence  , 
En  l'on  approuve  en  ce  momfent  > 
Et  fon  ardeur  &  û  perféverance. 

MOMUS. 

Oui  :  j6  fiiis  de  ce  fentiment  : 
Vous  expliquez  le  vrai  fen»  de  l*Orade. 

ARLEQUIN. 

Faifons  eu  l'eflài  dans  l'inftant. 
Le  réveil  eft  certain ,  fi  le  public  content , 

C  A  T  I N  ON. 
Daigne  applaudir  la  danfe  &  le  fpeaade. 

,        MOMUS. 

Le  Parterre  fera  chef  de  notre  Confeil  : 
Car  s'il  n'a  pas  tjrouvé  notre  pièce  jolie , 
Nous  l'intitulerons  le  SoMMElL  deThAIIB» 
S'il  daigne  l'applaudir  ce  fera  fonREVEIl. 

ARLEQUIN. 
Vous  êtes  trop  galans  ,  j'endonne  la  parole 
Pour  ne  pas  réveiller  une  beauté  qui  dort; 
Et  comme  i  ceUe-là,  je  m'intérefle  fort. 
Je  vous  remercierai  par  une  capriollc. 

FIN. 

LE 
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COMÉDIE 

EN   CINQ  ACTES: 

JUiJè  au  Théâtre  Français  L  7  Juin  ij62. 

Par  M.  Pal-ISS  OT    b^'MoNTfiNOYs 
De  rAçadémîé  Royale  de  Lorraine^,  &c. 

Avec  ie  petites  Notes  inflruSivesJ 

■  ■    ■  '    ■    '        . ,      * . 

Mais  nous  ferons  un  bruit'i  rendre  les  gens  fourJs. 
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A    P  A  RI  S, 

Chez  DùcHBtNB,  Libraire  ,  rue  Saînt  Jacques  , 

au-dcflbus  de  la.  Fontaine  Saint  Benoit  ; 

au  Temple  du  Goût. 
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Avec  Approbation  ù- PririUge  du  Roi. 
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\^Ette  Gofn^^is  s?appellaîe  Us-  Mé- 
fttf&Sy  .0*1  le  Riv^  pas  ReffeTOblaoce  ; 
mais  comnie  p»-  a  ^it  avec  fineffe 
qu  elle  était  une  méprife  de.  TAuteyr  , 
&  quil  refpfiâîe  mÊbimûnt  toutes  les 
eridques  judicieufes ,  il  a  fupprimé  le 

jTpqf  fie  Meprife.  , 
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'AVERTISSEMENT, 

L'Idée  de  cette  Pièce  ,  qui  paraît  n'ayoir 
point  été  entendue  ,  vi^'eft  .p^s  de  ,  M* 
Paliffbt.  Le  Kom  de  celui  à  qui  te  mérite  eti 
appartient  ^.fuffirait  pour  en .  faire  l'éloge ,  s  il 
avait  vouluconfentif'à  être 'connu. 

Un  des  premiers  Aâeurs  comiques  de 
rEurope  preflait  depuis  longcems  M,  Palijfbc 
rfe  la  mettre  au  Théâtre.  Elle  fit  ,  générale- 
m«nt  AUX  l'eSures,  rimpreïïion  k'  plus  fivo- 
table.  Peut-  être  n'avon$-noïts  p'ai',  ért  effet , 
un  fujet  d'intrîguè  dont  la  conduTte  Toîc  'mé- 
nagée, avec  plus  d^întelligénce  &  de  fihelfè. 

l*'Aute'ur  croit  pouvoir  fe  permettre  de 
Foùfer  ce  qoî  n'efl  point  à  lui.  }l  ne  dira*  rien 
daTexécu'tion  ,'des/<ïetails^  d^û  cofô'rîs',  hïdù 
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Dans  l'expofition  de  la  Pièce ,  &  jufqu*à  la 
fin  des  deux  premiers  Aâ:e$  ,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  vers  dlnftiuaicn  qui  dévelopeiït 
clairement  l'intrigue ,  &  qui  femblent  ne  rien 
iai0èr  à  défirer  fur  l'enchaînement  de  Tafition  » 
quelque  compliquée  qu'elle  paraifle,  Urt  mé- 
diocre degré  d'attention  fuffifait  pour  en  fai- 
fir  tout  l'enfemble  :  mais  aufli ,  quelques  vers 
échappés ,  ou  par  la  faute  des  Adeurs ,  ou 
par  le  manège  des  perturbateurs  de  fpedacles  , 
devaient  laiffer  fur  l'ouvrage  une  obfcurité 
oui  ne  permettait  pas  de  le  juger. 

On  fait  que  la  repréfentation  de  cette  Comé- 
die îi'a  pas  été  tranquille.  Après  h  journée  des 
J>Mù?/bfhes  ^l'Auteur  fentaît  tout  le  danger 
de  reparaître  dans  la  carrière  j  mais  il  devait, 
&  il  doit  encore  au  Public  qui  l'afi  fortement 
encouragé ,  de  nouveaux  efforts  pour  mériter 
de  plus  en  plus  fon  indulgence.  Ce  n'eftdonc 
pas  »  PQur  appeler  de  fa  décifion  qu'il  lui  prér 
fente  aujourd  hui  cette  pièce  ;^ mais  pour  ^m- 
pruntçr  de  nouvelles  lumières  fur  l'art ,  mal- 
Jieureufement  trop  négligé,  dans  lequel  iU 
niru  donner  de$  e^étances.  Ceft  au.  Public 
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impartial  i  éclairer  ceux  qui  fe  dévouent  à 
iès  plaîfirs.  Moins  l'Auteur  a  de  concurrens  , 
plus  il  Tenc  la  néceUîté  de  confulcer  foa  véri- 
table juge  :  U  haine  peut  critiquer  \  miis  elle 
n'inftruit  pas. 
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ACTEURS. 


J  R  I  M  O  N ,  /r«re  </<  Zûffl/^. 
LU  CI  LE. 

C  L  E  R  V  A  L ,  Amant  de  Lucil(. 
C  L  É  O  N  ,  préttndànt  à  iMcile. 
LE    M  A  R  Q  U  ^^^0ftre prJtmdant. 
C  L I T  A  N  D  R  E  ,  Neveu  de  Dorimotu 
V  A  L  E  R  E  j  ami  de  Cleryal. 
LISETTE  ,  fuivante'^de  Lucile, 
F  R  O  N  T  1  N  ,  Falet'de  Çlerval. 
P  A  S  QU  I N  ,  FaUt  de  CUon. 

La  Scène  ejl  au  Palais  Royal, 

*  Ces  deux  perfonnages  qui  font  fuppofts  parfaite- 
ment refTemblans  >  comme  ceux  des  Ménechmes ,  ont 
été  repréfeiités  par  un  .mêine  Afteur.  On  avait  cru 
rendre  par-I^  cette  .reflemblance  vrJifcmblable  aur 
yeux  ,  &  donner  a  la  ricce  un  mérite  d'illufion  qui  man- 
que abrolument  aux  Ménechmes  ,  oii  Ton  voit  deux 
Âdeurs  trèsrditférens  de  figure,  de  taille  &  de  voix  , 
repréfentcr  deux  perfonnages  qui  font  cenfés  fc  icf- 
fembler  en  tout. 

N.  B.  Que  la  pièce  pourrait  auflî  fe  repréfenter  très- 
bien  avec  deux  Âd^eurs  diiférens  i  mais  on  croit  que  le 
moyen  de  rendre  la  refTembiance  vrairembLabie  aux 
yeux  ,  était  une  nouveauté  ingénieufe  ,  &  qui  pouvait 
contribuerai!  fuccès  de  Touvrage. 


LE   RIVAL 

PAR    RESSEMBLANCE ï 

COMÉDIE- 

>0<XXX>CXX>DOC>0OCXXXXXXK>0t 
ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 

.C  L  E  R  V  A  L  Jcu(  ,  iw  jurtwit  i  It  'audn. 

I  Uoi  !  ce  p«Rtût  cba^erait  mei  deftins  t 
1  Le  Coup  du  fore  qui  le  mh  dans  mes  maint 
I  A  ma  raifon  préparait  m  Bavfr^e, 
I  Et  c'eft  le  fruit  (Te  mon  îuA  veyage  l 
I  Ah-froasaospaBromiks  jeuidutaazari. 

Je  paithai  ^  . .  «as  c?  fem  trop  tard. 

Quelle  avcatuie  àonname  ,  tmpifvue  ! 

Aiv 


8     LE  RIVAL  PAR  RESSEMBLANCE; 

(Il  regarde  le  portrait.)  .     -^ 

Ces  traits  i  peine  avaient  frappé  ma  vue  > 

J'eii  éprouvais  le  charme  dangereux  , 

L'original  (e  préfence  à  mes  yeux. 

Je  crois  rêver ,  j'accours  >  c'était  lui-même  i 

Le  charme  agit ,  Ton  me  regarde ,  &  j*aimc  ! 

Il  faut  encore ,  il  faut  pour  m'achever  > 

Que  par  caprice ,  qu  bien  pour  m'éprouver  , 

On^ait  eu  l'air  de  m'accueillir.  J'approche  » 

On  mé  falue  ,  on  m^adreflè  uû  reproche'^ 

Et  l'dn  s'éloigne  ;  enfin  ,  depuis  deux^ours  , 

Lé  tûèirit  fort  qui  fbe  pourfuit  toujours  , 

A  ramené  les  mêmes  circonftances  , 

Nouveaux  regards  , nouvelles  révérences; 

Et  de  ma  part  toujours  nouveau  plaifir. 

Ah  '  c*en  cil  trop ,  ce  fonge  doit  finir. 

Si  c'eft  un  jeu  de  la  belle  inconnue  , 

Pour  en  joUir  mon  ame  eft  trop  émue. 

Si  j'étais  dupe  allez  pour  me  flatter  , 

Quelle  vidboire! ...  il  vaut  mieux  l'éviter. , 

Frontin  !  (Frontîn  paratt,} 


s  c  E  N  E    I  I. 

FRGNTIN,  CLjERVÀL, 

FRONTIN. 


M 


Onsiour. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  faut  dès  ce  jour  mêmCi; 
Il  faut  partir. 


COMEDIE, 
F  R  O  N  T  I  I*. 

Ma  farprife  eft  eTtrêitie. 
Conunent  pantr  »  Monfiear  !  nous  arrirons^ 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ah  !  j*ai  pour  fuir  de  trop  juftes  raifons. 
Que  coui  foit  prêt. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais ,  Monfieur ,  que  répondre 
A  vos  amis  que  ce  trait  va  confondre  ) 
Que  diront-ils }  Quel  caprice  l 

C  L  E  R  V  A  L. 

Obéis.  • 
F  R  O  N  T  I  N. 
Vons  annoncez*  un  voyage  à  Paris. 
Six  mois  au  moins  vous  étaient  néceiTairca 
Pour  terminer  vos  preflantcs  affaires , 
Et  vous  partez  }  Vraiment  le  beau  deflein  S 

C  L  E  R  V  A  L. 
Te  taîras<{a  f 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'était  donc  bien  en  vain 
Que  j'avais  cru  vous  témoigner  mon  zèle. 
En  m'occupant ,  en  ferviteur  fidèle , 
A  vous  donner  quelque  éclaire ifTement 
Sur  cet  objet  inconnu  ,  mais  charmant , 
Qui  fur  vos  Tens  avait  pris  tant  d'empire* 
J'ai  du  regret  i  ce  qu'on  m'a  pu  <lire  ; 
Autant  vaudrait  avoir  pçrdu  mes  pas. 

C  L  E  R  V  A  L ,  foupirant. 
Ah  !  chex  Frontin. 

•      F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  ne  partirez  pas. 

Av 


io    LE  RIVAL  P^  RESSEMBLANCE 

Ç  L  ^R  V  Al^ 

Tu  peux  penfer  ? . . . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cr  foupir  mcfABntc , 
Et  maintenant  ^'*en  fêtais  la  gageure. 

G  L  E  R  V  A  L. 

Tu  me  crois  done  ^ien  ferrement  épns  I 

'  F  R  O  NT  I  N, 

Vous  reilerez  ,  c^eft  moi  qui  vous  k  div. 
•       C  L  E  R  V  A  L. 

Oui ,  j'avouerai  qu'à  h  première  vue  ^ 
Je  fus  frappé  des  traits  dr  Kinconmie^* 
Vit-on  jamais  eu  etiec  pUjs  d'appas  l      • 
Des  yeux  pljis  d©iix  ! 

F  R  O  N  T  I  N- 

Vous  ne  paitilex.  fât^ 

ehEKV  AU 

C*eft-lâ  plutÂC ,  c'eft-Ià  ce  qui  me  chaflc  y. 
Je  fonge  à  fuir  le  coup  qui  me  niènâ^e  ; 

(Après  un  moment  de  JHence») 
Mais  d'elle  eufin  que  fais-tu  ? 

•      F  R  O  N  T  I  N. 

^  Prefijue  rien^ 

Je  fais  fon  nom  >  fon  état ,  &  fou  bien. 

C  1^  E  R  V  A  L  ,  nv€meat» 
Eh  !  pourquoi  ^  traiere* . .  • 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh-  '  foye«  plus  tran^iOer 
Sachez  dabôrd  que  foii  nom  eu  Lucile  , 
C'eft  un  beau  nom  !  fon  père  eft  un  vieillard  , 
Ffpece  d'ours ,  ammal  campagnard  , 
Fort  entêté  de  (on  raiig.,  4e  fies  litres  , 


De  fon  blafon  dedbé  Ai^  te  yktél 

De  fou  Château  -y  tout  plein  du  ritÛ  hMtietf  , 

Bourgeois  ici ,  dans  fen  hameau  Seigneur  » 

Sauvage  auz'champs ,  &  frondeur  i  a  rillà* 

Sa  pafion  dominante  ^  Lnciliî  ; 

Il  va  bientôt  lui  donner  un  époux  j 

Four  fe  livrer  tout  etxict  i  tes  godttf. 

CLERVAt. 

Qui  t'en  a  donc  tant  dit  ^ 

FRO  NTIN. 

UncLifctte, 
Fille  t>i<raante  ,  avifée  &  difcrettc. 
Pour  les  F rontins  s'expliquant  volontiers  , 
Et  Qu'autrefoîs  j'ai  connue  à  Foiticri. 
Je  lais  encore  >  Se  vous  deviez  le  craindra  , 
Que  vous  avez  des  rivaux. 

C  L  È  It  V  A  t. 

Four  m'en  plainte  i 
Lucile  9  hélas  !  a  trop  d'attraits.   . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vvoii'evtH 
Efl  un  Marcpiis  alTez  pen  dangereux^ 

Suoiûu'à  Lucile  il  s'eSot^e  de  plaluè  $ 
ais  le  (econd.  •*• ./  * 

C  L  E  R  V  A  l. 

lia  l'aveu  du  ^rel 

F  K  O  N  T  I  N- 

Vous  raTM  dit  ;  .àe  plus  il  eft  aimé,  ^ 

X  L  E  R  V  A  L, 

Dans  mon  projet  me:voiU  c^nfirniiél      • 
On  parle  donc  d'un  fiitur  hy menée  ^ 

Fft  ON  TI R 

Non ,  Monfi^iV  ^  mu  i  l'atfaât  ^  texoim/eu 
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On  n'attend  plus  pour  fceller  l'union^ 
Que  le  retour  du  fortuné  Cléon. 
Depuis  deux  mois  il  réfide  en  Provence  ; 
Il  dev^i:  faire  une  moins  longue  abfence  f 
Mais  il  revient  fans  doute  inceflàment , 
Il  n'écrit  plus. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ah  !  Frontîn  ,  quel  tourme&t  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Jufqn'â  préfent  je  débrouille  fans  peine  « 

Tous  ces  détails ,  hors  un  point  qui  me-géae; 
J'ai  beau  lever  ,  quoique  vafte  &  profond  j 
A  parler  vrai  >  mon  efprit  s'y  confond. 
Dépuis  dix  l'ours  ,  fans  aller  chez  Lucile, 
Votre  rival  a  paru  dans  la  ville. 
Lucile  croit ,  (butient  qu'elle  l'a  va. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Bon! 

FRONTIN. 

C'eft  un  fait ,  &  je  m'y  fuis  perdu  , 
Je  ne  fais  point  expliquer  les  miracles. 
Ellel'a  va,  prétende  elle,  aux  fped^acles,  ' 
Suivre  fes  pas  ,  enfin  la  regarder  , 
Et  foupirer ,  &  n*ofcr  rabordcr.     . 

Ç  L  E  R  V  A  L. 

A  quel  propos  ?Siir' quelle  vraifehiblance 
Feux-tu  penfer  ?  • . . 

F  R  0  N  T  I  N. 

^  J'y  vois  peu  d'apparence* 

.  C  L  E  R  V  AL. 

Va  ,  mon  ami ,  Lifette  t'a  forgé 

Ce  beau  Roman. 

FRONTIN. 

Monfieur ,  pur  préjugé; 


CO  M  È  D  I  S.  Il 

Un  conte  i  mot  î  Non ,  parblea ,  j*cn  faiç  fefre. 

Mais  . . .  oui . . .  fort  bien  !  je  perce  l&ibyfterc^ 

Et  les  motifs  de  tout  cet  embarras. 

Lucile  avait ,  pour  obferver  Tes  pas  , 

Un  vieil  argUs  »  une  éternelle  tante , 

Digne  en  tout  point  du  nom  de  fur  veillante  l 

Et  <)ui  d'ailleurs  protège  le  Marquis. 

Ciéon  parait ,  Tiiid'ant  était  mal  pris  ; 

M«k  ^  s'éloignant  un  moment  de  ion  guide  i 

Lullre*  a  dit  à  Ton  amant'  timide  : 

»  C'eft  trop  auffi  redouter  un  rival  ; 

i>   De  quelque  appui  dont  l'honore  matante  , 

»  Mon  choix  cft  fait  ;  j'ai  lieu  d'être  confiante  ; 

-»  Ce  front  aoftere  &  jaloux  vous  ûed  mal. 

»  Soyez  moins  fombre  ,  &  craignez  de  déplaire 

»  A  moi ,  Monfieur  $  mais  furtout  à  mon  pcre« 

C  L  E  R  V  A  L. 

Que  ma  furprife  augmente  avec  raifoni 
C'eft  à  moi-même  ,  &  non  pas  à  Cléon 
Que  s'eft  tenu  ce  difcours. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quel  vertige! 
Il  eft  aifé  d'expliquer  ce  prodige. 
Cléon  fans  doute  était  auprès  de  voas  , 
Et  le  hazard. .  • . 

C  L  E  R  V  A  L. 

Tu  me  mets  en  courroux. 
C'était  i  moi  ♦ . .  Dans  quel  trouble  il  me  jette! 
Mais  d'od  fais -tu  ces  détails  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

De  Lifette. 

'  Quand  une  fois  fâ  langue  a  pris  Teflor 
C'eft  on  torrent»  Je  crois  l'entendre  cncor. 


_/ 
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C  L  E  R  V  A  L. 

Ciel  !xcniçois-»w  l'crcès  Àc  ma  fttrprifc  ? 
Quoi  je  pourrais  fonxîcr  cette  méprife , 
Et  reflembler  aflea  i  ce  CWon  ! 
Serait-il  bien  poiSblé  t 

F  R  O  N  T  I  N. 

Poarquoi  non  ? 
De  parçifs  faks  ^  Monfîeur ,  n'arrivent  guère  i 
Mais  de  nos  jours  on  vit  deux  Martin'-guttt^  *_ 
II  eil  encor  àz^  exempUs  connus  » 
Et  ït%  favansw . .  < 

C  t  E  R  V  A  L. 

Je  ne  m*étootre  ph» 
Si  bien  des  cens ,  ftn  les  «  vus ,  fe  ptnfe,) 
M'ont  faiQid'un air  de conn^aiffance. 

F  R  O  N  T  I  M. 

Mais  en  effet  »  &  fe  comprens  p<mri{Boi    . 
Beaucoup  de  ga;is  me  demandent  à  moi  ^ 
Ce  qu^un  Palquin ,  mon  prétendu  con£rerr-y 
Eil  derenu.  Vraiment  la  dioTe  tSt  claire* 

C  I.  E  R  V  A  L. 

J*ai  trop  tarde  de  m*éloign«r  d^ici  y 
Mon  trifle  fort  eft  afleas  éclaird. 
Mais  c'en  eft  fait. 

F  R  O  N  T  I  N. 

£K  !  quoi  !  Cl/éon  nous  cbifle  \ 
Ma  foi  »  Monfieur ,  foit  taveur  »  foit  difgrace> 
S'il  nous  reflemble  ,  à  quoi  bon  lui  céder  l 


*  Voyiez  h»  C*itfi$  Célèbres,  La  reflèmbiancc  entre  ces  àtva.  hom* 
mes  était  (î  ptfftiUè  ,  qti'eUc  s'étendait  jufqu'à  des  figncs  de  naiflanM 
qui  kuc  étaiem  (omnuns.  L'ht^çiUe  snckkiad  ff  itin#rtinn  i«itfnif' 
fcBt  dU  ces  cxcsnplflriphit  91*90  n^  fo^oiit^k 


tl  eft  aimé  ! 


Il  cft  abfcat. 


COMÉDIE.  15 

CLER  V  A  L. 

F  R  O^NTI  N^ 
Tout  pourrait  s'accorder  , 


<:  LE  R  V  A  L. 

C'eit  lui  <pt  Lnciie  ttmc  , 
Je  n'irai  point  par  un  vil  ftratagême , 
£n  impoler  i  fa  crédulité. 
Tout  le  défend  ,  Thonneur  «  la  probité» 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mol ,  je  ikaiSb  L'arcnture  eft  unique , 
Le  dénouemot  peut  en  acre  «comique» 
Que  favez-vous  \  Peut-être  a-t-il  des  te«ts^ 
Four  les  abfeas  ,  akxfî  que  pour  les  morts  » 
L*amottr  s'^tew.  Voyez  nos  ^anes  veuves  9 
Obfervez-les^  Monneur  ^  voiU  pies -prcinra^ 

e  L  E  R  V  A  i. 

Non ,  tes  confeîU  font  affi-eux ,  Se  mon  cerar 
De  tout  menfonge  eut  toujours  trop  d'horreur* 

•  •    F  R  O  N  T  I  R 

Ek  bien ,  Monfieur^  je  fuis  moins  difficile > 
Et  je  me  charge  &  du  plan  &  du  ftyle , 
Je  ntemirai  pour  vous.  Que  d'important 
Ne  laiflent  pas  cet  offîce  à  (eurs  genS'  t 
Fon  â  propos  Lifette  ici  s'avance  > 
Vérifions  aabord  la  ceâbinklaBce» 


i6   LE  RIVAL  PAR  BESSEmLANCE; 


SCENE     I  I L 

LISETTE,  CLERVAL,  FRONTIN, 
F  R  O  N  T  I  N. 

y^Uoi  !  fi  matin  dans  le  Palais  Royal  f 

Je  t'y  guettais. 

LISETTE. 

Plaifant  original; 
Pour  me' guetter  !  mais  .  •  .plus  je  conudére..» 
Plus  c'cft  CléoD 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voyez  le  grand  myftire  I 
Le  rare  effort  de  pénétration  ! 

LISETTE. 

Cefl  yraiment  lui ,  Lucile  avait  raifon. 

F  R  O^N  TIN. 
Tu  nous  fais  donc  l'honneur  de  nous  connaître  ? 

LISETTE. 

L*œîl  de  l'amour  vaut  mieux  que  l'œil  du  maître  ^ 
J'avais  tort.  Mais  ne  nous. trahit-il  pas  ? 
Vous  m'allarmez  par  cet  air  d'embarras  , 
Parlez  ^  Monfieur. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Non  ,  jamais  ta  Maitricflf 
Ne  fut  aimée  avec  plus  de  tendrefl'e. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  un  amour  qui  ne  reflemble  â  rien. 

LISETTE. 

Eh  l  qu'en  ials-ta  } 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Vraiment ,  il  fierait  bien  ^ 
Qu'en  fait  d*amour  il  cdt  pour  ma  perfonnc 
Quelque  fecret. 

L  I  S  E  T  T  E,  àClervaL 

Il  vous  fert  ? 

F  R  a  N  T  I  N. 

Oui  f  Migtionne« 

LISETTE., 

Eh  !  mais  ,  JMonfîeur  >  qu'eft  devenu  ^arqnin?^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Pafquin  ,  dis-tu  f  C'était  un  grand  coquin* 
Y  preniez*vous  quelque  intérêt ,  ma  Mie  } 

LISETTE. 

Mais  • .  • 

F  R  O  N  T  I  N. 

S'il  revient  de  fa  paralyfîe  ; 
Tu  peux  encor  conferver  quelque  efpoir. 
Les  Médecms  ont  bien  fait  leur  devoir. 

LISETTE. 
Les  Médecins  ?  Le  mal  eft  fans  teméde, 
pauvre  Pafquinî         ^ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Le  Ciel  lui  foît  en  aide; 
Mais  i  propos ,  Monfieur ,  ce  Diamant 

[  Prenant  la  main  de  Lifette  ] 
Dont  vous  vouliez  orner  ce  doigt  charmant  j, 

Où  donc  eft-il  ? 

CLERVALJc  donnant. 

il  a  peu  a'importante  ,' 

Et  ce  fera  pour  faire  connaiâance. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  i  /a/i  Maître.  ^ 

Renouvellei ,  ferait  plus  à  propos. 
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L  I  S  ET, TE.: 

Je  ne  fais  point  chicaner  fur  iesmocs  ; 
Mais  il  devrait  me  parler  de  Iiuciie., 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ah  !  mon  e^it  a'efl  point  aftêz  traffqaiUè  ! 
J'aurais  ,  hélas/  trop  â  t'iitt£rrog)4r. 

L  I  $  E  T  T  è, 

Qu*a-t*-c!Ie  fait  pour  vous  découracrer  ? 
J'aurais  auflî  befoin  d'être  ëclacrcit 
Sur  bien  ^s  points.  Quelle  mélaocholie  f 
Qu'il  eft  changé  « 

F  R  O  N  T  I  N. 

Troirves^tu  I 

t I  SET  T  R 

Ce  n'eft  pat  . 
Ce  qu'il  a  fait  de  plus  mal  en  tout  cas. 
parfois  Jégcr  ,  avafmtagcux  ,  frivole  , 
Même  un  p.cufat,  tel  fat  jadis  foQ  r^Be;   * 
Mais  je  l'aimais  stxdCi,,  mieux  qive  piomx. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  un  poifon  qu'il  a  reprfs  chez  dou^ 
L'air  du  climat  agit  beaucoup  fur  Tame. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ce  fentiment  doit  te  prouver  ma  flamme. 

LISETTE. 

Moi ,  je  m*y  perds  $  avant  vopredépiMt  , 
Pour  le  Marquis  vous  n'aviez  nul  égard , 
Vous  plaiiàmtez  de  fes  femc ,  au  contraire  , 
Même,  /entre  vous  »  on  a  craint  une  affaire. 

CLERVAL,e«  hn^mémt* 

Ah!  je  rougis  de  tant  d'ayeuglemenc 

Qui  me  retient  i 


COMÉDIE.  If 

X  I  S  E  T  T  E. 

L'accès  cft  violant  ;  . 
Vous  m'effrayez  ,  &  cettiç  jaloufie 
Pourrait  aller  iufqu'â  la  frénéfie , 
Oefl  à  Lucile  à  vous  guérir.  Entrons  y 
Venez  ,  Moniteur. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Moil 

L  i  S  E  T  T  E* 

Ceft  trop  de  façons  i 
Entrez  ,  vous  dis -je  ,  ou  craignez  (à  Gokxe* 

C  L  E  R  V  A  L. 

Avec  excès  ,  je  crains  de  lui  déplaire  ; 
Mais  non^  mon  cœur  ne  Tofera  jamais  ; 
Contre  mes  feux -je  prends  fes  intérêts. 
Epargnons-lui  ma  prefence  importune. 
Ciel!  Eâ-ce  à  moi  de  troubler  fa  fortune  f 
Je  dois  là  fuir  ,  &  pour  elle  ,  &  pour  moi , 
Pour  mon  rival  i  I  honneur  m'en  fait  la  loi^ 
Je  la  fui  vrai. 

LISETTE. 

Je  demeure  immobile  l 
Ceft  être  ingrat  que  d'a/Biger  Lucile. 
Craignez  enfin  d'exciter  fon  courroux , 
Craignez  l'effet  de  vos  tranfporcs  jaloux. 
Elle  a  compris  y  pnifqn'ii  faut  vo«s  ie  4lve , 
Combien  fur'vous  ils  avaient  pris  d'empire, 

F  R  O  N  T  I  M. 

Ob  J  rien  n'échappe  aux  femmes  l 

LISETTE. 

Votre  amour 
En  a  paru  plus  digne  de  retour. 
Elle  fe  plaît  à  voir  dans  tes  alla»m#s 
L'impre/fîoik  :è$  pouvoir  de  Tes  charmes. 


\ 


^ô    I£  RIVAL  PAR  RESSEMBLANCE^ 

Vous  vous  étiez  rencontrés  un  moment 
Hier  au  .foir.  Votre  air  intéreflanc 
Fit  Ton  eflEet  â  travers  le  nuage  > 
Qui  d'un  jaloux  oblcurcit  le  vifàge  ; 
Janiais  on  n'eut  des  (entimens  plus  vifs  « 
M'a-t'elle  dit ,  des  yeux  plus  expreflîfs  > 
Qui  lui  croirait  tant  de  délicatefTe  ^ 
De  ce  jour  même  il  eût  eu  ma  tendrefTe  j 
Il  m'eût  réduite. 

C  L  È  R- V  A  L. 

^  Arrête ....  ô  !  jour  heureux  I 

Que  tu  me  tends  un  piégc  dangereux  !  ^ 

Sur  mon  riv4l  j'aprais  la  préférence  ? 
Dois-je  goûter  cette  douce  eipérance  } 
Me  dis-tu  vrai  ?  Tu  iurprens  ma  raifon  ^ 
Tu  me  ravis  par  cette  illufion. 

LISETTE. 

Venez  ,  Monfleur ,-  l'apprendre  d'elle-même  , 

Venez  entendre  à  quel  point  on  vous  aime. 
Vous  balancez  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

Si  tu  favais  1 . . .  Attends. 
Je  dois  ,  je  veux  . .  • 

LISETTE. 

Ah  !  Ciel    il  n'eft  plus  tems  ; 
Remettez-vous,  je  vois  venir  Ion  pcre. 
Craignez;  fur* tout ,  d'exciter  fa  colère  i 
Il  ferait  homme  à  prendre  fon  parti , 
Il  -ft  trcs-vif ,  vous  êtes  averti , 

Songez  i  rous. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Quel  embarras  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

CouTJ^e  ! 


COMÉDIE.  SX 


SCENE    V  L 

DORIMON,  CLERVAL  ,  LISETTE, 

FRONTIN. 

DORIMON. 

\^^'E8T-toi ,  Clcon  ?  As-tQ  fait  bon  voyage  I 

Je  favais  bien  que  malgré  tes  délais  , 

Et  ton  (îlence  ,  enfin  tu  reviendrais. 

La  paix  eft  faite  ,  embrafie-moi ,  mon  gendre  ; 

Et  je  te  tiens  ezcufé  fans  t'entendre. 

CLERVAL. 

Monfieur ,  je  dois ... 

DORIMON. 

Mon  Dieu  !  ne  faîs-]'e  pas 
Ce  que  l'on  dit  en  un  femblable  cas  t 
De  ta  lenteur  loin  de  té  faire  un  crime  , 
JJaiT  campagnard  t'a  plû ,  je  t'en  e.ûime. 
Moi ,  fi  jamais  je  revoyais  mes  cl^amps  , 
Je  ne  viendrais  à  Paris  de  iongtems. 
Là  le  plaifir  eft  fils  de  la  nature  , 
Il  porte  à  l'ame  une  gaîté  plus  pure  ^ 
Ici  l'art  leul  en  fait  tous  les  apprêts. 

F  R  p  N  T  I  N, 

Ceft  mon  av^f .  Bols  ,  pyés  ,  veillons ,  forêts  ; 
Voilà  ,  ma  foi ,  Ja  bonne  compagnie  : 
On  vit  en  paix  .  dh  moins  ,  û  l'on  s'cnnuye. 

DORIMON- 

Ce  garçon  là  me  plaît ,  il  a  du  bon. 
Je  yeux  un  jour  (e  poflider  y  Qéon  ^ 


i4    LE  RIVAL  PAR  RESSEMBLANCE  , 

Phèdre ,  Cinna  «  Rhadamifte  ,  Zaïre  , 
Trcfors  de  TArt  oui  devraient  nous  fuffire. 
Et  qui  devraient  a  tout  petit  rimeur 
De  Ton  néant  montrer  la  profondeur  , 
Défigurés  ,  traveftis  >  mis  en  pièces  , 
Sont  en  détail  mutilés  dansleurs  Pièces, 
Ce  n'eft  plus  là  ce  qu*il  faut  aujourd'hui , 
Trop  d'abondance  amène  enfin  Tennui  : 
Eh  !  que  m'importe  à  moi  Rome  ou  la  Grèce  » 
Et  ces  échos  (e  répétant  fans  cefle  ? 
Corrigent-ils  nAes  défauts ,  mon  humeur  f 
Que  de  nos  jVurs  il  s'élève  un  Cenfeur 
Qui  de  fon  fiècle  affrontant  Tinjuftice , 
Avec  éclat  fafl'e  la  guerre  au  vice. 
Voilà  TAuteur  que  j'irais  approuver. 

G  L  E  R  V  A  L. 

C'eft  fort  bien  dit  ;  mai^horâme  eft  à  trouver. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Vraiment ,  fans  doçuté,  il  faudrait  du  courage, 
Et  ce  n'eft  plus ,  morbleu  1  notre  partage. 

C  L  E  R  V  AL.    ^ 

Ainfi  ,  Monfieur ,  vous  penfcai  qu'autrefois       ..    * 
Tout  allait  mieux  î 

D  O  R  I  M  O  N.c 

Commeat  !  fi  jç  le  crois  l 
Tu  le  verras  ,  fi  tu  viens  dans  ines  .terres  ^ 
Tout  y  reffent  la  candeur  de  nos  pereç  i 
J'ai  confervé  jufou'au  fauteuil  i  bras 
Pi\  mes  ayeux ,  Guerriers  &  Magirtrats  , 
A  leurs  vaff|ux  rendaient  juftice  eux-mêmes  , 
Ce  tems  n'cft  plus. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ne  foyons  poioi  extrêmes  5 
Je  ravoaerai ,  tout  Ige  a  fes  abu»  ; 

Mais 


COMÉDIE.  tj 

Mais  notre  fiécle  a  produit  des  vertus  i 
Je  dirai  plus  ,  des  aéles  d'héroifme  » 
De  grandeur  d'aine  U  de  patriotifme  : 
Fuc-il  uo  tems  plus  ^marqué  par  l'honneor  f 
Il  nous  manquait  l'épreuve  du  maihepr. 
l^ous  lui  devons  ces  glorieux  exemples  * 
Qu'Âtliéne  aurait  confacrés  dans  Tes  Temples  ; 
Tous  ces  vaifleaux  ,  ces  fruits  de  notre  amour  ^. 
Renouvelles  ,•  reproduits  chaque  jour  : 
Quand  les  Fran^çais  ont-ils  mieux  fait  paraître 
Ces  fentimens  qu'ils  ont  tous  pour  leur  Maître  ! 
Interrogez ,  coni'ultcz  nos  rivaux. 
Oui ,  le  Français  ,  fans  doute  ,  sl  Tes  défauts  i 
Inconféquent ,  léger  ,  brillant ,  frivole , 
La  vanité  ,  le  luxe  eil  Ton  idole  ; 
Alais  à  Ion  coeur  le  vice  efl  étranger  i 
S'il  a  d'abord  un  fuccès  paflàger, 
La  raifon  vient  diiHper  ces  nuages  » 
Le  plus  beau  Ciel  n'eil  pas  exempt  d'oragf  s  j 
Rien  n'eft  confiant  dans  ce  vafle  univers: 
Je  fuis  bien  loin  d*excufer  nos  travers  ; 
Mais  n'en  croyons  ni  l'aigreur  ,  ni  l'envie  i 
Aimer  fou  Roi ,  i'iionneur  &  la  patrie  » 
De  tout  Français  tels  font  hs  fentimeni  ^  ^ 
Ils  font  vainqueurs  du  caprice  &  du  rems. 

D  o  R  I  M  on: 

Ah  l  tu  me  fais  abjurer  la  fatyre  ,         . 
Et  de  grand  câeur  je  cefle  de  médire  ; 
Mais  que  veux-tu ,  cher  Cléon,  le  Son  feos 
Eft  révolté  d'un  Ui  d'impertinents  , 


*  Si€ci  é\o$c  de  la  nation  ,  le  premier  de  ce  ^enre  que  l'on  ait  &it 
dans  une  Coni£die  ,  &  qui  dcvaic  natufclleoicnt  inipiier  quelque  bien* 
veillance  poui  l'Auteur ,  un  plail'anc  du  Parterre  du  :  que  couc  ces  dé» 
«ails  fe  trouvaient  littiialcmeiu  4aiif  Im  Giieiies ,  &  il  ciut  avoif 
dit  ao.boo  !&•(• 

B 


tS    LE  Rirait  PAtL  BESSEMBLANCE , 

De  foux  ,  de  Coxfi  ,  doat  la  jpréfencc  «ccédc , 
Le  bien  échappe  8c  le  mal  nous  obTéde» 
Pour  m'y  fouftiaii^  û  û*eft  qu'un  feul  œoyea  ; 
Prends  ma  Luciic ,  &  puis  je  pars» 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fort  bien, 

D  O  R  I  M  O  N. 

Oui ,  rBymen  fait ,  je  retourne  au  viUagc. 

C  L  E  R  V  A  L  9  avec  inquiétude» 
L'heureux  Cléon  aura  donc  Tarantagc 
De  pofléder  c<  tréfor  } 

P  O  R  I  M  Q  N. 

Oui ,  vraiment. 
N'es-tu  pas  fdr  ie  KMt  cenfentemcnt  ? 
Tu  fais  très-bien  à  4Hoi  tenait  î*a&ire  5 
Tu  dois  avoir  mi^  ordre  i  tout ,  j'tsfpére  ? 

C  L  E  R  V  A  L,  F<^  i/o  découvrir.- 
Eh  !  bien  ,  Monfieur ,  apprcae» . . . 

Ce  céoit 
Peut-être  Ion»  ,  wi.rciioar  n»e  fiiffir , 
Quant  à  preiejK  >  je  remets  à  t'cnccndire  :     . 
Tu  t*es  promis  le  ^aifir  die  fuvprei^dre  , 
On  pourra  bien  te  bouder  cependant  ; 
Mais  en  amour  on  s*appaife  en  grondant. 
Adieu.  Je  veux  fàiie  ta  paix  à  table  i 
I<*y  manque  pas.' 


O 


C  O  àfÈ  V  I  É. 


S  C  E  N  È    V. 

CLERA^AL ,  LJSETTE  ,  TKOi^Ti^, 

F  ko  NT  IN. 


C 


E  yieîllard  «ft  boQ.dà^hLBU 
LISETTE. 

EK  T  bien ,  Mdtffiedr ,  alHez-veusirécoii^j:    . 
Dans  vos  ensuis-?  ^ 

CtÈR  V  AL. 

Je^r«ins-de^/uccoml)ef;^   ' 

LISETTE. 
Comment! 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ecoute  ,  il  faut  que  je  lâ  vôîe  i    . 
Ow .  * .  font  non  ceçtir  y  ^çoofcttc  avec  :jeîe  : 
Va  m'annoacer ,  Lifetce  ;  mais  au  moins 
Fais,  s'il  fe|>eat,^eceibirran^vémQtnyj 
L'aveu  fecrèc' qu'il  Faut  enfin  luî  faire  ''    *' 
N'en  &u£:e,pasn 

'      L'I  SET  T  E. 

'  -  At  !  «iCid  !  ^ue  de  myftère  / 
Allons  ,  Monfîeur  >  du  moins  commencez-vous 

A  raifonner  ;  toi ,  vfeKS^^feadrr  cibfct  ttnk 
Certains  pa^ift%tPa9^i^>f>éui:«on  Miitrc^^  \     ' 

Vajetcfiiis.     '^-V^^^:         I.    .^     *       " 

Bîj 


i8    tB  RirAl  PAR  RESSEMBLANCE, 

gi.         I    "       '  SSBSSSSSSSSSSSSSSSa 


SCENE    V  L 

FRONTIN,CLERVAL, 
fHpNTiN. 

1\|  Oqs  en  Tiendrons  peut-  4tre 
A  notre  honneur*  Vot^s  l'allez  voir  enfin» 

G  L  E  R  V  A  L. 

Ab  !  fais-)  e ,:  héUs  !  quel  iéra  mon  deftii^  t 
Si  je  pouvais  du  moins  trouver  Valere  ? 
Qu  un  tel  ami  me  ferait  néjceflai^^    . 

Four  m'éclairçri 

•  ?  R  O  N  f  1  N. 

Monfieur  j  s'il  eft  ici , 
Vous  le  verrez  dès  ce  jour ,  comptez-y.  ' 

Pour  le  chercher ,  j'ai  fait  cpprir  la  ville  i 
Mais  oA^eyiçnt  de  la  paQ  deLucile. 


I 


se  lEN  E    VU, 

LISETTE,  GLERVAL.  FRONTIN, 

•  iï'SÈTT  E. 

Il  fane  garder  vos  fecrets  Imp^rtams,*  ^ 
Tout  ce  qui  dtair^eft  arrivé  f^^s.r.  ,..»,.>* 
J'^i  duregreif  Monfieur^  irçi^s  le  dirfi.^    ^  . 

J'en  fuis  cUimi  »  Lifette ,  je  mpifc^ 


COMÉDIE.  zf 

LISETTE. 

Comment!  chatitié. 

JF  ïl  O  N  T  I  N. 

Qiieveux-tu ,  mon  enfant  I 
L'accès  revient  >  il  change  â  chaque  inftanc. 

LISETTE. 

Oh  !  bien ,  Monfieur  ,  vous  changerez  encore  » 
Lucile  attend  ces  fecrets  qu'elle  i^ore» 
Après  dîner  il  dépendra  de  vous 
D'obtenir  d'elle' un  autre  rendez-vous; 
Autant  que  vous  »  peut-être  ,  on  le  défîre; 
Mais  à  préfent  >  j'ai  l'ordre  de  vous  dire 
En  termes  clairs ,  bien  précis ,  bien  exprès  ; 
.Qu'on  veut  vous  voir  a  l'inAant  ou  jamais* 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ciell  fe  peut-il  que  mon  cœur  s'y  refofe  1 

LISETTE. 
Notre  vieillard  a  parlé ,  plus  d'excufe. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Conduis  nos  pas  ;  dans  Ton  émotion^ 
U  aurait  peine  i  trouver  la  maifon.^ 

Fin  du  premier  AScm 


U) 


}>    ^  RI^ALVAR  RESSEMBLANCE 

•  F'RONTlN.iparr. 

Perte  de  Hiidifcrcttc  / 
n^  '    r       i  f  Haut.  ) 

Ceci,  fans  Joute  eft  da  Clëon.  Monficur. 
CFn  vous  a  donc  fait  un  portrait  flatteur 
Ititéreflant  i  ' 

C  L  I  T  A  N  D,  R  E. 

r^^L-     r-f ^     ^^  /^'  !  peu]ir.tu  m*apprendre 
Combien  Cl^on  prétend  fe  faire  attendre  ? 
loi,  que  fais-ftu  dans  ce  jardin  ? 

F  R  O  N  T  I  N,  un  peu  emiarajfé. 

'A  ,  Eh  !  mais ," 

Apparemment,  Monfîeur  ,  j'y  prends  le  frais. 

•  C  LIT  A  ND  RE. 

Yeux-tu  parler  ? 

F  R  O  NTI  N.âpart. 

rrr    ^  .  .,  Sachons  qui  ce  peut  être. 

[Haut  ]  J  arrange  auflî  les  lettres  de  mon  Maître. 

CLITANPRE  voyant  celles  qui  font  déchirées; 
.Tu  me  parais  les  arranger  très  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'élague  ainfî  c^  qui  n*eft  bon  à  rien. 

CLITANDRE. 

âlâîs  qu'en  ikis-tu  >  '  ., 

F  R  ONT  IN.  ^ 

Je  les  lis. 

CLITANDRE. 

r    •  .    ^   La  méciiode 

Me  paraît  neuve  ,  elle  ef!  Vraiment  cdmmodc. 
Mais  répons- moi.  Cléon,  poiioun  amant , 
Semble  marquer  bien  peu  d'cmpreûciDeiK»    ' 


:  V     c:0  M  Ê  i3f  r  s:  j  j 

Son  premier  tort  «  en  quittant  cette> ville  y' 
Fttt  d'oublier  le  pqJTtrfiic'dqLucile; 
IVUlgré  mes  foinsV  ce  portrait  s^eft  perdu  ; 
J'ignore  enco'r  s*il  me  fera  rendu  ; 
ï)epttis  trois  jours  mes  recl^etches  font  raines  t 
U  eût  mieux  fait  de  m'épargner  ces  peines. 

F  R;Q  N  T  I  N>  àj^art. 
'AK I  roiii^Àçpci'çà  n<^,vient  le  fomaitf 

C  LIT  ANDRE.        ' 

Que  dis-tu  U/         .. 

"   -F  RONTI  N.     ':    .  "'•  . 

le  parle  du  regret 
Qu  aura  mpn  Maure  en  apprenant  la  cliofè. 

CL  I  T  AN  DR.Eé    :  .  .■ . 

Sa  négligence  ,  après  tbut.;en  eft  cifcifc. 

Mais ,  quand  ckez  lui  j*ai  paffé  ce  matin.,     .        ^  ^    ^> 

Dis-moi  pourquoi  fon  vieux  v^et  Jafmin , 

De  fon  retout  in*a-t»il  fait  lin*  royftérrî 

FR  OU  T  i'n;        •- 

Si  c'en  eft  un ,  Monfîeur  ,  fans  vous  déplaire  J 

Ne  fâchant  pas  à  qui  je  peux  païler , 

Me  convient-il  de  vou^  le  réyéler  l .  ^    ,  .^ . 

C*LI  T  AN  DlUe..    ;  ,  j   ;   ':<i 
Parbleu  l  mon  çhm  ;  ta  parles  à  |Çlii?ndrc  ; 
Tu  vois  enmoi  fon  ami  le  plus  tendre  ,  -     , .    .   . 
Et  fon  cou(m  qui  plus  elh  *  '    '  *^ 

Sou  coufîok  l       'y. 
La.. .  tott  de  b««  ^MoDfieut  h 

Il  le  devient  'jl'ii'^fopfe  ï^^ile  :  '  .,  ...  . 

By 


<t  »  ^ 


»:    - 


j4    LERIfTAL  ¥MÈ.imSSEmLANCE , 
Hem,  fuis-je ioiUiitt »   :     ;:  ;),,.-.,        •  :.■" 

.  F  tlO'^  Tlïf.:  j 

Fâq[uin  e|l  miAue  ; 
Monfieur  «.parlons  *  s'il  vous  plaie ,  fans  humeur  ^        ■' 

Entendohs-hous.  iSîdn  iïtaure',  4  î^rlgil^iiç^^'   j" 

Peut  avoir  tore ,  mais. ... 

et  r^iÀ'N^-i:Mi%'^ 

De  plus  prefler  l'crd^l^  i  nia  meae  ^. 

n  craverlant  un  rival  de  Clcon  ^  j|  .;5.2r.  ^  q 

Qu'elle  aime  foi^  l^iryi^flqr]^  ^d^moa  —  -  v 

Qui  s'ofFenfait  enfin  de  fon  ^tence  .  . 
J'ai  par  mes  foins  calme  riiïj^âfifehcé';-  . 
J'ai  de  Lucife  entreténu  râmbiit  \      ^        '  '       '     -    . 
Il  me  devait  aa«iôins..qK(l(^eretbuf.  J 

Quelque  retoifrf  fiç  tfib^  fdrafc  njArfi?^.^  ^ 


J  a 


ptpvince 


qi 
Une  coufine  ,  intl^feflfaote  ,  âliiiabî& , ,  .    • 

Riche  furtout  ,ui\par'tî  fort 'feiftible,/'    '       '    -      * 

Dont  il  devait* tAe-'mcna^er  h  ihaii;^  ^ 

Oui ,  Monfieùr  ;  oui.  tel  (?tait  foâ  iicffélK  '       '  /    ! 

Quoi  obnë  ^ 

,  F  R  Cy  N  ¥-1  I<E.  -•-  '"-J  •  •  •  ï* 
^^Ai>néfc*t^kierfce.  . 

'       et  I  TAN  D  RE. 
Qu*eft-ce»  -,  .  "    '    '  ''^  •    •  •    •'='-  '     '■  " 


CO  MÊ  D  IS:  5$ 

F  RO  N  T  I  It  .  _ 

Il  ne  s*ch  plus  trouvé  de  coufmc. 

/ctlT  ANDRE-  > 

Qpftxne4i5-wlM'aurait-UapMîfé?,  ^     ,  ,,      .^. 

F  R  O  N  t  I  N"  en  fleurs; 
Non;  mats  Iccîdeit avait difpi>féi'  -  -   -    '    .  ^^ 

<:  LIT  AiN  »^R]E-  ( 

Ccft  un  malheur  %  mais^toû  Maître  eu  kérite. 
F  R  6  N  T  I  N  ,  avec?  rfe^'ii>«/4t*. 

Ccft  ce  mil  fait ,  MonWetfr  ,'  qtf^il  ww  c^itc. 
Je  P«««iaaiispeiiàmt  tout  le  chemin 

Qui  çcmiflait ,  ftme  *iày  rFnomm , 
Quelle  nouvelle,  à  porter  à  aitaadre  ! 
A  cet  ami  fi  fidèle  &:  fîicpilrc.  -, 
De  nos  projet?  tel  cft  le  trifteécueil  : 
Il  n  a  jamais  voulu  prendre  le  4^il 
Pour  écartçr  cette  image  lunci^e. 
Nous  n'autîôfts  pu  U  foutènii:.  AuTcftfe  , 
S'il  fauMphi^fin  fl  paraifle  a  vos  yeux , 
Eparencz-lui  ce  fouvenir  fachcoï*     '  ♦^ 
Vous  le  verriez  jfnfl-0*t  ft  cen^nflr^» 
Et  ne  favoif  ,  Mpoûei»>  que  vous  répondre. 

C  L  I  T  AN©  RB.    •'• 
A  la  boimc  heuire.  XI  font  tou}o!icsîe  v^îr.  . 


t  • 


t\.\  1, 


I    i 
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f  Ji 

m 

SCENE     III. 
VALERE,  CLITANDRE ,  FRONTIN. 

V  A  L  E  RE,  àj^artmfonélclifThéiStrç^  ;. 

\^^LERTALÎtr<î<iit  (é  fenixc'ceCok 
Pour  m'achever  ce  récit  incroyable. 

[Haut.] 
C*eft  coi ,  Frontin  ? 

.,  F  R  0:NTIN,  âforti       . 

(  Haut.  )        !    '         Ah  !  voici  bien  le  diable  l 
Monfieur  Valere  (ignore  apparémoêoc 
Que  j'ai  quitté  Clerval?.  i 

^.  VA  L  E  R  E. 

Non  y  mon  enfant , 
Ta  fers  Cléon  ,  je  le  fais. 

F  R  O  N  T  I  N,  i  port. 

Je  refpire. 

Il  aura  TÛ  mon  Makre* 

.    C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

•''  ToiK  confpirie 
A  redoubler  Ihon  indignâsion*  ^ 

lAValeTe.]  .    ,  . 

EL  /  quoi^  Moniïeur»  vous  connaiflêz  Cléotîl 

VALERE. 

Parfaitement ,  Monfieuit^  je  viens  l'attendre.. 
Dans  un  moment  il  doit  ici  fe  rendre. 

FRONTIN,  âpart. 
Mor^eu  I  tant  pis.  Le  fâcheux  embarras  ! 
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IHaut.J 
Je  vais ,  Inoafîeur ,  je  vais  hâter  fcs  pas 

{  A  part:  1 
Ea  vous  nommant*  Érquivons  la  mêlée. 

CLITANDRE. 
Va  ,  je  t'attends  4aiy  cette  même  aUée. 
F  R  O  N  T  I  N ,  dpart. 
Courons  plutôt . .  v  Le  voici  juftemeilc; 


SCENE      IV. 

CLERVAL ,  CL1TAN©RE ,  VALERE  » 

FRONTlN. 

CLERVAL  Jaifant  unfalut  três-froid  à  Clitandté; 


j 


E  fuis  ravi  dé  ton  empreflément  ^ 
Mon  cher  Valere ,  &  ton  impatience .  •» 

•   F  R  O  N  T  I  Ni  preftement. 

S'eft  modërëe  en  faifant  '^onnaHIancé 
Avec  Monfiear  Clitandre  votre  ami.  ' 
Si  vous  favies  comme  il  vous  a  fervi  » 
Ce  digne  ami  >  ce  coufîn  de  Lucile .  *  •  ; 

CLITANDRE»  d  Clervalquîlu^fi&unt 

révéreneeférieufe* 

Eh  !  bien  »  mon  cher  ,  ta  reftes  immobile  l 

Jufqu'à  prëfent  paiiible  fpedlateur  , 

N'aurai- je  pas  ^i  montoor  ,  la  faveur 

D'un  peu  d'accueil  î  Quelque  phraî'e  obligeapoitQ 

Apparemment  va  combler  mon  attente*  ^  :. 

Ehibien^. 


i. 
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Quelle  éuitbtWt  t  Et  ifie.<moQ:£nbIe«œiir  ,  ' 

En  la  voyant ,  «  rc4oublé  d'acdcur  1  • 

Combiea  (es  veux.  augînentaiént^ixiônyTreflè! 

J'ai  fait  enfia  1  aveù  de  ma  tendrefle  ; 

Pour  un  Anùint  c'ëft  un  plaifir  bien  doux  f  '  ' 

Ses  yeux  n'iivaîenc  ni  fierté  »  ni  courront  < 

Mais  dois-je  croire  nne'  erreur  qui  nj'enckanct  r 

Tout  ce  x^u'a  dit  cette  bouche  chaii'iiiance  , 

Tout  ééoui' jJbut'm'aflurër  de  fa  f0i ,' 

N'efb  qu  un  vain  fon^e^  de  rien  n^était  ftmxiAoil 

f—        VALEB..E,         „,     .. 

Qu'a-t-cUc  dit  enfin  ? 

.  ,c  i;.  E  R  V  A^. 

Que  mon  abf etice 
Semblait  avoir  acpru  la  vioJep<;e,  ^       ^ 
Dé  hidn  amour  ;  que  ,  ioif^de  mon  départ,   .     .1^ 
Si  ma  figure  avai^^e^  aueique  part 
Aux  fentimeiis  qtn  T'avaient  pteveniie , 
Elle  en  était  4  préfent  moins  émue  ;  '/" 

Et  qu'f  compter  etifin de motvretour >      -    -^ 
Elle  croyait  ne  céder  qu*i  Tamour.  .    / 

VA  L  E  R  E. 

Eh!  bièni-  '•  .  -•  .:-;;.   : 

G  L,B;RrV  A.L.     . 

J*^|laisY  plem  de  recoitnailmiçe  ; 
Demesdeftli^  Lu^  faire  cooôcfençei'     '"    ^"    '  >"  ^ 
On  a  troublé  notre  entretien  fecret  ;  *  '    ''•  -^-  ^  *î''  l 
Dans  fes  beaux  ycUx  faï  cru!  voir  dtt- regret* 
»  Voici  l'inftanc  od  chacun  fe  retire  j  ...      ^^,  .,  ^  ^ 
M'a-t*elle dit,  avec.Tttn  doux. fourire  >  "      '■''''  ''''■" 
y>  J'irai  ce  loir  faire  un  tour  au  jardin* 
Je  l'ai  qiïftéifef  en  !di  baiféal/  (a-  iiaiii , 
Plein  de  dcfirs .  d'efpérance  &  de  crainte:     ..^siul 

•^    '         V  A  L  E  R  #.  -    ^'  -' 
Jla  foi ,  Oeirral j  i  te^patler^fàMiftiM»  ^ 
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J'àu^re  ,  moi ,  très-bien  de  tout  ceci.    ' 
Je  rougirais  de  tromper  un  ami  » 
Mais  à  l'effet  que  tu  viens  de  décrire  ; 
Aux  fcntimens  que  (a  préfence  inf^irc  , 
Je  te  croirais  le  vainqueur  de  Cieon. 
Luciie  ignore  encor  la  paflîon  , 
Et  ne  croyant  t'oppofer  qu'à  toi-roéme , 
Elle  te  juge  ,  &  c'eft  Clerval  qu'elle  aime. 
Les  qualités  qu'elle  découvre  ,en  toi. 
Ses  mouvemens  ,  me  paraiffent  à  moi 
D'un  nouveau  feu  la  preuve  indubitable  i 
Oui  j  je  le  crois. 

c  lt:  R  V  A  L. 

Ceft  un  fonge  agréable 

Oui  va  finir. 

^  V  A  L  E  R  E. 

Pourquoi  défefpérer  t 
A  ton  bonheur  tu  crains  de  te  livrer  ? 
Mais  raifonnons  ,  tu  fais  le  ficn  peut-être  % 
Et  quand  Cléon  viendrait  à  reparaître  , 
Entre- vous  deux  l'avantage  eft  égal. 
Tu  ne  dois  rien ,  au  fond  ,  à  ton  rival  , 
Sc^  droits  font  nids  fi  l'amour  te  préfère. 

CLERVAL, 

En  împofer  à  Luciie ,  à  fon-pere , 

A  ÙL  famille  ,  au  public  !  non ,  mon  coeur  ; 

Dans  ce  projet  verrait  trop  de  noirceur. 

Je  ac  pourrais  m*y  prêter. 

V  A  L  E  R  E. 
^  ,  Ta  naiffance; 

Ton  bien  i  ton  rang ,  te  répondent  d'avance 
De  leur  fuffrage ,  &  fi  tes  vœux  ont  plu  , 
Dans  fes  regards ,  fi  les  tiens  ont  bien  la  ; 
Peux-tu  douter  du  pardon  de  Lucilc  ^ 
Quant  au  public .,  .cft-il  fi  difficile  I 
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Su'il  eft  cruel ,  Monfieiir ,  pônr  uo  Amant 
*étre  incertain  des  vœux  de  ce  qu'il  aime  \ 

D  O  R  I  M  p  N. 
Mais  d'od  te  i^ient  ta  déâance  eltrême  f 
Ijlcile  eft  tendre  ,  elle  fent  tout  le  prix 
t)e  ton  amour.  Ab  fond  ,  j'en  fuis  fUrprii  i 
Car  j'aurais  cru  que  par  le  caradlere 
Elle  tiendrait  de  la  défunte  mère , 
Qui  de  Tes  jours  ne  fentit  rien  pour  moi  s 
Mais  elle  t'aime ,  9c  c'eH  de  bonne  foi 
Que  tu  lui  plais. 

CLERVAL; 

Vous  me  flattez  >  peut-être  i 
Aujourd'hui  même  a-t-elle  fait  paraître 
Ces  fentimens  f 

D  O  R  I  M  O  N. 
Eh  !  oui ,  car  fans  cela  ; 
Tout  franchement  nous  en  reflétions  U. 
Avec  les  biens  qu'elle  a  droit  de  prétendre  ;  ^ 
Je  ne  pouvais  jamais  manquer  de  gendre  i 
Mais  elle  m'a  répété  tant  de  fois 
Qu^elle  voulait  un  époux  de  fon  choix  , 
Que  lectfur  feul  pouvait  la  fatisfaire. 
Qu'il  ne  fallait,  dans  un  nœud  volontaire  j 
Avoir  égard  qu'à  l'union  des  cauri  , 
N'être  attentit  qu'au  rapport  des  humeurs; 
Avee  ces  cœurs  Se  tout  ces  beaux  paflages  g 
J'ai  toujours  vu  de  fort  fots  mariages  s 
Mais  puifqu'en£n  elle  le  croit  ainu  , 
Et  que  c'eix  toi  que  fon  cœur  a  choiâ  ; 
Qu'en  la  gêtiant  il  irait  trop  du  nôtre  » 
En  bon  français  ,  je  t'aime  autant  qu'un  autref; 
Ce  compliment  n'a  rien  de  bien  flatteur  ^ 
Mais  il  efl  vrai. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Ce  compliment  »  Monficof  } 
Me  flatte  plus  que  je  n^ole  le  dire 


CÔ  M  È  D  I  E.  ,   41 

Et  dans  ce  jour  tout  ce  que  je  défîre  , 
C'eft  que  Lucile  en  faveur  de  mes  foias  > 
Fût  dilpofée  a  m'eftimer  du  moins 
Autant  qu'un  autre, 

D  O  R  I  M  O  N. 

.    OK  !  parbleu  »  fois  tranquîUt» 
En  vérité  ,  ces  ^mans  n'ont  qu'un  flylp. 
Toujours  fe  plaindre  1  après  tous  mes  aveui  »  ' 
Tu  dois ,  je  pen(e ,  être  (ûr  de  fes  voçuz  : 
Mais  à  préfent  ,  parlons  un  peu  d'afiPàire. 
Tu  fais  ,  Cléon ,  que ,  l'hymen  prêt  d  fai^ç  , 
Je  fus  inftruit ,  bien  ou  mal  à.  propos  > 
Ce  fut ,  je  crois  >  par  un  dp  tes  rivaux  , 
Que  tu  devais  beaucoup  trop  pour  ton  âge* 
Il  fut  conclu  qu'avant  ton  mariage  , 
Tu  partirais  pourse  mettre  en  état 
De  procéder  plus  en  régie  au  contraâ  ', 
En  acquittant  la  cohorte  importune 
Des  créanciers  qui  lorgnaient  ta  fortun^t 
Il  s'agiflait  de  ton  repos ,  du -mien  « 
As*  tu  t  payé) 

c  C  L  E  R  V  A  L. 

Monfieor  ,  je  ne  dois  rien, 
P  O  RI  M  ON. 
C'eft  trè»rbien  fait.  Quidonque  Ce  marie 
Doit  renoncer  j  toute  ^tourderie  , 
Et  fe  ranger.  CJitandre  mon  neveu  ,  ^ 

Quand  tu  panis  ,  te  gouvernait;  un  peu, 
l^e  beaulV|entor  qu'un  fat  du  fecona  ordre. 
Un  évent/é  fe  plaifanc  au  défordre , 
Pour  copier  gauchtm&nt  dt  fans  goât 
Nps  étourdis  qui  Ce  mbqlîènt'  dé  tout./ 
Hxx  fis  ués-mai  de  marcher  â  fa  fuite^    ,  ^    . 

eLE:;RV:AL,, 

Vos  feuk  ^rhft^^ffïit  m^  fos4^mçi 


X 
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D  O  R  I  M  O  R 

AH  !  bon  cela.  Tu  fais  que  ,  par  fa  mère , 
Déjà  Lucile  était  propriétaire 
D'un  très  beau  bien.  J'y  joins  dès  â  préfène 
Vingt  mille  écus,  tu  dois  éire  contem. 

CLERVAL. 

Ab  !  ce  n*eft  point  fa  fortune  que  faime. 
Sans  tous  ces  biens. ... 

D  O  R  I  M  O  N. 

Tu  raimerais  de  même , 
N'eftil  pas  vrai  ?  Je  te  ifavais  par  coeur. 
Je  crois  au  fond  oue  tu  n'es  poim  flaKeur  i 
Mais  à  tes  y/eux  h  le  bien  de. ma  fille 
N'augmente  pas  l'éclat  doot  elle  brille , 
A  ton  bien  être  il  nç  peut  ({u'aj<]^itef  • 
Çà ,  maintenant  éisrmoi  »  iàns  béttct^ 
De  quel  rapport  cil  ta  petite  jcerre  f 
Dix  mille  francs  }.  Hem  ?  Parie  fans  mytttstCm 
Combien  ? . . .  Allons^ . .  Eb !  bieo', deux  millb  iwi 
Ab  i  reponds  donc  ;  un  peu  moins ,  un  pentp^ij,: 
Ne  peut  rien  faire  à  fré^nc  à  U  dtnA  » 
Et  je  t'ai  dit  ce  que  je  me  piopoTe* 
%j^  f  erre  donc  peu«  valoir  ?  * .  * 

CL  ER  V  A  l.  ; 

J'eu'â^i  deoK/ 
Monfieur.  : 

D  O  R  I  M  O  N. 

J'étais  mal  inftruît ,  mais  tdnt  mieux* 
Eb  1  bien  les  deux  ,tè  xapporteat  4c  itsft^  t  ^ 

CL  ER  V  A»iLi 
Dix  mille  écus  trxrîr<nr.  •  .1* 
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Mais  il  fe  ccompe.  Y  pe&fez-Tous ,  Qéon  l 

C  L  E  R  V  A  L. 

J'ai  même  encore  en  ma  oofleffion 
D'autres  eâecs  aflet  confidérables. 

D  O  R  I  M  O  N  ,  i  p«T. 

Qttoi  !  voudrait-il  n'amuler  par  des  fablts  l 
Ceci  commence  à  ui'étoouer  tcès«'iort, 

(Haut.) 
J'ai  pu  ,  Cléon  y  9c  peut-être  ai->je  eu  ton  > 
Trop  infifter.  fur  le  oien  de  Luciie  ; 
Oui  9  ce  détail  pouvait  être  inutile  ; 
Mais  il  eft  mai  de  prendre  ua  Q»n  railleur  . 
Pour  m'impoCec* ... 

C  L  E  R  V  A  L. 

Moi  I  tvMis  railler ,  Mottfieut  1 
Le  croiriez-Tous  de  moi  €fà  vous  réwére 
Comme  n  ami ,  dirai*)e  comaie  on  père  )    . 
Non  y  tout  menfottge  à  mes  yeux  eft  ttof  bas» 
Trop  odieux. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Moi  9  je  n'en  reviens  pas  : 
Tous  tes  amis  dHaient  ton  biea  très  mince. 

C  L  E  R  V  A  L 

J'en  ai ,  Monfieur  j  j'e&  ai  dans  ma  proriace 
Qui  pourraient  tous  confirmer  par  écrie  » 
S'il  le  fallait  ,  ce  ^e  je  vous  ai  dit. 
Quant  à  Paris ,  j'ai  cm  peu  néçeilaire 
De  publier. . .  • 

P  P  R  I  M  O  M. 
Mais  je  te  confidere 

Infiniment ,  non  pas  pour  tes  grands  biens  : 

Ma  fille  allait  t'aUurer  cous  les  miens. 

Mais  u  conduite  eft  naimcnxttfpeOtabte» 

!Sq  me  pasais^tblime  ,  inimitable  1 
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C  LE  R  V  A  L, 

fu  quel  hazud  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

I^orea  le  moyen, 
Monlïeui.  Comptez  aue  je  vous  urs  [rès-blea. 
J'aliarnierais  vbae  delicateOè. 
Moi  ,  ma  devife  eft  ,  la  force ,  ou  l'adrelTe  , 
C  L  E  R  V  A  L ,  prenant  l'itia  des  dettes  de  CUatL  ' 

Donne  ,  vojrûns Total  ,  vingt  mille  franci. 

Boa  !  je  n'ai  plus  i  perdre  de  roomeos. 
AUoDS  trouver  Valeie  ,  oUoos  l'indruiic 
De  mondellein.  L'amitié  ^ui  l'iorpiie 
L'éclairera  nir  mes  vrais  intérêts. 
Daigne  l'Âiaoui  féconder  tnes  ptojets. 

Fin  du  fécond  ASe- 


ACTE     I  ï  I. 


SCENE    PREMIERE. 
LUCILE ,  LISETTE ,  LE  MARQUIS. 

LUCILE,<j  Ufette , ,iium{  que  l'on  voje 

le  Marquis. 

I  Uoi  !  ce  Muquis  i  chaque  inAant  m'ob- 
'  fcdci 

LISETTE. 
J  Dëdarez-Iui  combien  il  vous  exçi^c 
L  V  C  l  LE  ,  au  Màrquh. 
Pourquoi  ,  Moûfieur  ,  m'imporiuner  ainfi  î 
Pouiquoi  me  fuivre  ,  &  venir  iufiju'ici  t 

L  E  '  M  A  R  Q  U  ï  S.  ' 
Pour  m'adiirer  de  yotie  mdiffirence , . 
Pour  ac]ie»er,(le  perdre  l'erpërance. 

LU  C  I  L£.        I 
Eh  !  quel  efpoir  au'rîez-rous  pu  former» 
,.    LEM.À  ft.Q  U  I  S. 
Le  plus  flancis^iBnb£nt  vol»  aimcc 
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Je  peux  encore  afpirer  à  vous  plaire. 

Pour  m'en  priver  cette  erreur  m*eft  trop  cEérc. 

Je  fais  qu'un  père  a  nommé  votre  époux  ; 

Mais  votre  main  dépend  encor  de  vous  ; 

Èlle.,cft  prooiife  ,  elle  njpft  pas  donnée  , 

Et  je  verrais  changer  ma  deftinée  , 

Si  vous  vouliez  ,  libre  de  pailîon  , 

Ouvrir  les  y  eux  fiir  les  fôtts  de  Cléon  ; 

Si  fa  froideur  ',  fcs  délais  ,  fon  iîlence  , 

Jç  ^irai  plus ,  fa  coupable  inconftance , 

(  Car  il  fut  prêt  à  former  d'autres  aœuds ,  ) 

En  ma  faveur  faifaient  pancher  vos  vœux. 

l,  U  C  I  L  E. 
Cefi  un  rival  irrité  qui  Taccufc. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S; 
Et  c'eft  l'amour  indulgent  qui  Texcufe. 

L  1j  C  I  L  E.- 
Cet  entretien ,  où  fe,  mêle  Taigreur  ,         . 
M'irrite  enfin.  Pour  l'abréger ,  IVIonfieur  , 
S'il  ne  vous  faut  que  mon  aveu  iînccre  , 
Apprenez  donc  que  Tordre  de  mon  père 
Eft  en  effet  d'accord  avec  mon  cœur. 
Je  croiç  Cléon  digne  de  fon  bonheur  , 

Si  c'en  eft  un.  ,  ,  .* 

LEMARQUIS, 

C'en  ett  afléz  ,  Madame  , 
J'obéirai  ,  Je  contraindrai  ma, flamme. 
Il  faut  céder  à  taon  heureux  rival , 
Je  le  vois  trop  f  &  loffque  dans  ce  bal 
Oui  précéda  le  jour  de  Ion  voyage» 
Ce  digne  amant ,  fier  de  votre  £uffr|ge,'  ;        .     i 
Crut  égayer  fon  cérclfl  i  mçs  4^pçns , 
nconnaiffait4fond,vosfenrim<ïaî^-7,,.    -..  -.    ,  .,,  • 
Votre  préfencc  arrêpa  ^a  cojérç)  ;  * 

Mais  aupurd'hui ,  téop  filr  de^rous  déj^feire , 
Je  dois  d^  moins  faire-C(nieiidreU)6tton  ' 
Qu'il  aurait  pu  çhoifir  im  autre  wn. 
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L  U  C  I  L  E. 

Que  Jites-rous  >  Monfieur  \ 

LE    MARQUIS. 

Que  (on  abfence 
Peat-être  alors  fut  un  trait  de  prudence  ; 
Que  fon  retour  qu'il  nous  tient  fi  fecret» 
Pourrait  encore  en  paraître  TefFet  ; 
Que  vos  rigueurs  ont  pénétré  mon  anie , 
£t  qu'en  un  mot,  H  mon  refpeâ,  Madame  , 
Doit  vous  prouver  combien  )'étais  épris  , 
Je  ne  Cuis  point  endurer  des  mépris. 

SCENE     II. 
LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Jl^éxAs  !  Lifette ,  en  quel  trouble  il  me  laifle  / 

L  I  SE  T  T  E. 

Bon  !  c*eft  le  ftyle  ordinaire  àrefpecei 
0\x  fe  tuer  foi- même ,  ou  ùs  rivaux  , 
Tout  amant  doit  tenir  de  tels  propos. 
Ne  faut-il  pas  montrer  fà  jaloufie  } 
C'eft  une  forme  >  nne  règle  établie. 
Dans  leur  dépit  ils  ne  relpeé^em  rien  ; 
Et  cependant  tous  fe  portent  fort  bien. 
Ce  bal ,  dailleurs ,  eft  une  vieille  affaire 
Qui  dans  le  tems  parut  aflez  légère  , 
Et  que  Clitandre  appaifa  fur  le  champ. 

LUCILE. 

J'attendais  peu  ce  dépit  éclatant. 

Ciîj 
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Mjîs  du  Marquis  quelle  était  refpérance  ? 
A  quel  propos  Taccufer  d'inconftaace  ?         . 
Venir  jettcr  des  foupçons  dans  mon  cœuç 
Contre  Cléon  I  conçois-tu  fa  noirceur? 

L  I  S  E  T  TE. 

Il  aurait  dû  mieux  concerter  fa  fable. 

L  U  C  I  L  E. 

On  peut  charger  un  récit  véritable 

Par  jaloufie  ,'  &  fe  faire  excufcr  ; 

Mais  â  ce  point  ,  Lifettc  ,  en  impofer  ! 

C^eft  un  excès  ,  &  rien  ne  l'autorile. 

N'l.0  parlofns  plus.  N'es  tu  pas  bien  furprife 

Du  changement  qui  s'ell  fait  en  Cléon  ? 

Que  dois-je  en  croire  ?  Eft-cc  une  illtrSoa  î 

LISE  T.T  E. 

Qui  •^Lui  !  changé  î  C'eft  lui  faire  une  injuieJ" 
Il  eft  toujours  le  même.  &  fa  figure. .  •  •. 

LU  CI  L  E. 

Je  ne  veux  point  te  parler  de  fes  traits. 
Il  eft  fans  doute  auiïi  bien  que  jamais , 
Et  ce  ri'eft  point  ce  frivole  avantage 
Que  déformais  mon  amour  cnvifage. 
Ce  qui  me  plai: ,  ce  font. fes  fcntimens. 
Qu'à  fon  départ  ibétoient  difïérens  î 
J'ignore,  hélas  !  s*il  voulut  me  furprendrc  ; 
Mais  fes  regards  brillent  d'un  feu  plus  tendre  J 
Dl  lés  difcours  le  «charme  eft  plus  flatteur  ; 
Il  ei  enfin  plus  digne  de  mon  cœur. 

LISETTE. 

Ce  changement,  comme  vous  ,  m'a  frappée  ,' 

Et  ce  matin  j'en  étais  occupée. 

Sa  vanité  ,  fon  ton  birufque  &  railleur 

A  difparu  fous  un  maintiea  boudeiir. 
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Froid  ,  ombrageux  ,  en  im  mot  fort  étrange. 
Je  ne  fais  pas ,  au  fond ,  s'il  ea^c  au  co«DgQ* 
Peut-être  cft-il  vivemca^  peoetr? 
De  fon  retour  (rop  loc^tsuas  dH^té  i 
Vous  en  étiez  quelquefois  en  colère. 
Il  aura  craint  d'avoir  pu  vous  déplaire. 
Mais  vous  l'aimez  »  &  vous  fites  très  bleu 
De  raflurer  fon  cœur. 

L  U  C  I  L  F; 

Ah  !  ne  crains  rienJ 
Si  mon  amour,  blelTé  de  fon  .filence  , 
Lui  reprochair'un  peu  de  négligence  ^ 
S'il  eut  des  torts, ,  Lifette ,  ils  (ont  paflés  ; 
Et  fon  retour  les  a  tous  effacés. 
Mais  le  voici. 

LISETTE. 

Voyez  fur  fon  vifage 
Cet  embarras  ,  cet.  air  fombre  ôcfauvage; 
L'avais- je  dit  ! 


mm» 


SCENE    III. 

CLERVAL ,  LUCILE  ,  LISETTE. 

L  U  C  I  L  E. 

X\,PpKocnnZ'VOus  ,  Ctéoii> 
De  vos  regards  banniflez  un  foupçon 
Dont  vous  devez  connaître  l'injuAice. 
Ce  fentiment  tiendrait  trop  du  caprice. 
Si  vous  m'aimez  ,  que  des  tranfporcs  jaloux 
N'altâ-ent  pas  un  entretien  fi  dou$. 

Cir 
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C  L  E  R  V  A  L. 

Si  je  voui  aime  •  ah  »  q:ie  pourraîs-je  dire 
Qui  fur  mon  cœur  exprimât  votre  empire  f 
Et  pldc  au  ciel  que  Tardeur  de  mes  feux 
Pût  excufer  mes  téméraires  vœux. 

L  U  C  I  L  E. 
J'ai  defiré  cette  tendrefle  extrême. 
Que  pourriez-vous  craindre  ? 

C  L  %  R  V  A  L. 

Si  je  vous  aime  ! 
Vous  ignorez  encor  mes  fentimens  1 
Je  n'aurai  pis  recours  à  des  fermens  ; 
II  faut ,  Madame ,  une  épreuve  plus  Cure  > 
Je  vous  la  dois. 

L  U  C  I  L  E. 

V  oiîs  me  Elites  injure. 
De  votre  ardeur  ,  moi ,  je  pourrais  douter .' 
Ah  l  j'aime  trop  ,  Cléon  ,  à  m'en  flatter, 
rourquoi  m'oltrir  une  inutile  épreuve  ? 
Mon  coeur  charmé  ne  veut  pas  d'autre  preuve 
Que  le  penchant  qui  m'intérefle  â  vous. 
Demain  les  loix  vous  nomment  mon  époux  : 
Mais  aujourd'hui  ma  lufte  confiance 
^  Prévient  ces  loix  &  l'amour  les  devance; 

C  L  E  R  V  A  L. 

Belle  Lucile  ,  épargnez  votre  amant. 

Peut-il  fufïire  à  cet  aveu  charmant  ? 

A  vos  genoux  ,  foufFrez.  .  .  Que  vais-je  faire  ?  * 

Qu'ai-je  à  lui  dire  ? ...  &  puis- je  encor  me  tairez 

LUCILE. 

Que  vois-je  .^    • .  Hé  !  quoi  !  vous  évitez  mes  yeoz  I 
Vous  me  fuyez  / 

C  L  E  R  V  A  L. 
Quel  moment ,  jufles  deux  1 
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LU  C  I  LE. 

Partez,  mon  cœur  parcage  vos  allarmes. 
Je  vous  vois  prêt  à  répandre  des  larmes  / 
Expliquez-vous. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  faut  vous  obéir , 
Il  faut  parler.  : .  Vous  allez  me  haïr* 

L  tJ  C  I  L  E. 

Moi ,  vous  haïr  !  vous  ,  douter  de  me  plaire  l 

C  L  ER  V  A  L. 

Je  crains,  hélas  !  d'être  fur  du  contraire. 

L  U  C  I  L  E. 

Eh  /  quoi  î  Cléon  me  connaît  afl'cz  mal. . .  ; 

C  L  E  R  V  A  L ,  vivement. 

Ne  me  donnez  donc  plus  ce  nom  fatal 
Que  vous  aimez ,  qui  m'a  rendu  coupable» 
Ce  nom  cruel  me  punit  &  m'accable  , 
Il  va  tromper  mon  cfpoir  le  plus  doux  , 
Et  c'cft  de  lui  que  mon  cœur  eft  jaloux  ! 

L  U  C  I  L  E. 

Quoi  !  votre  nom  ?  ah  J  Lifette ,  au  entends-je  I 
Et  qu-a-t-il  donc ,  Monficur ,  d'ailez  étrange 
Pour  cxcufer ,  pour. ... 

C  L  E  R  V  A  L. 

Il  n'eft  pas  le  mien; 
L  U  C  I  L  E. 

Que  dites-vous  ,  &  concevez  vous  bien' 
1/mdigne  aveu  que  vous  ofez  me  faire  I 

y  peniez  vous  ? 
■  C  L  E  R  V  A  L. 

j  Que  n'airje  pu  mp  taire  / 

Cy 
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L  U  C  I  L  E. 

Comment ,  Moniteur ,  vous  n  êtes  pas  QéoQ^ 

C  L  E  R  V  A  L. 

Non. 

LU  Cl L  E 

Mais  ,  Lifette  ,  il  perd  donc  la  raifonJ 

Lisette!'* 

Vraiment ,  j'en  tremble ,  &  fa  mélancolie 
Nous  annonçait  i  . .  , 

CLERVAL,i  Lucile. 

Écoutez  ,  je  vous  prîo. 

LUCILE. 
Que  dirîez-vous  qui  pûc  vous  excuiei  !    ^ 

C  L  E  R  V  A  L. 

Quoi  !  fallaît-il  toujours  vous  abufer  } 

La  vérité  qu&^'e  viens  de  vous  dire , 

Et  dont  mon  cœur  tremblait  de  vous  inftroîre, 

Belle  Lucile  >  a»dé  trop  me  coûter  , 

Et  c'efl  moi  itut  qui  .voudrais  en  douter. 

Mon  nom ,  Madante  >  ^fl  Qterval. 

ç   ;  L  U  C  I  L  E, 

t  ^  Qïie  répondre 

A  ces  difcours  î 

L  ISE  T  T  E, 

Rien.  Je  veux  le  confondre; 
Parlez  ,  Monfieur  ,  quçl  eftvotie  deflein  } 
N'éciez-vous  pas  Cléon  j  quand  ce  matin 
Vous  avez  vu  porimon  &  ClitanHre  ? 
Et  ce  beau  nom  qu'enfin  vous  vouiez  prendre , 
Le  portiez-vous ,  (  dites  la  vérité ,  ) 
Quand  à  Mjidame  on  vous  a  préfenté  ? 
L'avez- vous  pris  )pour  -m'abordfcr  mbi-même  ? 


COMEDIE. 

C  L  E  R  V  A  L. 

J'en  doîf  rougir  >  &  mon  tort  fut  extrême; 
D'un  feu  naiftant  les  trompeufes  douceurs  ^ 
Un  fol  efpoir ,  des  confeils  trop  flatteurs , 
Ont  dans  ce  pi^ge  égaré  ma  prudence  , 
Et  j'ai  trompé ,  du  moins ,  par  mon  /ilencc  : 
J'ai  ,  maigre  moi ,  nourri  1  illufion 
Dont  votre  erreur  flattait  ma  paiïîon. 
J'en  fuis  puni ,  (î  j'ai  pu  vous  déplaire; 
Le  même  fort  qui  me  fut  fî  contraire  » 
A  dans  mes  mains  fait  tomber  ce  portrait. 
Par  lui  mon  coeur  reçut  le  premier  trait 
Qui  me  devient  aujourd'hui  fi  funei^e. 
Je  vous  le  r^nds.  Ma  raifon  ,  s'il  m'fn  rçftc, 
JVrimpofe,  hélas!  cette  cruelle  loi. 
Ce  bien  fî  cher  n'était  pas  fait  pour  moi. 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  me  rendez  mon  portrait/  Ah  \  Lîfette  ! 

LISETTE. 

Allez  i  Monfîeur ,  l'impoflure  eft  complctte. 
Nier  encor  que  vous  êtes  Cléon 
Quand  vous  avez  ce  portrait  !  ma  raifon 
M'ordonne  à  moi  de  vous  trouver  eoup«Me. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Quand  je  le  fus  ,  tout  m'était  favorable. 

L  U  C  I  L  E  ,  i  jart. 
Tel  était  donc  'mon  indigne  deflîn  , 
£t  le  Marquis  n'en  fut  que  trop  certain  1 
J'en  ai  déjà  trop  dévoré  l'injure, 

[Haiiu'] 
Il  efV  donc  vrai  qu'infidèle  &  parjurer , 
Julqu'a  ce  point  vous  pouvez  abufer,  .  r*  ' 

C  L  E  R  V  A  L. 

Daignez  m'entendre .^  de  loin.  4e  (n'accufer. , .  : 

Cvj 
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L  U  C  I  L  E ,  m^ec  colère. 

Non ,  un  rlétour  auffî  peu  yraifemblable 
Vous  rend  encor  ,  Moniteur ,  plus  coudamnablc. 
Votre  préfencc  eft  un  tourment  pour  moi  > 
Obéillez  à  ma  dernière  loi , 
Portez  ailleurs  votre  indigne  artifice. 

C  L  E  R  V  A  L ,  pénétré. 

Vous  me  renierez  bientôt  plus  de  jufticc 
Adieu  y  Madame. 


m 


SCENE    IV, 

LUCILE^LISETTE. 

L  U  C  I  L  E ,  vivement. 


E 


,H  I  bien  ^  le  conçois-ta? 

LISETTE.  ^' 

Le  dëmon  mime  a  tramé  ce  tifiu. 

L  U  C  I  L  E. 
Un  tel  détoDr  ! 

LISETTE. 

Un  pareil  ftratagême  / 

-      L  U  C  I  L  E. 
Tromper  ainfi  i 

LISETTE. 

•Se  renier  foi-même/ 

Oh  !  je  mV  perds. 

L  U  C  I  L  F. 

Me  rendre  mon  portrait  ! 
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LISETTE. 

Lefcëlérat  nous  réferTâicce  trait. 
Alais  fi  c^était  une  épreuve >  Madame? 

L  U  C  I  L  E  ,  {B/ec  indignation. 

Lui  m'éprouver  !  non  ;  je  lis  dans  fbn  ame. 
Va  ,  le  Marquis  l'avait  trop  bien  jugé. 
Dans  d'autres  ncruds ,  crois  qu'il  eÂ  engagé^' 
Ou  que  du  moins  il  eil  tout  prêt  à  Têtre. 
J'étais  inflruite ,  il  l'ignore  le  traitre  ! 
J'aurais  joui  de  (a  confufîon. 

LISETTE. 

Hais  qui  l'oblige  a  prendre  un  autre  nom  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Oh  !  rien  ne  peut  égaler  ma  furprife. 


SCENE     V. 

DORIMON  ,  LUCILE  ,  LISETTE. 
D  O  R  I  M  O  N. 

^\^ Lions  ^  morbleu  l  fans  délai  ni  remife  ; 

[Â  i  ucile.] 
Demain  la  noce.  Ah  !  re  voilà...  Comment! 
Qu'efl-ce  ? . .  •  D'où  vient  cet  air  d'étonnement? 

Parle  moi  donc. 

L  I  S  ET  TE. 

Ah  !  Monfieur ,  que  vous  dire  } 

DORIMON. 

Que  dire  ?  i  moi  !  quel  cfk  donc  ce  délire  i 
I^'as-tu  pas  vu  Cléon  ?  Répondras-tu  l 
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L  I  S  E  T  T  E. 

Hélas  S  Monfieun 

L  U  C  I  LE. 

Je  ne  Tai  que  trop  vu  ; 
Et  déformais  j*ofe  prier  mon  pcre       / 
De  m'ëpargncr  ce  tourment. 

D  O  R  I  M  O  Ni 

Quel  myâére 

Me  faîs-tu-là  ?  le  caprice  eft  nouveau. 
Crois- tu  qu'au  fond  tout  cela  foit  bien  beau? 
Tiens ,  j'ai  vécu  jadis  parmi  les  femmes , 
Je  n'ai  jamais  trop  bien  lu  dans  leurs  âmes  ; 
Mais  s'il  en  eft  qu'un  caprice  embellit , 
Il  en  elt  cent  qu'un  cjpricc  enlaidit , 
Retiens  cela.  D'où  te  vient  ta  colère  ? 
Ce  que  Cléon  t'a  dit  devrait  te  plaire. 

L  U  C  I  L  E. 

Quoi  1  ces  détours  . . . 

D  o  R  I M  o  n: 

S'il  t'a  caché  fon  bien; 
Moi ,  Je  Tapprouve ,  &  c'était  un  moyen 
De  pénétrer  fî  c'était  pour  hii-même 
Que  tu  l'aimais. 

L  U  C  I  L  E. 

Ma  furprifc  eft  extrême. 
Vous  ignorez  tout  ce  qui  s  eft  paflé. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Quoi? 

LISETTE. 
Son  cerveau  pour  le  moins  eft  bleflé* 
Lui-même ,  ici ,  Monfieur  ,  vient  de  jious  dire 
Qu'il  n'était  pas  Cléon. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Tu  me  fais  rire*. 
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Ce  garçan-U  vraiment  eft  (înguUer. 

LISETTE. 

Un  autre  fait ,  non  moins  particulier  , 

C'cft  qu'à  Tinftant ,  fous  ce  nom  qu'il  veut  prendre , 

Et  que  j'oublie  ,  il  eft  venu  nous  rendre 

Notre  portrait.  ,  ..  ^  *., 

.     D  O  R  I  M  O  N. 

Pefte  !  un  portrait  rendn  ! 

Mais  d'où  vient  donc  tout  ce  mal- entendu? 

Qui  dit-U  être  ?  » 

LISETTE. 

Un  autre, 
D  O  R  I  M  O  N. 

Badinage  ! 

LISETTE. 

Mais  que  répondre  d  ce  froid  perfiflage  ? 

D  O  R  I  M  O  N. 

Je  répondrais ...  je  ne  répondrais  rien , 
Car  la  cbofe  eu  impoffible. . 

LISETTE. 

Fort  bkn; 
D  O  R  I  M  ON,  révam  ^ 

Eft-ec"  artifice ,  épreuve  ,  ftratagême  l 

LISETTE. 

Mais  ...  je  me  trompe ...  ou  ma  foi ,  c'eû  lui^méaic  % 
Oui,c'cftPafquin,c'cJft  lui.    . 
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Je  reviendrais  exprès  de  Tautre  monde. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Dilpofe*tôî ,  maraut  que  Dieu  confonde  ^ 

A  loutenir  les  plus  rudes  affauts 

Que  dans  ta  vie  ait  effuyë  ton  dos  , 

Si  tu  ne  dis  le  vrai.  Que  fait  ton  Maître  ? 

Sans  hëfiter ,  réponds ,  ou  peut- il  être  ? 

P  A  S  Q  u  r  N. 

Eli  !  mais ,  Mônfieur ,  fi  vous  doutez  toujours . .  1 

D  O  R  I  M  O  N. 

Réponds* 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  efl  à  Nemours. 

D  O  R  I  M  O  N. 

A  Nemours  I 
Le  fcélérat  foutient  fon  ftrâtagéme. 
Oferas-tu  nier  qu'en  ce  lieu  même 
J'ai  vu  Cléon  ce  matin  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ici  ?  lui? 
Et  vous  avez  crd  le  voir  aujourd'hui  ? 
Ercufez-mbi ,  Mopfîeur  ,  fur  ma  parole , 
Vous  vous  trompez. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Gomme  il  apprit  fon  râle  ] 
P  A  S  Q  U  I  N, 
Mes  veux  l*ont  vu.  J'ai  devancé  £es  pas , 
,Et  quand  vousHtnême ... 

D  O  R  I  M  O  N. 

-,  Il  n'en  démordra  pas.* 

Si  tu  pourfuis  ,  malheureux,,  je  te  jure . . , 
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P  A  S  Q  UIN,  dLîfette. 

Dis  moi ,  mon  cœur  ,  fi  c'eâ  une  gageujre  j 
Je  te  promecs  d'en  garder  le  fecret. 

L  U  C  IL  E^  à  Dcrimon ,  qui  le  menace  iesyeuxi 

LaiiTez  ,  mon  père  ^  un  impudent  valet , 
Dont  le  devoir  eft  de  fervir  fon  Maître. 
Vous  le  voyez.  L*ingrat  ! 

D  O  R  I  M  O  N,  i  ?afquîn. 

,  Donne-moi >  traître,' 

Donne  au  plutôt  ce  Billet.  Oui,  vraiment, 
C'efl-là  fâ  main. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  n'en  eâc  pas  fait  tanc 
Le  mois  pafTé.  J*ai  tremblé  pour  (a  vie 
Heureufement ,  la  nature  affaiblie  .  ''' 

S^eft... 

D  O  R  I  M  O  N. 

L'écriture  eft  en  effet  de  lui  I 
[Il  lit.] 

Ce  dix'fejft  Mars, 

PAS  Q  U  I  N. 

Ce  dix-fept ,  aujourd'Iraî. 

D  O  R  I  M  O  N. 

9  Mon  fîlence  a  dû  vous  apprendre 
p  Que  Ton  a  tremblé  pour  mes  jours; 
D  Je  vais  ,  enfin  ,  grâce  aux  Amours  , 
)>  Et  vous  revoir  &  vous  entendre. 
»  J'ai  fatisfait  aux  vœux  de  Dorimon  , 

»  Et  je  peux  me  flatter  d'un  avenir  tranquille, 
»  Si  votre  cœur  ,  belle  Lucile  , 

9  Répond  aux  fentimens  du  fidèle  Cléon« 


i 

^1 

m 

Œ 

A  C 

TE 

I  V. 

SCENE    PREMIERE. 

CLERVAL,  VALERE,  FRONTIN. 
C  L  E  R  V  A  L. 

I^^^jl  O  M ,  non  ,  je  pars. 
IHÎÎMml  VALERE. 

I^^Xm!  VouspartK  condamnable; 

llsW^^I  On  vous  foupçoone ,  on  vous  croira  cou- 
'  pable. 

CLERVAL. 
Non  ,  mon  ami  ,  [e  retour  de  Cléon 
Va  me  Ia*er  d'un  injufte  foupçon. 

VALERE. 
N'importe ,  il  faut  prouver  votre  innocence, 
is  ave?.  l'apparence  ;* 
mpofteur  : 


Des  plus  gran.is  torts 
Elle  vous  croit  infidéli 
C'cft 


jp  long-iems  lui  laifler  fou  erreur. 
On  voit  lans  trouble,  on  fuppone  fans  peine 
D'un  malheureux  la  difgracelDudaincj 


COMÉDIE.  71 

Des  Coups  da  (brt  on  n  eft  point  écoonii  : 
Mais  on  gémit  d'un  ami  foupçonné.  '  *  ' 

La  pro\>it4  veut  qu'il  fe  juftiâe. 

C  L  E  R  V  A  L. 

Le  puîs-je  ^  hélas  !  quand  on  me  fàcrifie  » 

Quand  je  deviens  un  objet  odieux 

Qu'elle  a  banni  pour  jamais  de  Tes  yeux.  :  -  ;. 

V  A  L  E  R  E.- 

Pronœtcezrmoi  9  du  moins  ,  d'étr«  tranquille  ^ 
S/Ion  cher  Clerval ,  je  fanrai  fi  Luciltf '^  '  ^ 
Conferve  encor  Cette  injufie  rigueiir^ 


s  c  EN  EU. 

PASQUIN,  CLERVAL,  VALERE^ 

FRONTIN. 

P  AS  Q  U I N  ,  d  Clerval ,  le  prenant  pour  Cléoju 

QU  E  yois;-je  ?  Eh  !  oui ,  c'eft  mon  Maître.  Ah  ! 
Monfieur  » 

Venez  ,  vener ,  appi  cn^re  un  beau  myiléfe.'     . 

F  R  O  N.  T  I  N,  iparf,  .       . 
Vraiment,  c'cftrlâ'Pafquin.  la  chofe  eft  claire. 
Morbjeu  \.  comment  écarter  ce  coquin  \ 

CL  E.R  V  A  L,i  Pajqmn. 
Que  me  yeux-tu  ? . 

.  .r     .     P  A  S  Q  U  I  N. 
î .  '  :         .Ce  que  vous  veut  Pafqoia  I 

,  P  R  O  W  T  I  N. 

Vas ,  Tas  »  Fafquiii ,  ton*  Maiue  ^  en  âdTaîre. . 

D 
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?  A  &-Q  U  lU  i  d  Oerval. 

FuîS'je  favoir  ,  Moàfiesr  »  fati^'*  vo4is  ^é^ake  , 
Quel  cft  ce  mafque ,  &  ^od  tn«  comiak«>H  > 

FÏIO  N  T  I  N, 
Comment  !  Palqaixi  ^  l'efptk  le  pins  fulÀÛ  , 
Le  plus  adroit  pour  Mpn  un  Acatagème , 
Le  plus  gran^îbairbe  ! 

PASQlUrN. 

,  ;:       •    Oitî>  vratoisot  >jt'eftmoiHitiflM  } 
Mais  cependant  >e  ne  Ib  connais,  pai^ 

FRO  »  T  1  N* 

4«cc  le  tens,  vas^  tu  me  conaaitcis* 

V  A  L  E  R  E,  <iu*  rfei/x  Fû2rtx. 

Allez ,  MeffieurI ,  acheter  CQmnaiiSuict 
Un  peu  plus  loin, 

-  fF  A  $  QU I N ,  tirant  Çimaî  fptjbn  Mit, 

J'aur^isi  impatience . .  • 

V  A  lE  R  È,  i  Pa/jaw. 

Èioîgnetoi.  Même  fur  ce  Valet 

Ta  refieiabkDce  â  ^loàiàt  fou  âffi»«  : 

C  L  E  R  V  A  t. 

Tout  cft  -  iperfit ,  îc  tttbtir  4t  fori'Maftré^  *   • 
M'6te  à  )aini|is  Tei^ciiance,  ' 

■■'■■•     ^  •;      Pttit-éW; 
Ce  conni>^Mi{i3ciu^v«isprÀr(>k- 
Ajoute  encore  un  degré  de  pou  voit  "      .  ' 

A  mes  raifons  i  Cleriraf,  il  x^t  ^y  rendre , 
Et  tdivlipttitiir  M  peot  plilfe  tUn  défendre* 
Accorde^moi  Pronet^  pc>utt:)  uff  iKoment , 
ileprcnir  ^tm^-iM.tfttm»$,  (f ulcutâii  ^ 


C  Ù  M  ÈÔ  i  Ê,  ^j 

A  ton  ami  de  te  protWet  fob  wèle. 

C  I,  E  R  V  A  t. 

Vas ,  je  connais  ton  amitié  fidèle , 
Je  te-remets  mon  malheureux  déftiA. 

V  A  L  È  R  E. 

rtontîn  / 

F  R  O  N  TI  N. 

Monficur/ 

V  A  L  E  R  É. 

'    Suis-nioi. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Boû  jofur ,  Pafquin; 

même 


CLERV  AL,  PASi^UIN. 
P  A  s  Q  u  IN. 

£\^  H. '  çl ,  Moniîeur  >  puifqu'enfîn  ma^pcrfonne 
Peut  vous  parter  dé  tout  te  qui  Tétonnc.  . . 

Ç  L^È  rVA  t. 

Je  ne  cônnaîs^ue  lés  fots  d'étoii&i  '^  "^  '"'^  '  '  ' 
Paflbns.  ■  ^      -'-     ^-  J 

PASQUiLN. 

Le  ftyle  elt  Concis.  Pai^doimi^^ 
Si  j'ofc  cncor  ,  Moafieitr  j^avcofranchifc 
Vous  témoigner  l'excès  dt  ma  lurprife. 
Ce  riche 'haoiè  que  je  n'ai  jamais  râ  , 
Et  cet  ami  trtii  ûe  m'^ft  pas  cùÂ^  ,   ;•  ^  '      '  {  ' 
Votre  arrivée  éioûiteût^  ic'iAs^it^'J.t  ''      i- 

Dij 
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'  C  L  E  R  V  A  L. 

Eft-ce-lâ  tout  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Quoi  !  toujours  laconique/ 
Je  ne  pourrai  terminer  un  difcours  / 
Parbleu  1  Monsieur ,  je  vous^  laiiTe  à  Nemours, 
Malade ,  au  lit ,  fatigué  comme  un  Diable  , 
El  vous  foilà  !  le  fait  n'eft  pas  croyable  i 
En  vérité  ,  je  n'en  peux  revenir  , 
m  coœxnençer  •  •  ;  ' 

C  L  E  R  V  A  L. 

Eh  l  bien ,  ta  peux  finir* 

PASQUIN, 
Vous  ne  pouvez  ,  Monfîeur ,  ou  ^ue  je  meure  « 
Etre  arrivé ,  du  moins  de  plus  d'une  heure. 

ÇLERVAL, 

D'accord  >  ^ni  fonge  d  te  le  difputer  ? 

P  A  S  Q  U  1  N* 

Vous  étes-là ,  je  n'en  faurais  dguter  ; 
>ldis  dites-moi».* 

C  L  E  R  V  A  L. 

J'ai  bicQ  d'antres  aSûrçs. 
P  À  S  Q  U  I  N. 

Vous  avci  mis  ordre  au?c  plus  néceffaircs  , 
Vos  créanciers  font  enfin  fatisfaits. 

CLERVAL. 

Ak  1  ceife  donc  de  m'en  pai  1er» 

-  P  A  S  Q  tJ  I  N, 

Eh!  mais» 
Il  faut  pourtant/.',  foit ,  parlons  d'auttc  chofe* 
A  Doiimon  j'ai  pbjrté  yptiC  ptofe. 
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C  L  E  R  V  A  L ,  vivement. 
A  Dorimon  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  Monfîeur  ,  s'il  vous  plafp 
Allez  ,  la  Lettre  a  fait  un  bel  effet , 
Et  Dorimoa  m'a  répondu  d'un  ilyle.  •  • . 

C  L  E  R  V  A  L. 

La  Lettre  était  adreflée  ^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

A  Lucilc» 
Sur  mon  honneur ,  à  ce  fombre  maintien  » 
On  gagerait  qu'il  n'eft  inftruit  de  rien* 


SCENE    IV. 

LE  MARQUIS,  CLERVAL,  PASQUIN. 

LE    MARQUIS,  i  Pa/^ioff. 

J  E  veux  parler  en  fecret  à  ton  Maitre  , 

[a  ClervaL] 
Laiflê*nous  (euls.  £n  me  voyant  paraître , 
Vous  avez  l'air  ,  Monfieur  ,  d'être  furpris  ; 
Mais  quand  on  eft  fi  caché  dans  Paris  , 
De  fon  retour  quand  on  fait  un  myflère  . .  • 

CLERVAL. 

Moi  y  me  cacher  !  pourquoi  j  pour  quelle  affaire  ; 
Monsieur  ? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S  y  en  ricannant. 

L'oubli ,  fans  doute ,  eft  très-prudentt 
LaîlTons  cela  ,  Monfieur  ,  pdh:  un  moment. 
Remettez-vous ,  daignez  être  tranquille. 
L'hymen  va  donc  vous  unir  i  Lucile  } 

Diij 


1 
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ClK,ERVAl.,a  pair. 
(  Haut.  ) 
C'cft  encor  là  du  Cléon.  Cç  bonheur 
Sacisfer4ii;  tous  les  vœux  de  mon  cœur  ; 
Mais  votre  con^  Monfiçur  >  doit  me  furprendre» 

LE     MARQUIS,  ironiquement» 

Doit ,  dites-vous  ?  Enfin  ce  cœur  fi  tendre  , 
Plus  que  jamais  ,  fans  doute  ,  en  eil  épris. 

C  L  E  R  V  A  L. 

A  fes  regarnis  s'il  aVait  quelque  priif,' 
Je  me  croirais ,  Monlieur  ,  digne  d'euvie  ; 
Mais  de  quel  droit  venez-vous  ,  je  vous  prie. 
Me  d.eiiiAnclëc  quels  font  mes  featimens  } 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Vous  Tignorez',  Mon/îcur  ?  je  vous  cntcpds  , 
Vous  foutenéz  votre  heureux  caradlère. 
Souârez  pourtant  un  $vis  ialutaire. 
On  peut  aimer ,  Monfieur  î  mais  il  eft  mal 
De  s'égayer  du  malheur  d'un  Rival. 

CLE  R  V  A  L. 

Oui ,  la  leçon  peut-être  vraiment  bonne. 
Me  l'appliquer,  c'eft  tout  ce  qui  m'étonnc  i 
.   Et  franchement ,  je  ne  la  conçois  pas. 

LE    MARQUIS, 

Ceft  prudemment  (e  tirer  d'embarras 

C  L  E  R  V  A  L. 

Non ,  Monfîeur  ,  non.  Quelle  erreur  eô  h  votre  ? 
Vous  me  prenez  sûrement  pour  un  autre. 

LE    MARQUIS. 

Vouj  vous  donnem^ouf  un  autrç  ,  Monfieur  l 
L'eicpédient  vous-falt  b^^oup  d'honueyr. 
Il  eft  très-neuf^  de  jVirae  i  vous  eniendro. 
Moi  y  cependant ,  je  Qc  pe\M  me  défendre  , 
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Par-tout  ailleurs ,  d*  tous  preodre  pbor  toui; 
CLE  R  V  A  L ,  vivmzm^  .    . 

Ceci  devient  férieiûr  QPttie^us^. 
Monfieuc* 

LE    M  A  H  QUI  $•  \ 

Comment  !  vous  entiez  en  coktfe  f 
Adieu  y  Monfieur  ^^  un  lieu  plus  rQlicair^ 
Conviendra  mieux  à  réclairciflement 
Que  Tousf  pourriez  défirer. 

C  L  E  R  V  A  L ,  tfh^htwm: 

A  Tinftant 
Je  fuis  vos  pas  >  Monfieur  i  f  aime  à  m'inftruire. 


S  C  E  N  E     V. 

PASQUIN,  CLERVAL. 

C  L  E  R  V  A  L ,  iX^etfstL. 

MOla.  KPàfi)uiii  9  r&ooiiiie  qui  b  ttàxti 
onnais-tu  ? 

P  AS  QUI  N. 

Vous  me  feriez  daiimer« 

C  L  E  R  V  A  L 

Ce  qu'il  m'a  dit  a. droit  de  m'étonners 

Réponds,  maraud.     • 

PASQUIN.  - 

En  honneur >  mon  cher  Maître^ 

Si  je  conçois .  • .  pouvez-voUs  méconnaître 

Ce  firoid  Marquis  que  vous  avez  au  Bal 

Si  bien  raillé  ^  votre  trifle  rival  \ 

DÎT 
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Oui  ,  tu  feras  très-bien  d'en  faire  ufage* 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  me  fouvions  que  dans  oe  voi&^gc 
Il  fut  jadis  un  cabaret  divin. 

F  R  O  N  T  ÏN. 

Un  cabaret  ?  à  merveille,  Pafquin, 
Tu  guériras ,  ]e  coôixneoc^  à  le  eroae  , 
Et  tu  jouis  déjà  de  ta  mémoire. 
Adieu  ,  Par<]ujn  »  fî  tu  revois  Çléom  » 
Tu  lui  dfras  que  Prontin  (  ç*eft  mon  nom  ) 
Va  s'informer  du  retour  dt  lucile. 

.      P  A  .S  Q  U  I  N, 

Fort  bien. 

s  c  E>r  E    VIII. 

PASQUIN,y#«/. 

Je  vais  devenir  inutilt 
Près  de  mon  MaîtiQ  4vec  cet  intriguaiat , 
Qui ,  toutefois  ^  me  p^icaît  hflo?  efifam. 
Mais  cen'eft  pas  tout  ce  qui  ca'inq^iet|e,;. 
Il  pourrait  bien  avoir  pris  che%  lafc^tlte. 
Nouvel  Objet  réveille  Tappétit. 
[Avec  une  grande  fuvprifô,) 
£h  !  quoi  /  mon  Nakre ,  avec  tu  antre  habh  f 
Oh  /  pour  le  coup  fa  ratfon  fsAit  naufrage. 
Il  a  repris  fes'  kabirs.  ^  voyage  1 
Je  ne  tiens  poiné  à  ces  veitigeÂ^d. 
Ceft  fon  aSàix^,  après  tout  i  YOlia  yaHài 
Jllonfieur  ? 


/ 
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"•  •  iiiiiiHaBa 

S  Q*  E  N  S    I  X> 

»  CLÉON ,  en  haiu  de  voyage  ^  PASQUItf. 

C  L  :Ê  Q  N. 


•  ♦  •  - 


Ja. 


Comme  tu  vois ,  ^  mpn  lipip^cleac^ 
Doit  avoir  mis  ta  lenteur  cxl  défaut. 

P  A  S  q  U  I  N. 

Vous  arrivez  !  '  ' 

Ç  L  É  O  » 

Sans  doH^o,  Eft-f  e.  ?flç;i  t^t , 
Va  le  chemin  qui  me  reftait  4  faire  ? 
Eh  /  bien  ^  réponds  »  ^3*cyi  VU  PiPJ»  Not^C  ? 


I  ■*!%     IIIH     1    I       -I  i.'i»^  îll     I      U't  "'!*^ 


*  Le  même  Adcur  qui  jouait  le  i6k  d#  Cfcr«4» ,  lepté&ntalç  îiuQ| 
le  perfonnagede  Clion^  Ccpe  nouveauti ,  dtonc  U  Public  n'était  {^j^  . 
afïei  prévtnu  ,  occafionna  une  méptifc  bien  fingiUitt*.  QÙftlquéc  pftir- 
fonnes  crurent ,  d'autt^  affe^rcnt  '4^  <i<nie  que  c'toit  touJQun 
C/frv«/ qui^ïpfitait  4e  fa  rçffcmblftw»avcc  CW*»  pour  fc  donner, 
fous  Ton  nom  ,  tous  it%  lidicules  du  inpnde»  afii»  d*^n  4étf^Mf  4fK^ 
Cette  idée  [quelque  roçtvcilleurcmçoçbçUc]  n'étiO^  {KU^cUlH  pa4  1» 
mienne.  Un  peu  d'attention  fur  lecaradcre  de  p^blcflc  r  4«  &9n«H^ 
&  de  vérité,  que  i*ai  donoé  à  CUrxial  pendant  les  twis  p^çqwctç  f^^m, 
n'eût  pas  permis  Àe  ccoité  qu'à  la  fin  du  quatrième  ,  )*cn  euffc  ftic 
tout  i  coup  un  fourbe  de  <îo«)édLp^  IVOt  dire  que  rien  n'eft  ptuc 
netitment'  établi  d^ns  la  picco  qysp  l'attiyéc  éf,  ÇJ[^n^, O^n^ft^ 
quelques  genà  «•ctfftônt  Ûifl^s  Ii  fort.e«ient  çièvenit.  4ç  ÇF%x&  iî4«^, 
qu'ils  m'ont  foutenu.à  moi-mémé  qu'ç  je  n*avai$  eu  deflcin  i^ifitf^- 
duice  qu'un  feul  perT^htMige.  éc  que  c^rtaiMOiént  j'ivais  \9^ltt4^ 
à  NemouTu   J'iki»e,*nw  St  j^îcw  /«tHcudui  aUtfi  ;  a  éie  ïfaMc  àvé^ 
beaucoup  d'iodul^nce.  r^ 
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As-tu  porté  nu  lettre  à  Dorimon  ^ 
As-tu  remis). .. 

P  ASQ  UIN. 

Oui ,  oui.  Comme  il  efl  prompt  / 
Votre  Notaire  était  abfenc.  La  lettre , 
A  DorimoQ  je  viens  de  la  remettre. 
Je  vous  ai  dit ,  Monfieur  ,  dans  quel  efprit  •  •  • 

C  L  É  O  N.   ' 

Que  m'as->tu  dit?  Que  peux-tu  m'avoir  dit  I 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Je  vous  ai  dît  comment  on  l'a  reçue. 
Même  votre  ame  a  femblé  fort  émue» 

CLÉON. 

Tu  m'as  dit ,  traître  ?  Où  ce  maître  fripon      • 

Prit-il  le  vin  qui  trouble  fa  raifon  ^ 

Parle  ,  au  danger  qu'on  craignit  pour  ma  vie  > 

As-tu ,  dis-moi ,  vu  Lucile  attendrie  ^ 

Suis-je  à  les  yeux  aflez  jnftifié  ? 

Si  j*eus  un  tort»  il  doit  être  expié. 

Ôu'a-t-elle  dit } 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Quel  caprice  eft  le  vôtre  / 
L'un  de  nous  deux,  TVlonfîeur ,  veut  tromper  Tautre» 
Rappel lez-vous  que  je  vous  ai  conté 
Comment  ici  Dorimon  m*a  traité. 
J'ai  raconté  l'accueil  vraiment  indigne. .  •  • 

CLÉON. 

Tu  m'as  conté,  raconté,  fourbe  infîgne  t 
*Ce  maraud-li  mettra  tout  au  pafTé  , 
Et  fon  cerveau,  je  penfe,  ell  rc-nverfé. 
Poiir  l'écouter ,  j'ai  refprk  bien  uanqoilk, 
Lucile  feule  •  •  • 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

A  propos  >  de  Luette  ^' 
ITromio  chez  elle  eil  allé  dans  Tiaftant. 

C  L  É  O  N. 

Qui  y  Frontin? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Lui  que ,  TOUS  cher iilez  tant  i 
Votre  nou?eau  rakt. 

C  L  É  O  N. 

Le  traître  cft  yrie*  r 

Je  te  défends  j  txudheureoz  ,  de  me  fuivre. 


SCENE     X. 

■ 

LISETTE  ,  CLÉON  ,  PASQUIN. 

CLÉON. 

V^_^*EsT  toi ,  Lifetie  ,  ah  /  je  fuis  enchanté 
De  te  revoir.-  Dis-moi  ta  vente  5  - 
Dois-je  efpérer  que  ta  belle  MaitrefTe 
Réponde  encore  i  ma  vvrt  tendrefle  ? 
L'heureux  Cléon .  • . 

LISETTE. 

Ah  /  vous  êtes  Cléon  f 
Ma  foi  y  Monfîeur  ,  fous  l'un  ou  l'autre  nom  > 
Je  doute  fott  du  fuccés  de  vos  rufes. 
On  ne  veut  pas  même  de  vos  excufes  i 
En  termes  clairs  »  Lucite  tous  Ta  dit  » 
Et  tous  devez ... 

CLÉON. 

As-tu  perdu  l'cfprit  \ 

LISETTE.. 
Ceit  nous  ^  Monfieur  ^  nous  qui  n'en  auiioaignâres i 
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Si  nous  donnions  çDcor  dans  vos  chimères. 

C  L  É  O  N. 

Ah  !  c'en  eft  trap^  )e  n'y  peux  plus  lesk , 
Je  prétends  voir  Lucile  ôç,  oi'é^lâircir. 

(Montrant  Pafquin,) 
Ce  malheureux  ,  par  loi)  étoi^d^i^  , 
Aura  çaufé  qqeique  tracafferie , 
Et... 

LISETTE. 
Vous  pouvez  envoyer  déformais 
Vos  anciens ,  ou  vos  nouveaux  valets  ,     .     .    .    ^ 
Venir  vous-même ,  ou  députer  quelque  ailtre  ; 
C'eâ  tems  perdu  i  vous  n'aurez  rien  du  nôtre. 

C  L  È  O  N  ,fe  contraignant. 
Tu  veux  railler  ?'Eh  !  bien ,  le  ipur'  f  ft  ton. 
Il  fait  honneur  à'  ton  ^invenfion  ,    * 
Je  l'applaudie  >  mais  il  eu  teins  qu'il  çe^. 

LISETTE. 

Non  ,  ce  n'efl  point  un  tour ,  non  :  ma  Maitrelle 
N'eft  pas  ici ,  primo  ♦  le  fait  eft  fur. 
hefecundà  vo.us  paraîq:a  plu;^  dur  ,   ^  •; 

C'eft  que  pour  vous  la  porcç  çft  défep<h|e.  , 
Apparemment ,  eiie  craint  vo^e  vû^.    , 

C  ht  O  .N[,  .    .'-,;. . 

Mais ,  Dorimon ...  .... 

1*1  SE  T  T  ?. 

,  ;  Oui ,  ma  foi ,  Dorimon  l 

Ah  !  c'eft  bien  pis  !  U  n'entend  pas  raifon^-  - 
Quand  on  lui  dit  votre  nom  par  mégarde. 
Allez  y  Monfîeur  ,  donnez-vous  bien' de  ea^rje 
Devons  montrer  ,. de  ,fcfter  même.  ici.    '  , 

J'ai  du  reeiec  vraiment  à  tout  ceci.    ' 
J  avais  pour  vous  une.  eftime  pro^iîde'  f 
Mais  eufn.ez-vous  tbus  les  bijôux'du  monde 
A  me  donner  ,  je  ne  pourrais ,  IVlpnfieur  , 

(  En  luifaifant  une  frifonàe  révérence, J 
ViM»  t^Boigâer  f h»  4c  ztie  &  tfardcttr. 
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SCENE    XL 

CLÉON,  PASQUIN. 

Ç  L  É  O  N. 

\  tsNS  >  maliieqreiix ,  apprends -mpi  doQC  U  caiife 
De  tout  ceci. 

%    .  P  A  S  Q  U  I  N. 

Si  j'en  (aX^  q^uelquç  çhoft^ 
Je  7eax ,  Monfieur  ,  mourir  de  votre  main* 

C  L  É  O  N,  rêyeur, 

Auraieoc-ils  fça  quel  était  mon  defTein  ? 
C'eJft  ce  maraud.  Tu  les  auras ,  je  g4ge. 
Entretenus  du  nouveau  mariage 

g>ue  l'intérêt  m'avait  fait  accepter  , 
t  du  malheur  qui  me  fît  rejetcer. 
Je  te  coonals  ,  &  ton  impertinence^ 
N'aura  jamais  pu  garder  1»  iîience. 

P  A  S  QU  I R 
Qui  i  M of  !  Monfieur  ,  moi  !  moi  !  j'aurais  parlé  I 
Autant  que  vous  ,  aif  me^in^  ,  je  fi|is  troublé. 
Jugez  vous-  même  a  préfent  de  mon  rôle , 
Et  fi  j'*ai  pu  placer  uije  parole. 

C  L  É  Q  I^. 

Mais  n'as-tu  pas  du  alpins  fçn  dç.ÇQqm;i; 

Ce  qui ,  pour  n^oî',  paraît  les  refroidiç» 

A  chaque  inftant  je  deviens  moins  trani^ifv  ^ 

Je  fens  qu'au  fQpd  j'aimai  tquJQvr^  L|ici]^e  , 

El  fi  je  fus  fenfible  à  Tintérêt , 

En  véf ifii  >  y'ttk  avais  4a  tseffiU' 
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Mais  le  Marquis  /à  prëfenc  que  j'y  penfe  , 
Aurait  bien  pu ,  peuc->ètre  ,  en  mon  abfence , 
Faire  pancher  leurs  vœux  de  Ton  côté. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Gantât ,  Monfieur ,  quand  il  vous  a  quitté  , 
J'ai  cru  lui  voir  un  air  de  fuffifance 
ftui  préfagcait. . .  •      ^   ^  ^  ^, 

C  L  É  O  N. 

Ab  !  je  perds  patitnee. 
Qui?  Moi  !  tântAt  j'aurais  vu  le  Marquis I 
Allais  à  préfenc ,  coquin  ,  (î  tu  ne  fuis ,    / 
Je  ce  terai  ,  morbleu  perdre  l'envie 
De  rail»nner ,  le  refte  de  ta  vie. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  voulez-vous  ?  Je  croyais  l'avoir  vé* 

(  A  part  ) 
II  devient  fou ,  m'en  voUâ  convaincue 

{..  i  -        5B5g 
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eux  ANDRE,  CLÉON ,  PASQUIN. 

CLEO  N. 

jf\  H  !  cher  ami ,  le  trouble  qui  m'agite , 

(  Montrant  Pafquin.  ) 

Et  ce  fripon  dont  l'y  vreffc  m'irrite , 
Mêlent  un  peu  d'amertume  au  bonheur 
Que  u  prjfence  . . . 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Y.|>eiifeK-iroust  Moofiettt 
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Vous  avez  bien  change  de  câra£lère 
Depuis  tantôt. 

C  L  É  O  N. 

J'entrerais  en  colcrê» 
Qui  ?  Moi  !  J*arriy.e  à  Tinflant. 

Clitandre. 

Écoutez  r 
J*écarte ,  moi ,  bien  des  difficultés  : 
Je  fais  ,  Cléon  ,  qu'on  peut  être  frivole , 
Qu'il  eft  pcimis  de  varier  fon  rôle  / 
Et  d'être  même  impudent  au  befoin  : 
Mais  vous  portez  la  chofe  un  peu  trop  loin; 
Et  dans  un  jour  ,  jouer  votre  Maitrefle  , 
Son  père  &  moi  î  C'eft  trop ,  je  le  confeffc  I 
Je  ne  pourrais  d'honneur  vous  imiter. 
Il  eft  des  nœuds  que  l'on  doit  refpeûer  , 

Et...  '        , 

CLÉON. 

J.c  m*admirc  ,  en  vérité  ,  d'entcnice 

Tant  de  propos  que  Je  ne  puis  comprendre  l 

Apprens-moi  donc  ce  qu  il  faut  réparer. 

Ce  que  Lucile  , . . 

CLITANDRE, 

Il  feint  de  rignorc;r  I 
Vous  farez  bien,  puifque  vous  Tavez  vue, 
A  quel  excès  elle  a  lieu  d'être  émue. 

CLÉON. 
J'ai  w\x  Lacile  aujourd'hui  t 

CLITANDRE. 

Sâremenr  ; 
MSmc  dîné  chez  elle,  apparenunent. 

CLÉON,  avec  un  rite  forci. 
Ab  .  c'fft  tto  l'eu  ,  la  chofe  eft  trop  vifibleb 
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C  L  I  T  A  N  l>  R  E. 

Fort  bien ,  Cléon  ,  foycz  incorrigible  ^ 
Niez  encor.  Je  ne  vous  dirai  rien 
De  Dorimoa  trompé  fur  vetre  bien  , 
Ni  des  propos  de  cette  mê^ie  eipifcew 
J'en  aurais  trop  à  çoiçpcpr*  Je  yoiis  Uiflf • 

CLÉON. 

■ 

L'air  de  Paris  eft-il  eafoicelé  » 
Pémêle-moif .  •  • 

CLITANDRE. 

Nou  ^  tout  eft-dénaêld* 
Je  cacherai  |u(qu'à  Qotre  eotrçYue  | 
Vous  la  nierieaw 


■**'»^y— ^— — >^  ■■■*      1"  1       Ji .  >*^»»»— y 


SCENE     XIII. 

CLÉON. 


M 


A  tête  dk  coixf<Midaue.X 
T  ucile  fait  que  foi  trahi  l' Atnour. 
En  attendant  qn'elle  foie  de  recour  , 
Et  que  ma  vue  ait  calmé  fa  coUrç^     , 
Il  faut  dabord  pafler  chez  mon  Notaire  i 
TranquilUfer  ceux  de  mes  créaQciçrs 
Qui  ne  feront  payés  que  les  derniers  ; 
Puis  reprenant  un  peu  de  confiance . 
Preilons  l'hymen  $v^  i^kpajùefiec* 


.  Fin.  du  quatrième  Acla..    ^ 


ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE; 
L  U  C J  L  E  ,  L  I  S  ET  TE. 


LISETTE. 

L  a  teju  Ces  lecccei  de  coo^é. 

L  U  C  I  L  B. 
H^Iai  I 

LISETTE. 

Prendi  mw  «oint  afflige 


*  Dani  le  »Bii  Ji  «m  AAt ,  h  lit»  te  k 

4aBs\eipi(ttàtrn.  Ici  gagillct  du  Tbiliu  i 
p^Rite  ponr  chingcc,c(iiiiine  ili  l'ont  iâli,li 
lu  EBf  ilUi  ^;r>  t<*»i<oiip  quehjiict  pciranrv 


gaglltsi.  la  plus  Ifgéie  iiiincian  tàt  fiii  Toir  iiii-^tt- 
I  ikiniïi  Aât  poUTiu  fc  pslfci  dani  un  laiditi  de  mîiii» 
Dùcn.  Mail  tuffi  l'on  tit  perdu  un  boa  moi  V"  mé- 
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Cette  douleur  va  mal  avec  vos  charmes. 
Mérite*c-il  que  vous  verfîez  des  larmes  } 

L  U  C  I  L  E. 

Moi }  )t  rougis  de  Cén  lâche  découté 
Ne  côùfouds  pas  le  dépit  &  l'amour. 
Avec  quel  art  le  cruel  m'a  trempée  ! 
Combien  mon  ame  était  préoccupée .' 
Tout  décelait  Coi  (ionpable  embarras  ; 
Et  nous  livrons  nos  cœurs  à  ces  ingrats  / 
Nous  prétendons ,  aveugles  que  nous  Tommes  ; .. 
Régner  fur  eux  I 

LISETTE. 

£h  !  oui  ;  voilà  les  hommes/ 
Je  m'y  connais.  Donnez  un  libre  eflbr 
A  vos  regrets ,  car  vous  l'aimez  encor  i 
Mais  (croyez-moi)  confolez  vous  bien  vîtô» 
C'eft  honorer  un  traître  qui  nous  quitte 
Que  de  porter  le  dépit  audî  loin. 
N'avons-^nous  pas  un  vengeur  au  befoin  I 
C'eft  Tamour-propre ,  &  le  ciel  dans  nos  aniei 
Le  mit  exprès  pour  con£oler  les  femmes. 
Il  vous  dira  comme  il  faut  fe  venger 
D'un  étourdi  qui  croit  nous  alHiger  ». 
Combien  il  faut  lui  cacher  fa  uibieflè , 
Et ,  s'il  fe  peut ,  le  gagner  de  vîtefle . 
C'efl  par  l'orgueil  que  nous  donnons  des  lolx  ; 
Ah  !  iî  j'avais  mieux,  connu  tous  nos  droits  , 


rite  d*£ttc  confervé.  Un  homme  de  (eût  dit  qvi*dfp4iretmnent  w  M 
MtV  retiré  du  Jardin  dans  U  mûifon  de  peur  de  Uplun.  On  fe  pcinnct 
de  tecueiUir  ces  petits  traits  d'une  ^critique  fine  &  Icgcre  ,  parce  qu'iii 
peuvent  s'appliquer  à  prefque  toutes  les  pièces  poâiblcs.  U  y  a  de 
quoi  faire  un  répertoire  fort  inihttâif  peur  les  jeunet  gens  de  bonec 

m 

compagnie ,  qui  font  dans  Thabitttde  d'4ififtct  aux  piemicta  Hepiik 
^ff  ntatioos  pour  le  bien  public. 
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Jamais  ingrat  n*edt  trompé  ma  franchifs  ; 
Mais ,  fur  ma  foi ,  je  d'y  ferai  plus  prife  , 
J'en  répon4$  bien, 

L  U  C  I  L  E, 

Ni  moi ,  tu  Iç  r errais 
LISETTE, 
Tcnei ,  ce  ton  ne  me  raflure  pas. 
Qu'on  a  de  peine  à  s'armer  4c  courage  ! 
N'auriez-vous  pas  reçu  quelque  mcflage 
Depuis  tantôt  >  ♦      ♦      . 

{^  U  C  I  L  E>  timidement. 

J'ai  rencontré  Frontixi, 
LISETTE. 

Il  TOUS  aura  confié  le  chagrin  , 
Le  repentir ,  les  regrets  de  fon  Maître  I 
Il  aura  pâ  vous  ébranler  peut-être? 
Mais  y  croyez«nu>i  >  nouvelle  trahifon* 

L  U  C  I  L  E. 

Noa  ,  ce  n^eft  pas  ce  qu'il  me  difait. 

LISETTE. 

Boni 
L  U  C  I  L  E. 

H  va  partif  défefpéré ,  Lifetti^. 

LISETTE. 

Eh  !  bien  ,  tant  mieux  i  vaur-il  qu'on  le  regrette  ï 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  U  me  cKercke  avec  empreflement  { 

U  veut ,  dit-il ,  me  parler  un  moment  $  ^ 

C'elt  fon  cfpoir ,  &  la  dctniere  grâce 

Çllk%  obtieadi:^-  Que  veux-tu  que  yc  faflç^ 
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LISETTE. 
Et  TOUS  ayez  f  roœis  l 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  • .  •  j^  peu  prés. 

LISETTE. 

Ah  !  qu'ils  font  bien  de  tendre  leurs  filets  ! 

Nous  y  voilà.  Je  m'en  ^cais  doutée. 

Une  parole  avec  art  concertée  , 

Quelques  foupirs ,  uh  coup  d'œil  ^  presque  rien  , 

Ada  foi ,  Madame ,  ils  nous  connaiilent  bien. 

Nous  devrions  ,  pour  l'honneur  de  Tefpecc  » 

Leur  épaiigner  encor  ces  frais  d'adrefle. 

.    L  U  C  I  L  E 

Si  tu  favais  ,  hélas  f  quand  un  amaet 
Sur  notre  cœgr  a  pris  de  Tafcendant  » 
Comme  on  oublie  aifément  £â  colère* 

LISETTE. 

Oui ,  cela  tient  ^  un  fripon  qui  fait  plaire  , 
EA  en  effet  un  mai  très*dangcreux, 

L  U  CI  L  E. 

Mais  coil^oi^tu  ce  labyrinthe  af&eux  ? 

LISETTE. 

Moi }  Non ,  d'honneur  ,  je  h'y  peu±  rîeh  t^tnfxcûdft, 
Et  je  m'y  perds ,  car  il  avait  1  àir  tendre , 
Eniprefle  ,  vrai ,  iîncere  >  intéreflant , 
Et  pénétré  ^  même  en  vous  oifenfant. 
L'amour  femblait  tmimct  fon  langage. 

LUCI  LE. 

Que  fur  mon  coeur  il  avait  d'avantagé  J 
Je  veux  CD  vain  me  cacher  mon  amour. 
Oui  I  j'ai  fenti  que  «  -depuis  Ton  retour , 
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Il  m'était  cher  t>lus  qu'il  tte  le  ^eut,  Croîrt. 

Il  ne  fait  pas  qaelle  tiixi  ia  riâo^re  \ 

J'ai  mal  connu  mes  propres  fentiitiens. 

Sans  doute  un  cceur  peut  s'ignorer  loagtemt. 

J'obéiilais  aux  ordres  de  mon  père , 

Et  je  croyais  ne  fonger  qu'à  lui  plaire»  •  . 

Je  ne  Tentais  en  un  snoc  pour  Cleoû 

Qu'un  goûi  léger  ^  &  ma  foible  raifon  « 

En  coàdamoant  ce  qu'il  a  de  blâmable  j 

De  s'aveugler  fe  jugeait  incapable. 

A  fon  retour  ,  des  lentimens  nouveaux 

Ont  â  mes  yeux  voilé  tous  Tes  défauts. 

AuparAvan«  ^  s'il  rti'avait  ofïenfée  ^ 

Ma  vanité  feule  eât  été  bleflée  « 

Et  maintenant ,  fi  je  me  coiftiàis  bien  , 

Dans  mes  regrets  l'orgueil  n'entre  pooi  rîea* 

LISETTE. 

On  vient  â  nous  s  on  vous  cberdie ,  Madame» 

L  U  C  I  L  E, 

Ab  t  renfermons  ma  douleur  dans  mon  ame. 


s  C  E  N  E    I  I. 

*  » 

YALERÈ  ,  LUCltË  ,  LISETTE. 

VA  L  ERE. 

X^  AaooNNi£-Moi ,  n  trosblaat  vos  îtctt^t  „ 
J^>fe  à  vos  pieds  apporter  les  reerets 
D'un  malheureux  que  je  plains ,  qui  vous  aime  , 
El  qui  n'a  pu  fe  preicfnier  Itii-même, 

L  U  C'  ï  L  E ,  <£  vm. 
O  ciel  /  copibieu  îe  dois^^  re£roC;i|upr    . 
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L*indigne  aveu  qu'il  a  feu  m'arracher  I 
CombicQ  je  dois  rougir  de  ma  faiblefle  C 
[Haut.']        [Bas  d  Jjfetts.] 
Monfîeur. . . .  Tu  vois  le  prix  de  ipa  cendrefle  / 

[a  Valere.] 
Eh  \  quoi  t  Cléon  ?  . .  • 

VALERE. 

Ceft  au  com  de  Clerval , 
C'ell  pour  lui  fcul ,  Sç,  non  pour  fon  rival , 
Qu'à  vos  regards  vous  me  voyez  paraître. 

L  U  C  I  L  £•      ^ 

Qu'il  foit ,  Monfîeur ,  qu'il  foit  ce  qu'il  veut  être  , 
Puirqu'il  rougit  de  porter  aujourd'hui 
Ce  nom  fi  cher  qui  m'attachait  â  lui  » 
Je  crois  à.touç ,  &  même  à  fa  tendreile  « 
Lorfque  l'ingrat  ^  oubliant  la  promefle  , 
Et  trahiflànt  peut-être  mon  efpoir , 
Témoigne  ainfi  l'ardeur  de  me  revoir, 

VALERE. 

Ah  /  fi  ce  tort  ftaît  le  feul ,  Madame , 
^Qui  contre  lui  pât  irriter  votre  ame  j 
Il  trouverait  bientôt  grâce  à  vos  yeux  ; 
Mais  foupçonné ,  mais  peut-être  odieut  î 
Je  ne  dois  pas  craindre  de  vous  apprendre 
Que  >  malgré  lui  »  forcé  de  fe  défendre  , 
A-l'inilant  même  il  vient  d'être  blefié. 

.    L  U  C  I  LE. 

Qui  ?  Lui  /  . . .  je  fens  tout  njon  coeur  oppreflér 
Bleflé  ,  Lifette  /  ah  ciel  / 

VALERE. 

Belle  Lucile,      ,    . 
Raflure2*yous  >  pùirque  je  fiiis  tranquille.    '  *'  " 
Maître  de  lui ,  d'un  rival  en  courroux  ,     .    ,  ^ 

Son  bras  fans  peine  adécoumé  Ics^çoups  (  '    *^ 
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CO  MtVTE. 

H  n'a  reçu  qu^ime  aneioto  iétixs. 

L  U  C  I  L.E.j^'zJzvcBçle/îf.^" 
Hélas  /  mon  coîur  emrevoit  lemyftère. 
Parlez  ,  Moriffeur ,  contre  qpcls  ennemis  ? 
Comment  ?  Pourquoi  ^ . '. .       -'    ^ 

VA  LE  RE.' 

Par  le  Marquis  f  Et  fur  quelle  apparence'    "'  '^  '^'^^     ^ 
Peut-il  encor  ? . . .  I  A  "7  • 

V  A  L  EiRîE. 

^  .  ^ .  ^^  mfeme^iîdBemUance 

Qui  fi  longtems  a  trompée  tôiis' lés ''ytùx,     ' 

Arma  la  main  d'un  rival  furiétix;     '^  ili.»  ".oY 

Ainfîqu*ivous,ce /eu^dçlXnJtui-eO   l-  / 

Ne  m'eût  dabord  lemblé  ^M^ms^litt.-r^::^  33 

L  U,C  I  L  E,  e/i  tlle^même.' 
Quoi  j  c-eft  eierval ,  c'éfiîiuï  ^^iï^nî^iparié  ! 
C'cft  devant  lui  que  monxojuivsVft'tioubié  | 
Les  icntimens  que  lui  feul  à  fait  ^^itre 
Qui  m'étônnaiènt  i  il  a  pii  lës'cpii^aitrej 
AK  i  devait-il  me  laifler  mon  erreur  ?       "       '  *^^  ^■'^^'^ 
Quels  droits  Cl^erval  a-t-il  donc  -fnr  mon  cœor  ^  '^*^^ 
ILme  trompait ,  il  abuïait  mon.  père. 

VA  LE  RE.        ,. 

o!î}  ^^^^^!^  î"?^?*  tendre ,  moinls-fioccre  ,     ' .  Vr^i 
c  u  eût  Imvi  des  confeils  impru^eittç    ' .      ;  v 

L'illufion  edt  duré  plus  longtem«,f„'  , 

Son  fort ,  peut-être  ,  en  fcraii'moins  1  plaindre  ; 

Mais  il  n  a  pu  vous  acjorer  &  feindre. 

Vous  l'avez  vu  ,  fidèle  à  fcn  devoir , 

Sacrifier  le  plus  ctarmant  efpoir  i  M  '  •  ) 


i 

\  "'   f'  7 


ç«    tE  R IVA  L  PÀn  ÊESSÈMBLANCE  , 

Malgré  fcs  feux  ,  mdff^leaMiéïtïBSt ,  ^    ,        - 
6c  reprocher  un  moment rie^filca^ef  -  j 
Vous  avez  vu  ,  fûfâdeîs  V^toèf  Tes  tranfports  ,     , 
Son  embarras ,  fùinidàhlé ,"  fè^  tétiiôi^.  ^ 

Que  je  me  fens  ëtppiuîe -,  inf erdit^  !  ^ 
Je  rends ,  Monfieof  /fuitict^  à  fori  mérite  ; 

lisip  ,'^«14^1  <^^^^  $K^  P^^f^  ^^^^  acquis  , 
Il  aurait  dû  détromger /e^rcpiis/ 
Ea  fc  nommant.^  *  _   .  '   ., 

^^VÀLRE...  . 

.HE8u«kit;il  fans  faibleflc 

N'être  Cléon  f^'^mi  Wf  .fe  ««Qt^f  ^Ae 

Le  demandait  ?.U,v"4«^r  deCkrvalr.  rv.:  -  -^ 

Vous  difputaît  a  ràmo^c  d'un  riva}.      >  :. 

'  L  U  C>i  i-f  B  f  en  eU^-^mim. 
Ce qua  j^c{tt'OuV^«îfril^^ani b  taxxue V-''  '^'  '  ' 

[Haut.l      ,^ .  .'^^  i\o  ,  '  ^    '    *ïr  ^  '  ' 
Vous  m'afluréz  a^  moins.que  if  blçjjurf  ;       • 

Eft  fans  danger?         ,  ,,  -.^  ^  ^  r^  i:: 

Sera  d'avoir 'ignpr^  1  ^t^è;      .     ;.;:,:  ' 
Dont  ^os  bpuJtés.  ^ .  •  -     ..h  :     .  .  ;  :  > 

. .    :  |)a^^s  ffia-  fiirprife  extrême  ; 
Puis-je ,  Monfieùr  /roc  connaître  mpi-même  ? 
De  votre  a«it ,  <pie  jii  tfojrais Cïéoû ,    "' 
Avec  plaifir  j'ai  ç«4  •ëiW>tiott ,        '        .' .    ,! 
Et  maintenant  d'oi^ ^^«tidirâit  macoîéyé^r 
Eft  -  «tt  to^ifeli  'A6\:i  qu'ôtr  à  fçu*  pl^^îr'è  ^  ' 
Non ,  je  ne  peuit'lc  haïr  i  non ,  )ç  t^etfi'     '      .    ^ 

.     [  Appercevant  Çléofr  dt  Ipin.  J  ^ 
Qu'il  foit  inftruit...i  Mais  qiji  rient  en  fcos  lieux  ?  ' 
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Je  crains....  Entrer ,  Monficur ,  je  rats  irtm%  invrc* 

[Vivement  à  Ùfertt^ 
Ak  !  dans  Iç  trouble  oà  ama  ame  fe  lïwsJt , 
Fais  qu'à  fes  yeux  je  ««P«ai&  P"  J  .  , 

Ëpargne^oioi  ce  cruel  cttsbsaiB, 
Je  Tapperçois ,  c'eû  Cléon.  {Eiicj^Vl.] 

L  I  S  E  T  T  K. 

L'avèajtu^e 
Eft  pour  Qéon  d'klTez  maoTais  augure. 
Son  embarras  doit  être  fingulier  i 
Sans  conféouence  on  peut  s'tn  ifgayer  i 
C'eft  pour  u>a  •biem. 


SCENEIIL* 

CLÉ  ON,  L  i  S  ET  TE. 
CLÉO^ît. 


E 


iNl m ,  tu  vas ,  Lifette; 

Rendre  la  paix  à  mon  ame  td^effip. 
Que  fait  Lucile  ?  .  ,    -  , 

IIS'ETTB?. 

Elle  vous  attfQdaic       .    ^ 
Depuis  deui  mois ,  k  f  enncd  la  ^^SL^gaût. 
Pour  difliper  cette  mélanciàlfe  , 
Elle  s'eft  fait  un  petit  plan  de  vie  .  ,» 

<  '  *  -  - 

*  Cecce  Scène  eftiin  pco-lon^.  crEMSfir  «diicn  «vdtifiiat4ihie3t)«ë«. 
cou{>  plus  coure ,  pouvait  Jùi^Mbtft^  (shlUtUtàoaiiKÂ  jttSaiitciim. 
me  il  àiCixe  «^ue  fa  Pièce  foitiufsie./fffftôiflînidlItMUiqC^ili'luI^- 
tcntit  t  il  D«  Veft  peunk  ayclh  rhwipwirtit.  i  ?  /.  '>^» 

Eîj 


* 


'Too  LE  RIVAL  PAR  RESSEMBLANCE, 

Qui  pourra  bien  voas  étonner  un  peu.  ' 

Elle  n'aimait ,  ni  le  Bal  ^  ni  le  jeu , 

Ni  ce  graml 'bruit  qu'on  appelle  Mufîque , 

Ni  les  foupës ,  ni  rOpera  Comique. 

Eh  !  bien  ,  Monfieûr  >  n'en  acculez  que  vous  ; 
^]IIiàis  elle  en  fait  fes  plaifirs  les  plus  doux.  . 
*^  Elle  eft  changée  il  ne  la  plus  connaître. 

Les  fbùpirans  auront  leur  tour  peut-être. 

En  attendant  /il  faut  tomber  d  accord  , 

Que  les  abfens  auprès  d'elle  ont  grand  tort. 

CLÉ  O  N. 

'Ah  i  finis  donc.  Sais-tu  bien  qu'à  t'entendre 
X)n  te  croirait  ?  Mais  non ,  Lucile  efl  tendre  , 
-"Elle  a  raifon  ;  car  je  l'aimai  toujours. 

S!à  ,  conte-moi  quels  étaient  fes  dîfcours  ; 
e  les  deViae.^  au  moins. 

LISETTE. 

De  votre  abfence 
Elle  eut  d'abord  unTpeud^impatience. 
Le  Marquis  vint. 

C  L  É  O  N. 

Le-IMarquis?  .  •    '   - 

L  J&E  T  T  E. 

Oui ,  Monfîeur  ; 

Qui ,  pour  lui  plaire,  \  entretint  Ton  humeur  > 

En  lui  citant  vos  torts  de  toute  efpece  , 

Votre  fiience  de  votre  mal-adrcflc. 

Tout  allait  bien  ;  mais  il  parla  d'amour  , 

"Il  ennuya.  Bref,  iLucile  un  beâii  jour 
.:  De  lui  y  de  vous  ,  jugement  ezCedée  , 
,   Par  mes  con(eiIs.au/Iî  pcrfuadée  ,  . 
.  :  Frit  le  parti  de  vous  ôter  Ion  cœur. 

^A  ies  regards  tout  homme  eft  un  tronipeur  > 
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Un  fcélérat ,  un  traître ,  an  infidële. 
Elle  vous  croit  formé  (ur  ce  modèle  ; 
Même  elle  en  rit ,  à  parler  entre  nous  ^ 
Quand  le  hazard  veut  (ju'elle  fonge  à  vous; 
Et  moi ,  MonHeur  ',  n'ofânt  la  contredire  , 
Je  prends  aufll  U  liberté  d'en  rire. 

C  L  É  O  N. 

Veux-tu,  bien  prendre  im  ton  plus  férienx  f 
Si  j'en  croyais  ce  qu'on  lit  dans  tes  yeux , 
Cet  air  malin  ,  &  l'aigreur  de  ton  ftyle , 
Je  tremblerais  pour  le  cCeur  de  Lucile» 

LISETTE. 
Mais ,  écoutez  >  je  n'en  répondrais  pas. 

C  L  É  O  N. 

Tu  voudrais  bien  me  voir  de  Tembarras^ 
Conviens  du  fait. 

LISETTE,  à  fan. 

Ciel  \  tant  de  différence 
S'accorde-t-elle  avec  leur  reflemblance  l 

C  L  É  O  N  ,  prenant  un  peu  ieférieuxi 

Allons ,  Lucile  eft  fans  doute  au  logis  ? 

LISETTE. 

Non  ,  Monfîeur ,  non ,  le  moment  eft  mal  pris; 

C  L  É  O  N ,  pfçuéL 

Ah  !  ceiTe  donc  de  plaifanter  ,  Lifette; 

LISETTE. 

Qui  ?  moi ,  Monfieuf  l  non  ,  je  fuis  trop  diferette 
Pour  plaifanter  en  de  certains  momens  : 
Quand  on  vent  rire  ,  il  faut  choifir  fon  tems«' 
Mais  j'àpperçois  IJorimon  qui  s'avance , 
U  vous  dira  lui-même  c($  qu'il  peofe. 

£  1^ 


lOi  LE  RIVAt  PAR  RESSEMBLANCE  i 


S  C  E  N  E    I  V. 

DORIMON,  CLÉON,  PASQUIN. 

D  O  HIMOJM ,  fiM  f^irClion]^arl0U  à  la 

I E  ne  cîdQS  pâ»  i-  «t«  flrKfosP  boas  mots. 
Le  beau  plaifir  qiicd'écrrfcr  d^  fot$/ 
Je  n*aime  point  ces  aflauts  d*Épigrammes. 
Laiffons ,  moïhltd  f  cttté  vengeance  aux  femmes» 
En  général,  critique*,  ff  Cônfens  ; 
Mais  à  (j^ioibon^écliireilesabfens  > 
La  médilance  eft  en  foi  trés-mauvaife« 

[  AppeTcevaat  ^  Cléon,  ] 
Ah  *  ah  !  c'eft  vous    vraiment ,  j*en  fuis  bien.aife. 
Votre  deffern  cft-il  d'être  Qéon  l 
hi,  parlez  net.  ^ 

C  L^  O  N. 
Mais  ;içpâremment 

0  O  R  I  M  O  N- 
.:  Boni 

J'en  fuis  charmé ,.  vous  ft'aurez  pas  ma  fille  ; 
C'eft  un  parti  réglé  dans  la  famille. 
Sachez ,  Clépn  ,«ft  r^cènei^e  bien 
Qu'il  ne  faut  pas  irarlér'tUi^  fon  bien/ 
Ni  fur^aa-mmir  . 

^      \      et  ÈON. 

r  ..  .  Qui  donc  a  pavons  dire?.. 

©  O  R  I  M  O  N. 
N^acherez^l  je  lùh'dltfumëur  derire; 


c  o  M  En  i\s.         iQj 

Mais  je  pourrais  me  fftcixer  aifiSriaènt. 

Ce  jnaraud-là  fait. . . 

CLÉ  0*NI  .     . 

Prât  d'emportement. 
Ecoutez-moi. 

po  Kl  Ni  on. 

Non ,  l'afiiire  cfr  finies'  . 
Demain  peut-Atcéâl  vous  ptftndrÀ  tnvte» 
Si  ma  Lucile  éxpXl  encor  poi^f  '  vous  ^ 
De  renier  là  qualité  d'Epoux«        .  ,  '' 

CLÉ  ON. 

Ak  /  c'en  eft  trop >  ft  jà  dois  rou's  répondre .  :; 

D  O  R  I  M  O  N,  appeteeydnt  Frpmbli 

Tenez ,  ii'vient  ejtpkèii  pônr  Tdils^oiifoûdre; 
Je  veux ,  r.a  foi ,  tik*ck  domier'te  plltfif» 
Viens- (i,  Fromin. 


•u«A  (  <  «  4  <  M  «  *  «  ■^«^jm  r^'* 


•      S- G  E  NE    V.         -     - 

FRONTIN ,  DCaiîMC^ ,  CLÉON  , ' 

ÎPAS<iiJÏN. 

FRO  NTIM^i  Fffl*. 

Mais  jfk'-f  fHiyk  ,  f  flFW»  d'jfiwiÇKi^ . 

ppRI  MON* 

Ton  Maître  tfUiJ^.»* 


^        -* 


"Ëiv 


,o4  I^  Rlf^AL  PAR  RESSEMBLANCE, 

..  C  LÉ  O  N. 

«  Ceft  uae  fourberie. 

Son  Maître  !  moi  ? 

F  R  O  N  T'IrN;  avec  ajurance.     ■ 
.:.  ./ .:  ::c'y.:ï'Mg>nRcut  n'a  qu'à  parler. 
C  L  É  O  N. 

Eh  !  qu*ai-je  dotrc^^onfieur  à  démêler 
Ayecce£oàrBe>j  m;..7.  .  ;  , 

,D  ORI  MO  îf,.  riant: 
*  2iî07  Ail!  le  trait  eft  uùique 
Il  eft  Cléon ,  lui  ;  mais  fa  politique 
Veut  quà  préfent  tu  ne  ^is^  plus  Frontin. 

'    XJ.jp.É  O  N.    . 

Mais  ^uel  rapport  ai^je  a^ec^ce. faquin  ? 

P  A 'i  Q /p/;  ;N  ,  i /o/?  iJfflfere. 

Ma  foi ,  Monfxçiit  ^iiHji  v  je  tombe  des  nues  i 
Il  faut  du^oms  nous  expliquer  vos  vues  y 
Car  en  Honneur,  je  n'y  conçois  plus  rien. 
Cû-E£bntin4i,  jqul  me-  fcmble  un  vaurien  , 
Et  qui  pourtant  eft  à  votre  fervice , 
Jignorc  cncor;j3Mongur'|,pa|:  qucUapricc, .  : 

CLÉON. 

Tu]ifikÇ  fouti<8DSç  que /àf.  pfts  ce  inv^ud  ? 

.è^îSQUIN. 
Ma  foi  ,  Monfieur ,  vous  le  difiez  tantôt. 

,    ri  :Ct  É  o  N.       .    ' 
Retire-tpi ,  pendart ,  ou  je  t'ailomme; 
«.:         DlôEfttf  MON. 

Pour  Gelui-là,-^bktf»c^êftbien  votre hônipie. 
Ceci  pourtant  deffeu^^  (jtievLx  i 
Mais  j*en  veux  rire  ,  &  ma  foi ,  c'eft  le  mieux^ 
J'aurais  gj^and  <ort  de  me  mettre  câ  cieïvclie. 


l't  • . 
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S  CE  N  E    V  I. 

CÎ.ITANDRE  ,  DORIMON ,  GLÉON. 

SCLITANDRE,  at^ant  que  âaf^ 
.  , .  .  percevoir  Cïéoru 

Ayiz-vous  bien ,  mon  oncle  .  une  nouvelle  î 
Cléon,  dit-on,  eftbleffé. 

C  L  ÉO  N. 

Sur  cela  ; 
Parbleu  !  du  moins  ,"peut*être  on  me  croira 
M'être  battu  ,  le  fait  feroit  probable  ; 
Mais  pour  bleffé  ,  fans  me  donner  au  Diable, 
On  verra  bien  . . 

c  L  I  T  A  N  DR  E. 

S 

Ma  foi  9  Ton  m'avait  di( 
Que  le  MaMuis  ,  (bit  vengeance  ,  ou  dépit, 
Vous  avait  fait^ne  mauvaife  affaire  ; 
Que  la  bleffure  était  pourtant  légère. 

Ç  L  É  O  N5  â  Dorimoru 

Eh  t  bien  ,  Monfieur ,  me  rendez-vous  mes  droits  I 
Voyet  les  bruits  ! 

•    D  OR  I  MON.. 

.    Ah  i  l'on  dit  vrai  par  fois; 


5^  su 
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SCENE    V  I  ï. 

LUCILE,  VALERE,  DORIMON, 

ChÉpK 

C  L  É  O  N,  i  LucxLE. 

\J\Je  vous  venez  heureufemetit ,  Madame , 

Pour  me  calmer  »  pour  raflttrer  mon  ame  ! 

Quoi  qu'on  m'ait  dit  pour  troubler  mon  bonheur, 

J'ofe  en  tiier  l'erpoir  ^e  plus  flatteur. 

C'eil  à  Tamour  d'éclaircir  un  myftére 

Qui  me  confond. 

L  U  C  I  L  E  ,  fTéfentant  Valere  â  fort  fat. 

Daiedez  foUfFrir,  monpcre, 
Qur  i'ofe,  ici  vous  préiëtuer  Monfîeur. 
Quant  â  Cléoii  ,  vous  étiez  dans  l'erreur^ 
Nous  ne  Tavions  pas  vu  dâ  la  l'oiirnée. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Ma  fille  aullî  !  quoi  !  fa  tête  eft  tournée  ? 
Serait-ce  donc  ua  mal  contagieux  f 

C  L  É  O  N  ^  4  Dorimoru 

Vous  le  voyez  ,  on  deflille  vos  yeux. 

V  A  L  E  R  E,  4  Dorimon; 

Je  vois ,  Monfieur  ^  qu'il  faut  tout  vous  apprendre 
Mais  ,  ce  qu'ici  je  dois  vous  faite  entendre  , 
M'ëtonne  encore  àrafpeô  de  Clëon^^ 
£c  j'ai  befoin  d'un  effort  de  raifoa 
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Pour  Tolr  cnti^e  eux  la  moindre  dlfféreûce. 
On  n'a  jamais  porté  la  reflenitTlance 
A  ce  degré.  Je  crois  voir  mon  ami. 

C  L  É  O  N. 

Me-  rcflcmUer  t  parbleu  !  taût  mieux  pour  lui 

V  A  L  E  R  E. 

Clerval,  Monfîeur  ,  l'âyak  pcnfé  de  même  , 
Mais  le  fort  mit  une  diilancc  extrême 

(  A  Dorimon-  ) 

Dans  vos  deftins  :  car  vos  bontés  ,  MonCeur , 
Ne  s'adreflàient  à>  lui  que  par  erreur. 
Sur  lui  Qpo«  nyait  Uop  d'^vaiatage.. 

C  L  É  O  N.  ' 

En  fatfil  cas  ç*€à  aiTe?  mon  u&g«« 

D  O  R  I  M  O  N,  aptes  un  Jttenee. 
Quoi  !  j'aurais  pu  m*y  tromper  à  c6  point  i 
Ceft  un  prodige  ,  &  je  tt'cn  reviens  y  oint/ 
J'entrevoyais  cependant . . .  quelque  chofe , 
Sans  pouvoir  trop  • .  •  en  déiîitlârk  Caiife. 

(  4  Cléon,  ) 
Car  d'un  côté'. . .  S'il  vous  reffemble  bien  , 
Lui . . ,  irès-fo'uvent  ne  vous  reffemble  en  rien* 

PASQUIN,4  Cléon. 

Eh  î  bien ,  Monfîeur ,  difais- je  des  fornettes  ^ 
Mais  qui  des  deux  a  donc  p^yé  nos  dettes  ? 

C  L  Ê  O  N. 

Commenta 

V  A  L  E  R  E. 

Clerval  jiénétrl  dé  rdj^Ms 
Qu'on  eât  ofç  fiirprendre  vos  fecras  > 


,o8  LE  RIVAL  PAR  RESSEMBLANCE  , 
Vous  difpucant ,  d'aillears  ,  fans  vous  comiaicre , 
(  Montrant  Lucile.  ) 

Un  bien  fi  cher  &  &  digne  de  l'être  , 

Aurait-il  pu  ne  prendre  votre  noni 

Que  pour  vous  nuire  S  II  penfa  que  Cléon  , 

Sans  le  juger  fur  un  fi  faible  office , 

Lui  voudrait  bien  pardonner  ce  feryice. 

C  LÉ  O  N. 

Je  ne  faurais  trop  hâter  les  înftans 
De  m'acquitter. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Ce  trait  n'eft  pas  dutems  I 

F  R  O  N  T  I  N ,  malignement  à  Cléon. 

Pour  achever  ,  Monfieur ,  de  vous  furprendrc, 
J'aurais.cncore  un  billet  à  vous  rendre  , 
C'eft  de  la  part  d'un  certain  Lyiînion. 

C  El'  É  O  N ,  i  jfOTt  &*  emhanajfi. 

Tout  eft  connu ,  je  le  juge  à  ce  nom  î 

LUCILE,  îToullée  en  apj^ercevant 

te  Marquis. 

Que  vois-je  ?  Ah  /  ciel ,  c'cft  le  Marquis,  je  penfe. 

[  A  Dorimon.  ] 

Epargnez-moi  fa  fatale  préfence , 
Il  a  blcffé  Clerval  l 

CLÉON. 

Cet  intérêt 
M'ouvre  les  yeux ,  9c  m'apprend  moB  arrêt. 

Adieu  >  Madame*  ^ 

£11  fort.  J 


<    - 
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D  O  R  I  M  O  N. 

Eh  !  bien  ^  quoi  !  quel  myftère  \ 
Ou  donc  va-t-il  ?  ^ 

•'  P  A  S  Q  U  I  N,  s'enallant. 

•  *       * 

Ma  foi  y  h  choCe  eft  claire; 
D  O  R  I  M  O  N. 
Quoi  !  laileiTure  était  réelle  aufli  > 


s  c  E  N  E    V  I  I  I. 

LE  MARQUIS ,  DORIMON ,  LUCILE, 

vale:re. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

\J  U I ,  fâi  blcffë  CIcrval.  J^en  fuis  puni 

Par  mes  regrets  ;  car  je  lui  dois  la  vie , 

Et  cet  aveu  n*a  rien  qui  m'Kui»iUe.  '  '   ^  ^ 

Pardonnez  donc  a  mes  tranfports  jaloux  , 

Et  déformais  voyez-moi  fans  courroux. 

V  A  ï.  E  R  E ,  •  ^  Lucîle;  -^ 

Elii  bien ,  Clerval  a-t-illu  dans  votre  ame  ?  j5 

D  Ô  R  I  M  Ô  N. 

Comment  ,  comment  ?  ^^ 

VA  LE  RE. 

Partira- t-il ,  Madame  l 

DORIMON. 

Pourquoi  partir  ? 

\r  A  L  E  R  E. 

Tel  était  fon  deflèin  i 
Et  c'eft  de  vous  que  dépend!  Ton  deiUn. 


JI2  LE  RIVAL  PAR  RESSEMBLANCE: 

a  quelques  années ,  dit  avec  la  naïveté  de  Candide  qu'il  éuit  fort  aife 
que  TAuteur  eût  fait  cette  Comédie  j  qu'elle  lui  avoit  procuré  deux 
amis  i  l'un  M.  de  ...  à  force  de  lui  en  dite  du  bien  j  l'autre  M.  de  . .  • 
à  force  de  lui  en  dire  du  mal. 

Un  autre  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  comme  on  le  va  voir ,  qui 
affifte  toujouts  le  plus  clandcftincroent  qu'irpeut  aux  répétitions 
des  Pièces  nouvelles  ,  &  qui  s'était  intrbduit  à  une  de  celles  de  cctto 
Comédie  en  fe  diûint  l'ami  intime  de  l'Auteur  à  l'Auteur  même  qu'il 
ne  connaiffoit  pas  ;  un  peu  fâché  de  ce  qu'on  l'avait  obligé  de  fc  re- 
tirer ,  comme  c'eft  l'ufage.  ne  manqua  pas  de  s'introduite  an  Parterta 
k  jour  de  la  Répiéfentation  ,  &  de  dire  beaucoup  de  mal  de  Ton  ami 
intime  qui  n'avait  pas  l'honneur  de  le  connaître.  Un  honnête  pein- 
tre, qui  eftime  l'Auteur,  fur  la  répuutioo  qu'il  a  de  faite  au0î  quelque* 
fois  des  portraits  affci  reffemblans  ,  fe  permit  »  dans  un  cmre.aâe  , 
de  pcendte  au  crayon  le  fignalement  d'une  peribnue  qui  parlait  fi 
bien  ,  &  la  figure  de  l'orateur  eft  fi  magiquement  calquée  fur  l'origi- 
nal que  les  oreilles  n'en  font  guetes  moins  afiPeâécs^que  les  yeux.C'eft 
^méme  orateur  qui  dans  un  exorde  ex  «^rMpro ,  avant  qu'on  le- 
V  il  la  toile  ,  avait  prononcé  l'artét  de  la  Pièce  dans  ces  redoutables 
paroles  :  kunne  ou  maitvaife  y  il  faut  qt^tlU  tombe. 

De  tous  ces  petits  détails  on  peut  conclure  que  jamais  Comédie  nt 
fot  entendue  &  jugée  avec  plus  d'impartialité  que  la  Pièce  ci-deiTuc: 

^efieequ'il  fallait  démontrer, 

FIN. 


APPROBATION. 

J'Ai  Id  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Chancelier  ,  le 
Rival  for  rejjtmblance ,  Comédie ,  &  je  crois  qu*on 
peut  en  permettre  Timpreifion.  À  Paris  ce  i6  Juin 
X7^i.    MARIN. 

Le  Privilège  &  VEnregiJhement  fe  trouvent  ûu 
Nouveau  Recueil  des  PUces  du  Théâtre  ïrançais. 


s  A  U  L 

T  K  A  G  E  D  1  E.- 

Tirée  de  l'Ecritnre  Sainte. 

Par  m.  l'AHeVijjà.u 

Le  prix  eft  de  viDgt  fol». 


A    P  A  RIS, 

CIiszl»  Veuve  Ribou,  rnëdcsFoïcx 

ftm:  Germain  .  vis-i  vis  la  Comédie 

Françoife  .  i  l'image  S.  Louis. 

M.  Dec.  XXXI. 
ÀTtc  /f^obiitiiin  à"  FrivUtge  du  &oy. 


SOI*  AttiSSE   KÔTAtE 
MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLEAI^S. 


ONSEIGNEXiRi 


VOTRt   Altesss  ROTill 
a  hic»  voulu  me  ferMitfre  U  tiherti 


E  PJTRE. 

que  je  prends  de  lui  offrir  cette  TrO^^ 

gedie   Mais  je  la  fufflie  de  croire  y 

que  quelque  fuijfatttc  que /oit  fdpra^ 

te^ion  y  cefi  un  hommage  tendu  a  des 

qualité^  flus  frécieujes  que  toute  la 

gloire  &  tous  les  avantages  de  fon 

*>  ang.    Cet  efprit  de  difcernement  > 

qui^dans  les  Ouvrages,  les  flus  élevcc^. 

f  ijit  d abord  ce  qu'ail  y  a  de  bojish..& 

de  mauvais  ;  qui  fe  fait  jourtàt  tra* 

vers  de  toutes  les  expr^jjions  ^  &  de 

toutes  l  s  Images  qui  fiuvent  nous 

féduire  &  "hous  éblouir  davantage , 

four  conjîderer  les  chofes  deflusfres  , 

&  ne  les  regarder  qu'en  elles-mêmes; 

cet  offrit  de  difcernement  ,*  M  on- 

SEiGKEURj  tel  que  nous  Padmi^ 

rons  dans  V  A.  R.  nefi  d ordinaire 

que  le  fartage  des  âmes  du.  frémi er 

Ordre  y  Cr  ne  marche  gueresy  fi  jofe 

le  dire  ,    qu^avec  les  flus'  grandes 

vertus»  ^el  bonheur  four  toutes  les 

ferfonnes ,  dont  ta  frofeffîon  efi  de 

cultiver  les  belles  Lettres  ^  de  trou- 

^ver  dans  un  grand  "Prince  >  comme 

vous ,  le  Protecteur  de  ces  mêmes  Ou^ 


E  PITRE. 

Vf  âges  ^  dtnt  vaut  eus  devcms  VAr^ 

hhrc  far  U  mtteté  de  vos  jugemew 

&  de  vos  décidons  !  Si  lorf^u  on  '  e»^ 

$f€prend  de  faire  des  Tragédies^  on  fc 

fropofoh  l'honneur  de  vous  flaire  , 

&  de  travailler  félon  votre  goût ,  ce 

fer  oit  fans  doute  un  objet  capable  dt 

9  emuer  puiffamment ,  &  d* élever  ta^ 

me  d'un  Poète.  Il  faut  le  dire  auffi^ 

-Monseigneur,  rien  nefl  plus 

digne  du  loiftr  des  plus  grands  Hons^ 

mes  t  que  ces  fortes  defpeStacLs^  qui 

font  faits  four  te  cœur  &pour  Nfprit. 

&dont  la  raifon  elle-même  s^efijervie^ 

pour  nous  ramener  i  nos  devoirs  par  le 

plaijtr  le  plus  noble  &  le  plus  délicat. 

pour  moi  ,   Monseigneur  ,  excité 

par  une  approbation  auffi glorieuje  que 

la  votre  j  (ferai  tenter  de  nouveaux 

ejforts  :  Heureux  fanant  à  peindre  des 

Héros  ,  non  pas  toujours  tels  qu*ils 

itoient ,  mais  fouvent  tels  quils  de^ 

voient  être ,  cette  occafton  me  procu^ 

toit  C honneur  d^ approcher  de  plus  près 

VotRE    Altesse    Royale, 

&  me  met  toit  à  lafource  de  ces  grands 


E  PITRE. 
fentimem  dont  nous  j^aoons  que  der 
kgerei  idées,  fc  fuit  aves  un  ref^tS 
froftad  > 


MONSEiaNEUK; 


De  Votre  Aitbssb  RaTALtf^ 


I.e  très-humble  Sr  trêf- 
obéifTant  Serviteur , 
UAbbh'   NADAL 


PREFAGE^ 

J"Ay  tou jouFs  regailJé  Saûl  comme  nn  fujefr, 
^ui  dans-l'Ecnfure  Sainte  revenûit  en  quel- 
que Ibrte  à  celui  d'Oedipe  dans  la  Fable  , 
€'eft-à-diïe comme  un  fuiet  oui  avoit  toutes  les 
qualitez  qu'Ariftote  d  mande  pour  la  perfe- 
ârion  du  Poème  Dramatiqqj^ 

Saûl,  en  eSet,  ne  nous  plRit  d'abord  ni  juf-* 
(e  ni  méchant  dans  un  louverain  degré  &  à  ne 
regarder  que  dnine  première  vue  ce  qui  a 
donné  lieu  â  fa  réprobation',  il  (éroit  difficile 
de  le  condamner  juFqu'à  lui  refufer  fa  pitié.  11 
enrrç  même  dans  (a  défobéiflance  ,  je  ne  (çai^ 
«jtïelle  reli^on  &  quelle  vertu  $  &  s'il  tombe 
enfuite dans  une  inntiité  de  crimes ,  c'eil  ccmrot» 
Involontairement,  &  comme  emporté  par  l'ef- 
fet d'une  Juftice  terrible: 

Le  Prophète  Samuel  lui  ordonne  de  fc  ren* 
dre  à  Galgala ,  &  de  l'y  attendre  pendant  fept 
jours  pour  oftir  le  J*acrifice  au  Seigneur.  Sauf 
l>;cffepar  les  Philiftins,  &  même  abandonné 
par  les  liens,  voyant  que  le  feptiéme  laur  étoie 
venu  ,  &  qu'il  n'avoit  poipnt  encore  de  nou- 
velles de  Samuel,  crut  qu'il  ne  devoit  poiiic 
c'ïg^gcr  le  combat  (ans  avoir  appaifé  le  Sci- 

f:neur  ;  il  ofa  donc  lai  facrifa'er ,  &  Samuel  arriva 
orrqn'il  achevoit  d'ofirir  THolocaufte.  Cette 
précipitaffon  de  Saîilcontre  les  ordres  de  Die» 
&  de  fan  Prophète,  a  été  a  première  caufe  de 
fa  ré  lobacion. 


PREFACE. 

Les  Amtlecites  étoicnt  vcoas  fondre  avec 
tOQtes  leurs  forces  fur  le  Peuple  de  Dieu  aa  for- 
tir  de  ^Egypte  ;  Dieu  fut  irrité  contre  la  perfidie 
d'un  peuple ,  qui  étant  forti  d'£i'a(i ,  &  par  con* 
fequent  d'Abraham  comme  leslfraëtites,  fe  de- 
voit  confiderer  i  leur  égard  comme  leur  étant 
uni  parle  lien  du  fang.  Dieu  dans  fa  dolere  dis 
â  Moyfe  f'extitmmerMi  jim^Ue  ;  é^  U  y  mhtm  tmê 
guerre  de  race  en  race  entre  hii  ^  mei.-  Quatre  cens 
ans  après  y  Dieu  choilit^aûl  p#ur  exécuter  fa 
volonté  dans  la  ruine  de  ce  Peuple.    Il  lui  lît 
dire  par  Samuel  de  marcjier  contre  Amalec .  &: 
de  pafier  tout  au  fil  de  l'épée  >  depuis  l*iiomme 
jufquesâ  l'enfanMui  feroit  à  la  mamelle,  6c 
jufques  aux  viis  tfWpeaux.  Saâl  tailla  en  pièces 
tout  ce  qui  fe  trouv^a  depuis  Hevita  lufqu'à  Sur , 
qui  eft  yis-a-vis  de  TEgypte  3  mais  il  épargna 
Agag  leur  Roi^qu'il  avoit  pris  vif ,  &  réierva 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les  Troupeau."! 
pour  l'immoler  au  Seigneur. 

Telle  a  été  la  féconde  défobeiiTancede  Saâl  ; 
de-li  ce  trouble  dans  fon  ef prit  »  Çji  fûcceda  à 
i'Êrprit  de  Dieu  ;  de^là  le  meurtre  de  plus  de 
quatre  -  vingt  Prêtres  revêtus  de  leurs  habits 
iacrez  ;  la  défolation  de  toute  la  Ville  Sacerdo- 
tale deNobé;  cette  haine  fi  injufte  &  fi  cruelle 
dont  Saul  fut  animé  contre  David  ;  cette  con- 
fulcâiiondela  Pytotiniffe  ,  la  défaite  d'Ifraël  ;  & 
enën  l»  mort  de  ce  malheureux  Koi  >  qui  eft 
l*aâion  de  ma  Tragédie. 

J'ai  dérobé  l'apparition  de  l'ombre  de  Sa* 
mu^l  au  Speftateur ,  non  feulement  par  la  diffi- 
culté de  l  exécution  fur  le  Theaire  >  mais  encore 
{>arce  qu'il  m'a  femWé  que  l'Ombre  en  paroif- 
ant ,  n'ajouteroit  rien  à  la  terreur  que  j)'ai  crû 
qu'exciteroit  larecoonoiflanceidu  Roi  ,  delà 
manière  qu'elle  eft  amenée.  D'ailleurs  la  con-^ 
duiteqne  je  gardoii  en^fl^  "     ' 


PREFACE. 

^atrîéme  Afte  le  récit  de  cette  même  appar?«» 
tion  ^qui  pouvoit  ëtre,afrez  vif  pour  fe  foutentr 
encore  après  la  Scène  de  la  Pychonifle  ëc  de 
5attl.  Je  ne  dois  chercher  à  juftifier  ma  conduite 
en  cela ,  que  par  le  grand  fucces  de  cette  mèvae 
Scènes  qui  (  n  j'oie  le  dire  ^a  également  iaifila 
Cout.Sc  U  Ville. 

Les  Interprètent  de  l'Bcriture  demeure  d'ac- 
cord s  que  cette  appartition  de  l'ombre  de  Sa- 
muel *  fe  fit  par  un  ordre  particulière  de  la  juP* 
tice  de  Dieu  «  qui  prit  le  moment  d'un  évocation 
vaine  &  iterile  »  pour  produire  un  événement 
auiii  extraordinaire  que  celui-là  |  &  qui  épol^- 
vanta  laPythoniiieeIle*fnême. 

Quelques-^ons  difent  que  le  Démon  qui  fe 
transforme  eh  Ange  de  lumière,  fe  prel'enta 
alors  à  Saûl  ibus  la  iigure  de  Samuel  ;  &  le  1er.» 
ciment  de  quelques  autres  eft  que  i'ame  même 
de  Sainuél  s'apparut  à  Saûl.  Ce  qui  eft  dit  d«M 
rEccleiiaftique  ,  favorife  cette  derntere  opi- 
nion :  SumuiL  ditl'Ecritore,  ^ênàormt  dafommeU 
dis  \nftes  ,  ^  il  fit  cênnoijirê  an  Roy  Ufin  difa  vie.  Ss 
'voixsélevAàufondieïnUrre  four  frofbtttfir  U  ruiné 
des  Impies»  - 

l'I^pi/ode  d'Affer  m'a  parut  neceffatre.  J'ai 
crârqu'il  faUoit  mettre  David  dans  un  plus  grand 
péril  &  par  coniequent  lui>oppofer  quelqu'un 
qui  fut  intereflé  à  la  perdre ,  &  i  qui  je  donne- 
roit  toute  la  confiance  de  Sattl.  Ceft  ce  qui  m]a 
obligé  même  de  rendre  Afl^r  amoureux  de  Mi- 
chol  y  pour  lui  donner  par  là  des  motib  plus 
prefTans  pour  agir  contre  David. 

Je  fais  venir  David  du  Camp  des  Philift*ns 
dans  celui  de SaUl  ;  quai  qu'ayant  été  quelque 
temps  dans  VArmée  ennemie ,  dipofé  même  en 
appance  i  cèmbatre  contre  Ifra^i ,  il  eût  cepen- 
dant été  oblige' 9  fur  l'émulation  des  Chefs  âe« 
Taoupes  des  Pbiliftins  ^  de  fe  retirer  dans  Sice- 


I^REFACE. 

lèg,  (|u'Achis  Roy  de  Getb  luiavoit  abandon- 
ne pour  fa  demeure,  &  qui  pafla  depuis  de  cette' 
tfianiere  iousl'â  dominatiot>  des  Rois  de  Judâ. 
Mais  cette  licence  m'a  paru  d'autant  plus  pet- 
mife ,  qu'elle  m'a  fervi  k  déployer  le  caraébere» 
&  'a  mettre.dansun  plus  grand  jour  les  moeurs  6c 
les  fentimens  de  David.  Je  n'ai  point  crû  que 
Saaidutexjpfrer  iur  fa  haine.  £t  voulant  fauver 
aux  yeux  da^pe&ateur  cet  air  de  réprobation 
qui  auroic  pu  le  lui  rendre  odieux ,  je  me  fuis 
fervi  du  retour  de  David ,  pour  ménager  une 
reconciliation  entre  lui  &  SàCil  mourant  d'un 
coup  mortel  qu'il  vient  de  fe  donner^  &  qui 
iemble  lui  rendre  toute  fon  innocence. 

Jai  pris  quelques  libcrtez  à  l'égard  de  quel-  • 
quesnoms,  pournemeiervir  quede  noms  con* 
fius  &  conlacrez.  J'ai  parlé  deSion,  comme 
étant  fous  la  domination  de  Sa&I ,  quoique  je 
ifiguoràlie  pas  quek^  Jebuféens  en  fuilent  alors 
lesmaicres,  &  que  ce  fut  fur  eux  que  Darid 
longtetnsaprésrepritcetteForterefiè  Le  Poète 
ne  peut  ni  aoitêtreauiiiexaâ-&au{rifcrupuleux 
que  i'Hiftorien  -,  <k  ceux  qui  ont  traité  de  facri- 
legela  moindre  altération  des  circonfiances  tant 
foit  ped  confiderables  de  l'Ecriture  Sainte ,  noue 
ont  appris  par  leur  exemple  à  négliger  quelque^ 
fois  leurs  préceptes. 


T'Ailû)  par  ordre  de  Monfèigncuir  I« 
le  Chancelier  >  fsM  ,  ^TtJgcdH  ,  donc 
J*ai  crû  que.rimprefficm  feroit  mile  parla» 
fymuié  du  Sujet  >  &  très  agreaÙ^  pav 
toutes  lès  beaucez  de  la  Poèfiç»  Fait  )b 
Paris  ce  vingtième  Mars  1 70  ]r« 


-» 
« 


4CTEURS. 

SÂUL,  Roidlfraa. 
JION  APH  A  S ,  rils  deSafil; 

M 1 CH O I ,  Fdie  de Saûl  ficFemmc 
de  David. 

D  A  V  I  Dj  Mari  de  MtchoL 

A  S  S  E  R ,  Confident  deSailL 

EL  I S  E  >  Confidente  de  MichoL 

A  C  H  A  S ,  Confident  de  Jonathas; 

LA  PYTHONISSE,ou  Magicienne; 

lSKAELIT£S»delaf<ilteduRoi^ 


LaScene  e  ^dans  leCawp ,  aux  cnvirwi 
de  Gclboé ,  dans  la  Tenu  de  SmU 


SAUl, 


SA  U  L» 

TRAGÉDIE, 

ACTE  PREMIER: 

SCENE  PREMIERE» 

JONATHAS,ACHAS. 

A  C  HA  S. 

UoipSaiiï,  quipirtOHtvaînqueHf 

dés  Philiftinï ,  , 

D'IIrâël  abbatu  releva  les  deftin»; 
Qui  vit  aie  férviroosTribustDa- 

Jours  prête», 
D'Hcvila  jufqu'à  Sur  étendre  fê« 
conquête*, 
Brifa  l'orgueil  dej  Rots  foulcvi»  contre  lui , 
Attend-il  nu'en  tan  Camp  onle  force  aujourd'huif 
£t  déinemailt  ici  iâ  cçndiiite  otdinâire. . . . 

JONATHAS, 
Et  neconnoû-tu  pas  le  troubl^  dé  monTérè'' 
Dans  les  divers  tranfporcj  dont  ileft  combattu  ; 
De  fes  malheurs,  du  moins,  ftpare  fa  vertu. 
J'en  rougir  cornue  coi  ;  mais  parmi  tant  d'allar- 

Plarillc  pbiudrejAcb:!!,  Sluldohiierdesla^es. 


r%^  fç  aîsj,pour  relever  aufiiprâme  J^fié , 
iPc  quel  ccat  obfcur  le  Ciel  l'ayant  tire  ,^ 
Fit  monter  fur  un  Trône  où  tant  de  ,fp}cf^lrf 
'^  brille,  :^ 

i©e  Bcniaipin  en  lui  la  dernière  tamiUe.       -^ 
k)e  fa  grandeur  aUrs  plus  qu'un  autre  etoni^é^^ 
îxHïg-tems  i  s'y  fouftraire  on  le  vit  obfljne. 
-Mais  fi  jamais  le  f:ielRard'éclat|^tes, marques  .. 
"^Juflifif  le  Sceptre  &  le  choix  àts  Monarques  , 
Sffa  vi)uc  aux  mortels  peut  fe  foire  icouter  , 
Tout  l'appelloit  au  Trône  où  tu  l'^as  vu  oiont^- 
pe  ce  '  aouviçl  Enîpire  enfin  dépofitaire , 
.^.cs Pccret«  du  Seigneur  ilpcrçoit le  royftcrc, 
Bti  feu  dci'Éfprit  faint  effets'  prodigieux  l  '      - 
^1^  .plus  fo^fere  ave|iir  fe  ijiontroit  à  |cs  yeux.' 
#Kar Tarbouche  le  Ciel  annonçoit  fes  Oracles  ^ 
Il  cpnfirmpit  fon  choix  par  dé  nouv^ux  miracieç' 
££  U  fareur  depuis  fe  déclarant  toujours  ^ 
Par  d'îmnîLortcU  exploits  fignalait  tous  fesjo^rs. 
^ais deJHiis  qfl^épirgnant  une  odieufe  race, 
L'ennemi  du  Seigneur  devant  4ui  trouva  ^race^ 
ilefte  impur  d'Amalçc  ànos  coups  échapje > 
**tJ'unc  fecrette  horreur  il  (cft  toujours  frapé. 
ï>ayid  ,  fur-tout  David  ,  éô  l'objet  qui  le  blelTr; 
|lppliqué,fans  relâ<hCjà  nourrir^'a  fpîbl^c, 
pins  d'éternels  foupçons  conçus  fatvsiofldçinea^ 
Son  efprit  in^uijct  trouve  fon çkâtiinenti 
lÈt  rappellant  en  vain  fa"  vertu  «^émentie  , 
^Ifembleqv^e  du  ,Ç ici  la  piaiii  app^Nfantié  > 
jÇhercJieîâ  yanger  iur  luf  le  mépris  de  fes  Loîx^ 
Et  veut  par  fon  exemple  effrayer  tous  les  Rois,  - 
^'  •'"•  -^    -     .  ^X.C.HA5.   '-'    ^ 
'4gttQi:<:lcfucc^  qiiete  Ciel  lui  deftîne; 
lais  'Empire,  Seigneur ,  panche  vers.fax:j|UAe; 
re^ç  de  tous  côtéz  »  Ifrael  aujourd'hui 
c  peut  trouvgr  qu'en  voiis  fa  gloire  âc  fan  appuL 
''^'    ■     *        ^ONAT«AS  ^^^ 


TfcAGfEDIÈ  ,  /^ 

]u  oefaR)h  ,  Achàs ,  qu'écouter  mon  côufage*> 
Qu'au  milieu  des  ptrjfis  pfécipiier  mes  pas,* 
Tu  voistofijours  ea  moicc  m'êmejôitachas  , 
Qui  vingt  fois  à  tes  yeux  emporté  par  la  gloire,' 
Des  bras;detant  de  Roisarracha  la  Viftoir^.; 
Mais  nos  Juifs  qu'en  tous  lieux  entfaxnôient  lûe*^' 

exploits,' 
N*ont  plus  pour  moi  i'ar'dieur  qu'ils  avoîent  autre-' 

fois. 
Le  Ciel  ajoÂte  enccrr  >  pôur^  comble  dé  tfiifcitcy 
La  révolte  d'un  camp«  au  trouble  de  mon  Pere-V 
£t  parmi  le  Soldat  ,tu  vois  quelle  chaleut' 
De  Darid  jurqu'aur"Ciel  élevé  la  valeur. 
L**éfpoir  de  fon  retour  eR  tout  ce  qîû  le  flité  ',  * 
Tout  le  cam^  à  la  fois ,  prefie  «murmure  ^  édatcV 

A  <s;  H  A  S. 

D^uncamp  tout  plein  encor  devOsfSitsglotiëu^b^ 
Le  murmure,  Seigneui^,  vous  eft  injurieux  ; 
Mais  fongeîi  qu'il  s'agit  de  fauver  un  Empiré.  ' 
Quelque  reffentiaient  quHm  noble  orgueil  m fpire^,' 
Me  nous  écoutons  plus^  quand  l'Etat  veut  parler» 
S'il  demande  David ,  faites-re  ra^ellerl 
£t  par  la  Jonathasaffîirant  laVidoire  »' 
l^èmt  en  la  partageant  augqientera  ù  gloire^ 

JONATHAS, 
Dé  fa  gloire  énfcès  lieux  tu  crois  dcnc  que  jfaloii^^'  * 
Jie  détourné  un  fecours  qui  les  rafTure  tous  ? 
Non»  non»  mon  amitié  qu'un  pareil  fpirpç|»n  bleflç,  ^ 
Ne  connoit  point  pour  lui  cette  indigne  foiBIefle»-' 
Mais  penfe^t'  oh  qu'après  ces  cruels  traitement  ' 
A  la  Cour  de  Saiil  ^^Ç^  ^  tous  momens , 
Tous  ces  piegetdreffez  que  fa  valeur  évité  5^' 
Cette  (bif  dé  fon  fahg ,  fon  exil  &  fa  fîiite , 
Seul  &  fùnefte  fruit  des'pluâ  nobles  hazards ,  '' 
David  que  Sicelegre^ut  dans  fes  remparts  j- 
Au  mépris  d'une  vie  utile  à  la  Judée , 
Tentât  eneer  du  Rçy  la  foy  fi  mal  gardée  ?^ 
Que  dis 'je?  il  t'en  fouvicnt  •,  è  fei  coups  dérobé  i  " 

A  i) 


f  y  A  ir  t , 

nîtef»yoi|S,cnigtTe2^out  du  trouble  qui  rini^iSf 
£t  {bngez:  que  fa  chute  eft  celle  de  i'EmpirCv 

JONATHAS. 
3Fof|f-m£m^  de  David  afllirez  le  retour» 
Venez  faire  parler  la  nature  8t  l'ameur». 
Je  (^ais  qu'EIiezer  i  yos  ordres  iidelle> 
De  retardé  Saiil  lus  porte  ki' nouvelle  r 
l^Ais  c'eft  peu  qu'une  lettre  expofàat  vos  doii!^ 

leurs  > 
Trouve  encore  David  fenfiblé  i  nos  hialheurs  ^ 
t>a  Soidgt  muûtiélui  peigne  rinfolencr , 
£t  nos  fers  ennemis  triomphans^paravance>> 
^n  vain  yqus  Qeçhiriez  le  cœur  de  votre  Epoux {. 
Si  nous^  n'avons  du  Roy  dèfarmé  le  courroux.. 

MICH0L. 
Helas  !  de  ce  eourroux  injufte  ou  légitime  9 
Je  fuis.  Prince,  je  fuis  la  première  vidime. 
Ciel  9  arbitre  des  Rois  ,  où  me  reduifez-vous  f 
7e  vois  (anscefle  un  Pore  armé  contre  unEpoux  i- 
Tour  à>tour  dans  mon  cosurleur  défenfe  m*eQî 

cherc  , 
Si  j'aime  mon  Epoux  ,  jerefpefte  mon  Père  *y 
Et  dans  ce  trifle  ctât  une  fanglante  loi 
Semble  en  les  feparant  le»  Unir  contre  moi. 

JONATHAS. 
Madame  3  il  n'eft  pas  temps  de  répandre  deslâr-^ 

mes  5 
Songez  à  prévenir  dé  pftts  trilles  allârmes. 
Allons  où  le  devoir  vous  appelle  avec  moi  5 
Ke.  tardons  plus  ».  courons.  Mais  on  nûent,.  c'cft 

le  Roy. 

'^  ^2>  V. 


TRAGEDIE/ 

SCENE 

SAUL  ,  JONATHAS,   MICHOL; 
ACHAS,ASSER  fie    £i.lSE. 

|ts/J^ç  Yois-je  ici?  quetfoinraffçmble  ma  £i>^ 

Et  prefcnte  à  ïx\fis  yeux  Jonathas  &  ma  Fille  ? 
(  à'Affèr.  y  Rentre  ,  ce  que  je  veux  conficr.4  ^*  ^°* 
Ne  permet  point «.i/yOTer^  d'autre  témoin  que  toi*. 

jijferfort. 
Mais  moi  mémejefens  que  mon  tranfport  melaiflc 
Ah  !  fartons  ,.  &  fuyons  un  indigne  foiblefle*. 
mon  deflein  a  belbin  de  toute,  ma  fureur., 

MICHOL.  .     , 

ÏBloil  Perc  ^  ou  courez-vous  ? 

JONATHAS. 

Où  fuyez-y ou^  Seigneur  ? 
SAUL 
Pourquoi  ne  puis-je,  helas  I  fuyant  plus  loin  en^^- 

core^,.  ^ 

Dérober  à  vos  yeux  Tennui  qui  me  dévore  y. 
Et  du  Ciel  fur  moi  feul  cpuifer  le  courroux 
Qu'un  noir  preflentiii»ent  me  fait  craindre  pour 

vous  ^ 
Te  ceains  quefafureur^par  de  nouveaux  fuppljcesy 
De  mes  crimes  encor  ne  vous  rende  Gi>mplices  ^ 
Et  de  tant  de  grandeurs  ne  vouslaiflc  pour  fruit ,. 
X!e  malheur  qui  m'accablt,  3c  la  mort  qui  niC  fuit. 

MICHOL. 
He  Ciel  fur  vous ,  Seigneur ,  j^ue  un  œiUnoin» 
(cvere«. 


r  s'Aût; 

CjucI  crîtnf  av^z-vous  fait  ?  Jadis  dans  fa  coIeré^ 
toi- même  il  vous  diâa  (es  ordres  (buverains»  ^ 
Et  voulut  châtier  Atnalec  par  vos  mains . 
Sa  voix  P^Ic.  Une  aveugle  &  prompte  obé^ancc^ 
De  nos  Pérès  trahis  entitprebd  la  vengeance» 
Le  bruit  de  votre  nom  déjà  fert  Ton  courroux  ,* 
La  viftoire  8c  f  effroi  marchent  loin  devant  voos'S 
Tout  rOrient'fe  trouble  >  &  malgré  tous  fca  Prin- 
ces 
Un  déluge  de  fang.hnonde  fes  Province^» 
Votre  main  triomphante  en  arrête  le  cours  i 
Ou  pl&tâtd'Agag  (cul  elle  épargne  les  jours;  ' 
Ebhappc  d'une  guerre  en  tant  d'horreurs  fertile^ 
A  vos  genoux ,  Seigneur,  un  Ro^  troutt  iht  azile^ 
D^îin  ennemi  vain  eu 'vous  devenez  l'appui  » 
£ft-ce  la^fe  forfait  qui  vous  trouble  aujourd'hui  ^ 

Des  jtrgemens  d*un  Dieu  qui  peut  percer  Pabîâie  ? 
Cette  ni^meiclemcncc  à  (es  yeux  eft  un  crime*' 
Soit  qti'il  fiinèlui  phirê  i  ou  fiervtr  (bn  courroux  9 
La  pitié  criieH^ exige  tout  de  nous . 
Sans  ce(re»  eu  Tindrumcht,  ou  Tobjet  de  fa  haine  i 
Nous  n'avons  qu'à  ce  prix  la  grandeut  (ou^eraincr: 
Et  fi  fon  bras  liir  nous  vient  à  4ancer  fes  traits  j 
Alors  fes  châttmtiis  paffent  tous  fes  bienfaits. 
Plus  heureux  dans  l'état  d'une  obfcure  naifiânce  i 
J'aurois  peut-être  encor  ma  première  innocence  r 
Pourquoi  venant  lui-même  au  devaiR  de  mespasj 
M'offroit^il  des  grandeàrs  que  je  ne  chercbois  pas? 

JONATHAS. 
Mais ,  Seigneur ,  quels  malheurs  marquent  votre 

difgrace  ; 
Et  depuis  quand  l'Empîre  sf-t-il  chanjçéde  face?  ' 
Cuel  eft  votre  ennemi  ?  Jadis  le  Philiftin 
N*ofFroit  i  votre  cfpoir  qu'un  triomphe  certajo  s 
Pourquoi    donc   dans  ce  jour 


•-  »  • 


TRAGEDIE.  9 

SAUL, 

"  Helas  !  que  vous  dîraî-je  7 
Je  crains  Ag^g»  )e  crains  cette  main  facriiege  ^ 
Qui  jadis  au  mépris  des  ordres  immortels  « 
Se  hâta  d'allumer  le  feu  fur  les  Autels. 
Je  crains  dans  ma  fureur  Nobé  réduit  en  cendre  f 
Le  fang  d'un  Peuple  faint  que  Ton  a  Vu  tépanifre. 
Tant  de  voeux  rebutez,  tant  d'impiiifians  regrets^ 
Nos  viÛimes ,  le  Ciel ,  nos  Prophètes  muets  ; 
Toutm*épouvante,  &  n'ofireà  monameabbatuë. 
Qu'une  foule  de  maux  ,dont  le  moindre  me  tuë* 

JONATHAS. 
Hé  bien  ,  de  nos  deftins,  fans  bazarder  vos  jours. 
Souffrez  ,  Seigneur  ,  quekuls  nous  pourfuivioM 

le  cours  ; 
D'aijtantplus  afiurez  au  combat  qui  s'apprête  , 
Que  nous  ne  craindrons  point  pour  votre  aHgtific 

tête. 
Mais  avant  tout.  Seigneur,  daignez  nous  accorder 
Un  fecoors  important  que  f  ofc  demander- 
Kappellez  un  Héros  qui  chérit  votre  gloire  ,  ^ 
Dont  par-tout  la  prefence  entraîne  la  vidoire  i 
Que  de  ït^  enyieux  la  fureur  vous  ravit  > 
Que  par  des  noeuds  facrez . .  » 

SAUL. 

Moy ,  rappellcr  David  9 
Vous  voulez  qu'en  mon  leinje  recelle  un  perfidies 
Un  rebelle ,  un  ingrat  r  que  dis- je!  un  parricide» 
D'un  bdigne  amitié  perdez  le  fouvenir , 
-Vous  prcflez  fbn  rf  tour ,  craignez  de  Tobtentr^ 
Qu'à  bon  droit   aujourd'hui  mon  courroux  im- 

ptacable 
N'impute  qu'à  lui  feul  le  malheur  qm  m'accable: 
Mais  enfin  fans  chercher  i  déffiUcr  vos  yeux  » 
Ne  vous  fuffit^if  pa^  qu'il  me  foit  odieux  ? 
Ah  !  le  fang  contre  vous  à  peine  me  raffuxc  : 
Et  quand  vous  époufcz  Tintereft  d'un  parjure  ; 
Pttis.je  après  fes  forfaits  ,  &  le  n«ud  qui  vou* 

joint  1 


ft  s  A  U  t; 

■se  EN  E    IV. 

SAUL,  JONATHAS,  MICHOL^ 
À  S  S  E  R ,   A  G  H  A  S* 

S  A  UL. 

xJ  Uc  vienir-tu  nous  apprendre  | 
ASSER. 
T^h  I  pretenet  lès  maux  qui  menacent  l'Etat* 
P'un  Enfant  d'Ifracl  apprenez  l'attentat* 
J>c  TEilipire  <îéjâ  partageant  la  conquefte  , 
Le  Philiftitt  s'avance,  &  Dàvid  à  leur  tête. 
L'élite  de  nos  Juifs  par  lui-même  fêduits  > 
A  paru  dans  leurCamp  fous  les  Drapeaux  d'AcIiis* 
Et  que  fert  shSiôn  l'appui  de  fes  murailles , 
Lorique  fes  propres  mains  déchirent  fes  entrailles  ? 
Du  combat  dans  le  Camp  on  a  femé  le  bruit  * 
Et  Ton  ne  doute  point  que  le  jour  qui  nous  luit  ^ 
De  vos  fiers  ennemis  n'excite  le  courage  § 
Et  n'éclaire  entre  vous  un  horrible  carQàge« 

MICHOL. 

Ah  Ciel! 

JONATHAS; 

Qu'entens-je  f 

S  A  U  L. 
Hé  bien ,  daignez  ouvrir  les  yenx  » 
Rcconnoîffez  enfin  ce  Hérqji  glorieux* 
C'eft  donc  là  pour  fon  Roi  cette  ardeur  qui  le 

preflc? 
Où  m'alloit  emporter  une  aveugle  tendrefle/ 

Mon  courroux  dans  mon  c<9ur  étoit  près  d'cxpî- 
rcn 

Ahl 


T  R  A  G  E  D  T  F. 

Jli   barbare  1  avec  toi  tout  femblc  cosrwrer 

Sur  1:  "!!"""  !f .?!' "^«=  «ft/-p'/ce; 


•% 


SCENE    V. 

JONAT.HAS,  MlCH.OL,ACHAS,- 

£LISE. 


Quoi  !  jufques-là  David  auroit  tralii  fa  gloire  ? 
Q.U0I  !  de  S.on  en  pleurs  lé  trifte  fouvenir. 
Votre  aniuiiî ,  le  fang  n'oM  pu  le  retenir  ? 
*i  maigre  tant  de  nœuds ,  le  foin  de  fa  vengeance 
tntre  un  barbare  &  lui  remet  l'intelligence , 
a  II  dément  eu  ce  jour  tant  d'exploits  immortel,  i 
Et  du  Dieu  d  Abrahamfoulcaux  pieds  les  Autels  , 
Helas  !  puis-,e  penfer  que  fidèle  k  fa  flamme, 
Quand  il  immole  tout,  il  épargne  fa  femme J 
„        ,  JONATHAS. 

Vous  écoutez  peut-  être  un  injufte  tranfport. 
U  tliezer  au  moins  attendei  le  rapport, 
A  dieu ,  de  mon  c6të  je  vais  moi-  même  ap'prcndre 
U  ou  naît  ce  bruit  fâcheux  que  l'on  vient  de  ti^ 
pandre. 

h  impofturc  ÙLtis  doute  aura  pu  le  fcmcr. 


■^^ 


■s  A  u  t .; 


SCENE    VI. 

♦ 

M  I  C  H  O  L ,  E  L  1  S  E^ 

M I C  JJ  O  X. 

f  k  ^  !  Courrons  fur  leiii^s  p^s  «  pour  odieux  jn'cfi 
J^^         informer.  ^ 

^élafr!  de  quels  defTeins^aat-il  qu'on  le  foup^eane? 
fttoi^  qui  vois  la  crainte  où  mon  cœur  s'abandonne^' 
iPaignem'appréndre^  o  Ciel>  daas  un  mal£prcC: 

iant ,  ' 

^i  P^rid  iQft.cQnpable  y  où  s'il  eft  innocent.; 

pn  du. premier  Ade. 


T  R  A  G  É  D  r  Ê.         1  f 

QT»  ;^  r;^  ^  ^  c;^^  OC*  QC*  ^^C^^OPOP* 

ACTE    II 


■       ^.    .     '  {   .  - 


s  C  E  N  E    I. 

M  I  C  H  O  L,   E  L  rs  E. 
MICHOL. 

F  Life,  ce  rapport  n^étoit  qut'trop  fidcllc; 
'  Et  confirmf$nt  d' AfTer  la fangf ante  nouvelle, 
Etiezer  déjà  de  retour  daiis  ctfs  htuk  , 
A  des  pUurs  plus  cruels  ouvre  encore  mes  yeuihi 
On  dit  qu'avec  Àckis  David  d4ntcUigen ce , 
Par  des  lietis  pltfs  forts  s'unit  à  fa  vengeance  •• 
Et  lé  coup  qu'à  mon  Père  il  adrefle  aujourd'hilf , 
Doit  me  percer  le  cœur  pour  aller  jufqu'â  lui. 

ELISE. 
Quel  eft  le  fondement  d'un  difcoHrt  qui  aiétjÊûût  f 
O  Ciel  !  que  dites-  vous  ? 

MICHOL. 

Que  l'ingrat  m^abandonne^ 
Par  quel  éclat  trompeur,d'amour  &  de  vertu 
Au  dernier  des  affronts ,  Ciel ,  mepréparois-tu  ? 
Quelle  honte  pour  moi ,  pour  toute  ma  (amiUe  j 
Si  de  ce  Roi  barbare  il  tfpoufe  la  filte  ! 
Ce  bruit  dont  à  tes  yeux  mon  cfleiir  eft  tfpardu» 
t)ans  toute  la  Judée  eft  déjà  répandu. 
Aux  filles  d'irraël  mon  malheur  fe  raconte, 
T«ut  r  Univers  bien- tôt  fera  plein  de  ma  honte; 


«  «  s    A    U    t  , 

Mais,  chère  infe,  enfin  connois-en  tout  l'excès^ 
Tu  vois  de  tant  de  pleurs  le  funefte  fuccès. 
Fiilc  d'un  Roi  puiffant ,  fous  qui  trembla  T Afic  y 
Vil  enfaqt  de  Jelfé,  David  me  facrifie. 
D'un  facriiege  amour  je  fçais  fon  cœur  épris  5 
Et  foin  de  Ten  punir  par  un  juftc  mépris  , 
Ordinaire  réflburce  eu  de  tels  diffirrace^,. 
Je  fcns  qire  mon  cœur  rôle  encore  fur  fes  traces 
Que  loin  de  s'indigner  contre  un  perfide  Ef  oux  , 
J'ai  plus  d'amour  cncor  que  je  n'ai  de  courroux. 

ELISE. 
Quoi  !  fans  chercher ,  Madame  ,  aacunc  autre  Iih- 

miere. 
Votre  Orne  au  momdre  btuît  (e  livre  toute  êiîtiere  , 
Et  déjà  croit  David  rangé  fous  d'autres  Loix  ? 
Ah  !  £oogc2  bien  plutôt  à  quels  brillarfs  exploits 
Saiil  de  votre  cœur  attachant  la  conquête  y. 
De  ûy,  cens  PhililHns  lui  demanda  la  tète- 
Après  tous  fes  efforts  pour  aller  jufqu'à  vous , 

Quel   foudain   ehangemcnt    craignez- vous  d'ua 
Epoux ^ 

Je  vois  dans  fes  deffeins  un  fecret  que  j'ignore  ; 

Maisfaps  doute  pour  lui  le  Ciel  agit  encore. 

Vouslc  verrez,  Madamej  &  loin  de  vous  trahir  ^.. 
'       .  MICHOL. 

En  vain  par  tes  difcours  tu  prctens-m'cblouir. 

Wais  il  faut  détourner  cet  orage  funefte. 

C'en  eftfait.  Commençons,  le  Ciel  fera  le  rcftc. 

Je  cours  exécuter  un  illuftre  dcflein  , 

C'we  l'amour  &  la  gUire  ont  formé  dans  mon  fein» 

lî  eft  digne  du  fang  dont  le  Ciel  m'a  fait  naître  : 

Allons  trouver  le  Roi.  Mais  je  le  vois  paroître. 

Qnel  efl  le  nouveau  trouble,  6  Ciel,  où  je  le  yjoL?- 


:   SCENE  II. 

SAUL,  MICHOL,  ACHAS; 

£  L  I  S  1. 

« 

QJÏoî  !  mw  propres  Sujets  in'iiiipofef9«  la  loi  # 
"  ne  vou^manque  plus ,  trop  pleins  de  vos  al- 
larmes  9 

Qii'à  tourner  contre  moi  la  pointe  de  vos  arme»  ; 
Lâches ,  vous  refufez  de  marcher  fur  mes  pas. 
Allez  ,  Achas,  aile,  qu'on  cherche  Jonatlias  v 
^u  II  vienne ,  de  foil  Père  embraffant  la  défenfe  i 
it  foutenir  ma  gloire ,  &  punir  leur  offenfe. 

SCENE   iir. 

SAUL,    MICHOL,    ELISE. 

SAUL. 

\f  *  '^j.'ï*»  relit  royet  oâ  ne  réduit  le  fort, 
J.V1  Ab  fortir  de  ce*  lieux,  plein  d'un  jufte  tranf- 
port, 

danois ,  vous  le  fçave* ,  par  l'effort^e  mes  armes  ; 
'Ju  périr ,  ou  veni;cr  ma  puiflance  &  vos  larmes  -, 
J»ait  tout  un  Camp  eft  fourd  à  mon  commande- 
ment, 

B  u) 


T«  n'àî  trouvf  que  trouble  &  que  frémarcment; 
A  quelle  foi,  grand  Dieir,  queUcittrcur  ÇMcccdtf 


MICHOL. 

CèdeZ', Seigneur,  cédez  au  tcms  à  qui  toutccdff 
Sçachez  par  un  confeU  prudent  «c  généreux , 
De  leur  propre  ftireur  fauver  des  malheureux. 
Sauvez  T Etat ,  yous-méme.  U»  feul  fccours  vou»^ 

Détachez  un  Héros  d'une  Ligue  funefle  ; 
De  fcs  cngageniettsrompe2.rou» les  liens, 
Jftpuis  TOUS  en  ouvrir  dinfailhbles  moyens. 

Qui  moi  !  r irois  ,  frappé  d'une  crainte  fervile; 
Contrie  ma  gloire  encor  prendre  u«  fom  mutile  ? 

Non ,  non ,  c*è(t  à  mes  pleurs  que  ce  foin  eft  Rcr^ 
mis, 

SouiErcz  que  faille .  •  •  ^ 

SA  U  t^ 
OÙ  donc  ?' 
MICHOL. 

Au  Camp  des  Enncœ»;- 

SAUL.^  ^        , 

Qu^èntens  je,  jufte  Ciel!  ma  fttrprife  eft  exxrcmci 
Kla  Fille  dans  leur  Camp  ?  Vous^ 

MIC  HO  '. 

Oiii ,  Seigneur ,  ffioi-mcmCi 
Oulpourroit  m'arrêçer,  &  que  rcdoutez-vousr? 
La  prefence ,  le  nom  ,  le  rang  de  mon  Epoux  , 
La  fplendeur  de  ce  Cwg  dont-je  fuis  dcfcenduc^, 
La  majcfté  des  Rois^  avec  moi  confondue , 
L'éclat  de  ce  projet ,  tout  paroît  f  "rter 
Ce  qu'un  autre  peut-être  auroit  a  redouter. 
Ah  I  quelque  affreux  péril  que  tous,  puifficz   mt 

peindre,  v 

>Ies  malheurs  m'ont  appris,  Seigtïcur  ,  à  ne  ricH 

craindre-  ^ 

Tcupurs  loin  d'un  Epoux ,  trcmbUnte  pour  te» 

pUfSj^ 


T  R  A  G  E  n  IF.         r^ 

Le  fer  ^ufqu^en  mon  lit  en  pourfuivit  le  Cours. 
Jî'ti  ftere  condamné  dans  les  bras  de  la  glok c^ 
'A  prcfquc  de  fon  fang  racheté  fa  vidoire.' 
J'ofc  vous  ravoiieft  av€c-  quelque  ptideur. 
Je  n'ai  pu  m'affranchit  d'une  trop  vive  ardeur. 
Plaignez  mon  infortune ,  &  voyez  fans  colère 
ni:s  feins  pour  un  HpouX  quand  ils  (auvent  uW 

Perc, 

S  A  U  t, 

Non ,  non  ,  qu^un  ckaix  plus  digne  8i  de  rous  Jfe 

de  moi. 
Ma  Fille ,  en  d'autres  mains  remette  votre  iou 
Er  qwr  fçait  fr  du  Ciel  la  haine  redoublée 
Ne  redemande  point  cette  fbi  viblct. 
Et  d'Affer  avec  vous  renouant  le  dcftin^, 
ÎSe  veut  pas  vous  contraindre  a  lui  donner  la  maio^f/ 

M  I  C  H  €>  L. 
<Juc  dites-vous  f  ô-Ciei!  &  que  viens-je  d'enten- 
dre? 
A  quelque  nouveau  choix ,  moi ,  Je  pourrois  pr^^ 

tendre. 
Je  mettrais  dans  mon  lit  Timplacable  ennemi 
Qu'en  fcs  reffcntimens  j'ai*m«i-raême  affermi^ 
Au  deftin  de  David  votre  fille  attachée, 
Par  aucune  autre  loi  n'cn^eut  être  arrachée. 
Et  contre  un  nceud  fi  faint  quoique  l'on  fuiSt 

ofer , 
Ce  n'eft  que  pat  ma  mort  qu'an^  pourra  le  brifer;. 

S  A  U   L 
■Ah  Tcraigncr  d'irriter  un  Père  qui  vous  aime. 
Oubliez  un  Epoux  qui  vous  trahit  lui-même  ; 
Ciy  i  maintenant  peut-être  à  Pafpcô  des  faux  Dieuxy 
torfquc  pourlui  depleursfc  remplirent  vosycux» 
Digne  appui  des  Airtels  où 'fa  main  lacrifie  , 
Forme  les  nouveaux  n«uds  de  THymen  qui  IcliCt 
'Ah  î  du  -moins  renfermez  ce*  regrets  odieux* 
Kc  vouf  fauvicnt-il  plus 


f  •  »* 


«o  s  A  U  L  ; 

SCENE    IV. 

SAUL,  M  J  C  H  O  L,  ACHAS^ 

E  L  I  S  Ec 

AGHAS. 

Je  rentre  dans  ces  licoxy 
Seîgncuf ,  &  tout  le  Camp  par  mille  cris  de  joye 
Tous  annonce  un  jtecburs  que  le  Ciel  vous  enveye« 

SAUL. 
Que  4is  tu  ?  quel  fecours  >  Où  donc  efl  Jonathas? 

A  C  H  A  S. 
Par  votre  ordre.  Seigneur,  je  marchoisfur  Tes 

pas, 
Lorfqu'uH  defTein  fccret  l'éloiçrnoît  de  TarBiéer 
Déjà  fur  Ton  abfence  elle  ccoit  allarmée. 
Trop  pleine  des  pcrih  oà  fon  coeur  l*a  conduîr. 
Mais  il  rentre  ,  Se  plus  fier  a  un  fecours  qui  le  fuît  i 
Il  fenible  dans  réclàt  d'une  bouvelle  gloire , 
Sur  fes  pas  en  triomphe  ei;/tramer  la  viâbire* 
Le  Ciel  eft  auflîtôt  frappé  dé  mille  cris. 
L'alEegreffc  par  tout  s'empare  des  eiprirs. 
On  fe  mêle ,  ons'enibraffe  s  &  parmi  quelques  laC'* 

mes  y  N 

L'efpcrance  (îjccede  aux  plus  vives  allarmcs, 
"EaSa  de  leur  eftroi  tous  vos  foldats  remis..  •  • 
^  SAUL. 

Quoi/  quelque  efpoir  cncor  pourroit  m'ctre  pcr« 

•mis  ? 
Le  bras  de  Dieu,  fervant  le  courroux  <qui  me  guide  ^ 
Puniroit  des  mutins  ,  pourfuîvroic  un  perfide  > 
Dcrbonncur  dlfraël  le  Ciel  fcroit  jaloux.? 


TRAGEDIE.         ti 

4iBpk      Mk^^      *^Km       "^b*       *^^^       *|^k^       t^^      *iibs        "ib^      i^b^       viCtf*       "^b* 

s  C  E  N  E     V. 

SAUL,JONATHAS,ACHASy 
ASSER,>MICHOL,  ELISE: 

JONATHAS. 

-vT*En  cloutez  point.  Seigneur,  rEternel  cft 
X^  pour  vous. 

Amffdansfes  deffeins  fa  fageiîe éclatante 
Dérobe  fa  conduite-,  &  furprend  notre  attente. 
Les  larmes  d'Ifraëi  ne  coulent  point  en  vain. 
Le  Ciel  arme  pour  vous  une  invincible  main. 

S  AUL. 
Quand  pourrai-je  baîfeï  cette  main  fatutaircy 
Mon  Fils  ?  Mais  quoi^  parka,c'cft  trop  long- temt^ 

fe  taire. 
Qiiels  font-ils  ces  fecours  pa>  le  Ciel  envoyé*? 
Quel  eâ  rheureux  appui  ? . . . 

JONATHAS 

Seigneur ,  vous  le  Toyca; 


2  2' 


S  A  U   t. 


SCElîE    VI. 


SAUL,  JONATHAS.  DAVID, 
M  I  C  H  O  L  ,  ASSER  ,  A  C  H  A  S  , 

ELISE. 

SA  0 L. 

r^  Ûe  vo«-je  ?  où  fuis-jc  ?  é  Ciel /en  troirai-jè 

vZ         marûë? 

.     ,  MICHOL. 

CjucI  objet  J'offre ,  Elifc ,  à,  mon  sast  éperduëf 

•.    .,  ,  S  AU  L. 

l^avia  devant  mes  yeux/ 

-  MICHOL. 

-^.  .    -  Daigne  encor  le  fauter  « 

Cicll 

SAUC. 

Jufques  dans  mon  Camp  ofc-tu  me  brarer  i 
Perfide  I  / 

DAVID. 
Non ,  Seigneur.  A  ma  gloire  fidelle  ^ 
N  attendez  rien  de  moi  qui  foit  indigne  d'elle. 
Moins  prompt  à  s'expofcr  à  cet  ardent  courroux  ; 
Peut-être  que  quelque  awre  auroit  tout  craint  do 

Vous. 
Mais  de  pareils  foupçons  font  d'une  ame  ordinaire; 
Je  puis  venir  vers  vous  fans  être  téméraipe  : 
'  ^,"^^?'^n  Saiil  par-là  retrouvant  un  appui, 
J  excite  fon  grand  coeur  à  s'armer  contre  lui* 

SAUL, 
larqueî  égard  frivole  enchaînant  majuftice, 
Crou-tu  te  dérober  aux  rigueurs  du  fuplicc? 


•         r 


TRAGE1>IE.         fti 

^£t  qudte  foi  doit-on  aux  perfides  morteU^ 
Quoi  donc  >  foulant  aux  pieds  les  Loix  &  les  AlH 

tels, 
étouffant  dans  ton  ccrur  Taraonr  &  la  nature  j 
Infidèle  à  la, fois  ,  paricide  6c  parjure  « 
Avec  mes  ennemis  conjuré  contre  moi^ 
Brûlant  de  te  plonger  dans  le  fang  de  ion  Roi  i 
fret  d'envahir  un  Trône  où  mon  afpeâ  te  blefle.*^ 

DAVID. 
Ah  9  Seigneur  !  eft-çe  à  moi  que  ce  difcours  t'^« 

J£t  de  ma  foi  tofijourf  pçut-'on  fc  di$er^ 
Mais  plutôt  eft-ce  i  moi  de  me  juftifier  ? 
Ma  vertu  jufques-là  ne  doit  point  fe  contraindre; 
L'innocence  en  effet  ne  peut  jamais  rien  craindre* 
Le  Ciel  fçait  la  défendre ,  &  mémi^  la  venger. 
Entre  Saiil  8c  inot  c'eA  à  lui  de  juger. 
D'ailleurs  enfin ,  le  tems,  le  péril  y  toutfidus  prefle  j 
Un  foin  plus  important  tous  dei^x  nous  interefle. 
Long-tems  dans  Sicçleg  contraint  de  me  cachçr  , 
jLe  falut  d'Ifr^l  vient  de  m'en  arracher. 
D'un  long  exil ,  Seigneur  ^laJionte  &  laibuffrance 
M'a  de  vo^  ennemis  acquis  1^  confiance; 
De  leur  prévention  ^pion  zeje  s'eft  fcrvi. 
J'ai  pafie  dans  leur  Camp^  de  quelques  Juifs  Tuivî^ 
J-è  Ciel  de  mes  deflcins  applanifioit  la  voye, 
JLe  Roi  de  Geth^  Achis  me  reçoit  avec  joy  e^ 
Bien-^t  me  prodiguant  (es  fécrets  entretiens^ 
Il  cherche  à  m'attachjçr  par  les  plus  forts  liens  ^ 
JÇt  veut  d'un  malheureux  que  votre  haine  ch^flc^i 
Par  l'Hymen  de  fa.fiUe  honorer  .la  difgrace. 
♦  Mais  frapé  d'un  difcours  que  j'écoute  i  regret. 
Tous  mes  fens  fouleve?  frimiiTenr  en,fecret, 
Etn^on  cœur  rappellant  des  flanxmes  légitimes 
De  (es  offres  alors  lui  fait  autant  de  crimes. 
£nfit>;ians  fon  parti  ^ces  Rois  interrcifez, 
;Ces  milles  Légions ,  tous  ces  chars  hériâcz , 
jPrét  4c  fofiydre  fur  vot^s  l'iinpetueux  orage 


Du  pî*s  preffant  poril  me  laiflant  voir  rimage  -;  ^ 
Jtfalgri  le  peu.d'efpoir  doot  mon  cœur  ell  llaCté  • 
Je  propofe  une  paix  ,  &  je  fuis  écouté. 
L'cnnea>i  daas  mes  mains  a  remis  fa  querelle.^ 
Dans  votre  Camp  ,  ileignewr,  voilà  ce  qui  m*ap- 

l^elle. 
Du  dcfir  de  la  paix  fi  vous.étie?  prc.ffe  , 
Parlez  ^  je  /cours  finir  ce  que  j'pi  pommenre.^ 
Mais  fi  toujours a^rdent  contre  un  peuple  idolâtre^ 
l^  l-rand  coeur  de  Saiil  ne  cherche  qu'à  combattre. 
De  rhonncur  d'ifracl  &  du  vôtre  jaloux , 
Souffrez  que  je  foutiennc  un  fi.  noble  courroux. 
Commandez  ,  permettez  que  marchant  fur  met 

trarcs ,  .         ,.- 

^Sl;f  cens  Juifs  qu*ào(ionfort  wtache;3t  leurs  difgrajî 

xesy 
Dans  leur  profcription  fidelles  à  leur  BoU, 
Viennent  vaincre ,  Seigneur ,  ou  mourir  avec  oiofÀ 

S  A  U  L. 
O  .Cicll  dans  quel  état  votre  entretien  melaîffeà 
Dans  mon  cœur  tout  à  coup  quelle  étrange  foi* 

biclfe!  ^  -. 

Quoi  !  je  fens  ma  fureur  |)rête  à    '^vanoiii;  ? 
jÊt  de  mon  trouble  encor  je  le  laiffe  jouir? 

MICHOL. 
Que  crai?:nc2L-vous  ,^eigiic>ir ,  d'nne  vertu  fi  purcf 
Achevez  le  triomphe,  étouffez rimpofturc, 
A  ce  troublé ,  du  Ciel  reconnoiffcL  la  voix  , 
Et  cette  main  de  Dieu  qui  tient  le  cœur  des  KoU* 

S  A  U  L. 
Que  mç  dcman.dez-vons  ?  CicU  quelle  eft  votr^ 
envie?  ^  ^    . 

Vous  voulez  qu'on  m*arrache  &  TEmpire  &  la  vie. 
Et  loin  de  prévenir  de  funcftes  dcffeins . , , . 

DAVID'. 
De  quel  fang  innocent  ai-je  foiiillé  mes  mains  f 
Par  des  liens  (âcrez  attachez Tun  à  l'autre. 
Je  pouriois  commencer  piiur  répandre  le  vôtre  ? 


TRAGEDIE.  i^ 

'Et  Fur  mon  Souverain ,  apfés  tant  debîen&kc  , 
Tomberoic  ma  fureur  &  mes  premiers  forfaits? 
On  me  verroit  paiTer  toutes  les  perfidies , 
Ec  fur  l*Oing  du  Seigneur  porter  mts  mains  hardiej| 
<2ae  dls-je?  Ëa  votre  camp  contre  moi  fans  fecoars^ 
Le  fommeil  &  la  nuit  m'abandonnoient  vos  jours* 
I>'un  ennemi  fans  celTe  ardent  à  noos  pourfuivre  ^' 
Refpede-c-on  le  lang ,  lorfque  tout  nous  le  livre  { 
-Cependant  trop  content  en  détournant  mes  pas  ^ 
De  vous  ravir  le  fer  dont  s'armoit  votre  bras  ^ 
Je  laiflat  de  ma  foi  cette  preuve  certaine. 
Ah  !  il  quelques  mortels  excitent  votre  haine  » 
PttifTele  Tout-pui(Tant ,  arbitre  entre  tux  &  moi  » 
Détourner  fur  leurs  jours  le  courroux  de  mon. Roi  ^ 
Dévoiler  à  Tes  yeux  l^artifice  &  le  crime  , 
Et  laver  de  leur  fang  la  vertu  qu'on  opprime* 
Mais  il  dans  Ces  décrets  impénétrable  à  tous^» 
L.e  Ciel  excite  feulun  ii  cruel  courroux  s 
J'en  adore  la  main  :  Heureiit  û  jpn  juftice 
De  mes  reflentimens  reçoit  le  facrifiee  ! 
.Mais  déjà  votre  cœur  commence  à  s*ébranler; 
>Vous  foHpirez  ,  Seigneur ,  je  vois  vos  pleurs  couleiu 

Par  ces  auguftes  mains ,  ces  genoux  que  j'embrafle^ 
Achevez  ;  qu'à  vos  yeux  je  puiffe  trouver  gr-^e  » 

Voir  enfin  fur  ma  foi  vos  doutes  éçlaircis, 

Moniàng  verfé  >  pour  vous  confirmer  «  ^.« 

S  A  U  L. 

Ah  ?  mon  Fils? 

Vous  me  demandez  grâce  ,  &  je  fuis  f^ul  coupabI<b 

O  piété  fmcere  1  ô  vertu*  qui  m'accable  î 
'^C'en  eft  trop.  Mais  foufFrçz  que  je  refpire  enfin> 
'  P'ifraël  aujourd'hui  voMS  fçaurez  ledêf^in. 

Jonachas,  cependant  allez  revoir  l'armée. 

iMa  Fille  ,  déformais  cefTe  d'être  allarmée^ 
(  David  en  iemù>rafiant,  ) 

^Uez  vous  repofçr  dans  mon  appartement. 

Quefeul  .^vec  /iSki  onme  laii&  un  moment»  ) 


^$  (5   A   U   L  , 

SCENE    VU. 


D 


S  A  U  L  ,  A  S  S  E  R.' 
5  A  u  L. 

3R  fon  retour ,  Affcr ,  que  faut-il  que  je  ptnfcf 
£c  dans  quel  téms  le  Ciel  nous  rend  c*il  fa  pre* 
fence  ? 

ILorfaue  de  tout  un  camp  prêt  à  fe  révolter  ^ 
f  «e  murmure  déjà  commence  d'éclater  ; 
Que  du  cœur  de  no«  Juifs  la  foi  va  difparoitre  ; 
Quand  il  peut  fe  vanggr ,  ]orfqu*il  le  doitpeuc-étre; 
Et  s'il  ne  faut  enfin  rien  cacher  àta  foi  , 
Quat\ql  l'efFroi  s'emparant  de  l'ame  de  ton  Roi  •  •  • 
||(laistu  ne  me  dis  rien.  Trop  plein  de  ta  furprife. 
Je  vois .  •  •      * 
^  A  S  S  E  R. 

Qae  voulez-vous  y  Seigneur,  que  je  vous  diftf 

S  A  U  L. 
Ct  que  je  veux  ,  Afler  ?  eft-ce  A  toi  d*en  douter  ? 
Ton  aele  maintenant  ne  peut  trop  éclater. 
I^iile  un  déguifement  que  ton  refpeâ  afFeâe^ 
t)fe  parler  ,  ta  foi  ne  peut.m'ctrç  fufpcàe. 

A  S  S  E  R. 
Continuez  ^  Seigneur ,  un  fi  noble  deiTelii , 
Et  recevez  David  jufques  dans  votre  feiii. 
J'ai  vu  couler  pour  lui  de  véritables  larmes. 
Mais  'quoique  contre  vous  ,  vous  lui   donniez  dei 

armes. 
Que  peut-être  ébloiiî  par  des  prétextes  ^ains 
yous  le  rendiez  vous  même  à  l'efpoir  des  mutîfll  | 
^uoi(^ue  puifle  ordq^iner  e«gn  la  deilinée  ^ 


T  R  À  G  E  D  T  F.  if 

Tout  vous  lie  à  la  foi  que  vous  avesf  doitii^e^ 

S  A  U  L. 
X  fon  nom  fcul ,  Affer ,  je' pâlis ,  je  frémis^     , 
Seul  il  m'occupe  plus  que  cous  mes  ennemis* 
Au  bruic  de  Tes  exploits  mon  aine  eft  éperdu<^^ 
Mais  fî-côt  que  le  Ciel  le  rimene  à  ma  vue  9 
J'^carce  les  foupçons  que  j'avoispû  former  y 
£c contre  moi  pour  lui  je  fuis  prêt  à  m'armer» 
De' mon  aveuglement  telle  efl  la  violence  •  •  w 

A  S  S  E  Rv 
Ah  !  Seigneur  l  &'il  faut  rompre  un  dangereux  fifentfe^ 
Si  mon  cœur  A  fon  tour  doit  s'ouvrir  à  vos  yeux  9 
Groiifai-jeque  David  ,  ardent,  ambitieux > 
Et  peut-être  touché  d*unc  juile  colère , 
Pour  votre  gloire  encor  montre  un  zèle  fïnccre  ; 
Pourriez- vous  le  penfer  ?  Quoi',  ne  voyez- vous  pa* 
Son  efpoîr ,  ïts  defTcins  marquez  dans  tous  Tes  pas  ? 
Ci?oit-on  dans  le  perjl  qu^en  aveugle  il  fe  jette  ? 
Il  laide  S içeleg ouvert  à  fa  retraite  , 
11  paile  aux  ennemis ,  où  même  à  notre  àfped 
Suivi  de  tarit  de  Juifs  David  n'êd  point  fufped  9    - 
Il  quitte  enfin  leur  camp  fur  fa  foi ,  fans  otage» 
Pour  vous  defabufer  en  faut-il  davantagj^  } 
Ah  !  perifTe  le  jour  qu'il  trouva  votre  appui  f 
Quelle  fiDule  de  maux  trainoit-i]  après  luil 
En  vain  dans  votre  Cour  produit  par  la  fortune  f 
La  faveur  le  cira  d^une  foule  importune^ 
Seul  coupable  du  fang  que  vous  avez  verfé. 
De  ce  jour  vos  malheurs.  Seigneur,  out  commence  $ 
Comme  (i  Samuel  par  un  ordre  fupréme 
Eût  dés-lors  ceint  fon  front  de  votre  Diadème. 
£r  quel  eft  dans  ces  lieux  l'appareil  qui  le  fuit? 
De  fts  faufles  vertus  Joaathaseftfédnic 
De  vos  peuples  chéri ,  tout  votre  camp  l'adore  i 
£c  pour  le  condamner  qu'attendez-vous  encore  l 

_       S  A  U  L» 
Oiiî  ,  c'cft  trop ,  cher  Afler  ,  abufer  de  ta  foK 
Mais  pardonne  u«e  erreur  qui  n'accabloit  que  moi* 

€  ii 


2i  5    A   U    L \ 

Prér  à'  l'abandoitfier  aûzele  qaî  t'anime  , 
Maiefiins  ccfle  agité  fous  la  main  qui  m^opprlme  , 
Dans  le  iroublc  oi^je  fuis ,  je  veux  exccucer 
Ce  que  tantôt  mon  cœur  venoit  de  projetter. 
Mon  malheur  n'admet  plus  qiie  d^  moyens  exte- 
rnes. 
Vien  ,  &  fondons  encor  les  volontez  fuprémes  , 
Et  pour  apprendre  un  fort  qui  nous  menace  tous  , 
Rompons  un  vaile  srTreux  entre  le  Ciel  &,  nous» 

A  S  S  E  R. 
Quoi  donc  ,  ignorez-votts  qu'aux  cris  de  nos  Pro 

pheres 
Le  Giel  eà  toujours  fourd  f  que  leurs  bouches  muec^ 
ces  •  •  r 

S  A  U  L. 
Ah  !  quoique  jafqu'fci  le  Ciel  ait  pà  celer  » 
Par  d'autres  voix,  Affer  ,  il  pourra  nous  parler» 
Et  pour  fçavoir  quel  fort  me  garde  fa  juflice>. 
Il  faut  de  l'Enfer  même  employer  l'artifice* 

A  S  S  £  R. 
Ciell 

S  A  U  L. 
Sans  vouloir  moi-même  encor  te  retenir  » 
Cherche  un  de  ces  Mortels  qui  percent  l'avenir  s 
Je  veux  de  Samuel  interroger  la:  cendre,^ 

A  S  S  £  R. 
Un  tel  defTein,  Seigneur ,  a  de  quoi  me  furprendrei 
Et  quelque  (bit  le  fort  de  ces  eiprits  heureux  , 
Efli-il  un  art  enfin  qui  puiffc  agir  fur  eux  î 
D'un  pouvoir  qui  du  Ciel  perce  tous  les  myfteres  » 
Quoi  ?  d'aveugles  mortels  feroient  dcpofuaires  I 

S-AUL. 
Ah  !  foit  que  de  leur  art  le  Charme  dangereux^^ 
Contre  le  Ciel  anffe ,  ou  bien  le  Ciel  par  eux  » 
Au  ktxl  bruit  de  leurs  voix  oafent  trembler  la  terre^ 
L'onde  arrête  (on  cours  au  lit  qui  la  refferre  , 
Le  Ciel  s'ouvre  ,  dit-on  ,  &  fe  laîffe  entrevoir  ^ 
ï^ar  eux  enfin ,  Affer ,  admire  leur  pouvoir  » 


rtL  AGEO  T  É.  ajt 

Xes  jours  les  plus  Ççttïns  (deviennent  des  nuits  {bixi^ 

£t  du  fein  de  la  mort  ils  évoquent  les  ombres*     «^• 

A  S  S  E  R.         ,  J^**, 

Ordonnez  ,  je  fuis  prêt;  mais  ne  fongez-touspit 
Qu^un  oindre  de  vos  mains  en  purgea  vos  Etats  ^ 
Et  que  pTar  une  loi  feverement  fuivîc 
Nul  ne  peut  s'y  montrer  qu'aux  dépens  de  fa  ijie  î 
Ah  !  du  moins  retenu  par  votre  propre  loi  r- 
Cai^ez  en  d'autres  foins  difpoferde  ma  fbiw 

S  A  U  L. 
Et  quel  eft,cher  Affcrficet  effroi  qui  t'infpir«  f 
Un  Prince,de  fes  loix  reconnpiiril  l'empire  ? 
Ce  pouvafr  fouverain  d'où  partent  tant  de  droiçf  f 
En  vous  les  impofant  en  affranchit  les  Rois- 
Montre  enfin  que  pour  moi  ton  eele  s'intereffe  ,  . 
Et  découvre  quelqu'un  par  force  ou  par  adreffe» 
Mais  fur  tout  en  ces  lieux  conduis- le  fans  témoins* 
Va,  pars  ,  j'attens  bien  tôt  le  fuccbs  de  t^s  foins» 
Par  là  de  nos  deftins  dévoilons  le  myftere  , 
£c  que  1* Enfer  s'expHque  y  où  le  Ciel  veut  le  taîrcw 


lin  du  fécond  AHf. 
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|o  s  A  tr  t; 


ACTE    III- 


SCENE    L 

DAVID  ,  MICHOL4 

D  A  V  I  I>. 

ri  'Eft  donc  ici ,  Madame  ,  où  1«  Roi  ditti^  mcj 
y         mains. 
Doit  remeccre  aujourd'hui  fes  ordres  fouverains  î 
Mais   quoi  ?  iorfqu'a  vos  yeux  Ton  chaitgezaent 

ëclacce  y 
Lorfqu^aprëstancde  maux  la  ^rtunenous  âate^ 
Quela  cerre  &le  Ciel  {)our  nous  fooc  déclarez  » 
Quel  effroi  yous  faific  ;  que  dis-je  ?  vous  pleurer» 
G  Ciel  !  de  quel  accueil  ma  rendrefTe  ell  lui  vie  i 

M  I  C  H  O  L. 
Trifte  cSét  des  malheurs  dont  je  fiiis  pourfuvie  ! 
Mon  cGCurd'ûn  nouveau  crouble  efl  fans  ccQe  agi(^» 

DAVID. 
Que  craignez- vous  ? 

M  I C  H  0  L. 
Je  crains  ce  que  pal  fouhaic^ 
D'Ifrael  en  vos  mains  le  Ciel  mec  la  defSenfe  , 
Je  vous  revois  ,  Seigneur  9  enfin  ;  votre  prefescc 
DifHpe  les  foupcons  qui  m'avoient  pu  troubler  ; 
Mais  en  me  ralturanc ,  vous  me  faites  trembler* 

DAVID, 
Qu'entcn5-je  ?  quel  langage  l  H6  quoi  florfquc  j'cf- 
pei  e,  , . , 


TRAGFDTE.  a» 

M  I  C  ft  O  t. 
Je  tous  aîme  9  Seigneur ,  &  je  connols  mon  PfcrCr 
Je  crains  quelque  retour  d'un  cœur  toujours  jaloux» 
Je  crains  ceCamp  nombreux  trop  déclaré  pour  vous^ 
Leur  révolte  ,  leurs  cris  9  YsL  publique  allegrclTe  » 
Sur-tout  de  ^nath$ks  le  zélé  &  là  tendrelTe  , 
L'Ennemi  remettant  fon  fort  entre  vos  mains  9 
Votre  gloire ,  mes  pleurs ,  voilà  ce  que  je  craînf^ 

D  A  V  i  D. 
Ah  !  Madame  !  SaUl  triomphant  &  cranquile  , 
A  fe  laiifer  furprendre  ,  il  efl  vrai  ,  trop  facile  y 
M'a  pft  loin  de  vos  yeux  forcera  me  bannir. 
Mais  enfin  fes  malheurs  vont  tous  nous  réunir.^ 
Le  péril  m'occupanc  d'unrplus  noble  exercice  » 
Fera  pâlir  l'envie  ,  &  taire  l'injuilice  ; 
Et  j'ai  ^  quelque  courroux  qu'il  gardât  contre  moPy 
Son  falut  pour  garant  au  défaut  de  fa  foi , 
A  vos  pieds  dans  ce  jour  c'efl  lui  qui  me  ramené  ^ 
Madame  >  &  je  bénis  la  fortune  inhumaine  y 
Qui  nous  a  raprochez  par  cent  périls  divers. 
Voilà  ce  qu'annonçoient  ces  Oracles  couverts  9 
Dont  la  promcfle  encor  prefence  à  ma  mémoire  ^ 
Du  fein  de  mes  malheurs  devoit  tirer  ma  gloircr 

M  I  C  H  O  L, 
Helas  I  fî  quelque cfpoir nous eft encor  permis» 
Si  loin  de  vous  compter  parmi  fts  ennemis  ^ 
Mon  Père  vous  remet  fes  droits  ou  fa  vengeance» 
D'où  vient  à  vous  revoir  û  peu  de  diligence  ? 
Pour  de  fî  hauts  defîeins  9  quoi  ?ne  devroit-il  pas  » 
Ou  vous  fuivre  de  prés  »  ou  devancer  vos  pas  ? 
Où  fommes-nous  enfin  ?  d^où  vient  que  cette  tenct 
Ne  nous  prefente  plus  cette  pompe  éclatante  , 
Cet  appareil  guerrier ,  ces  brilians  monumens  » 
De  ^  grandeur  des  Rois  terribles  ornemens  ? 
Qucdis-je?en  tous  ces  lieux  rien  ne  s'offre  à  la  vue'* 
Des  Gardes  difperfez  ,  une  Cour  difparuc.,.. 
Quel  filence  iè  joint  à  l'horreur  de  la  nuit  !    . 
Mais  on  ouvre  ^  Seigneur  9  &]'etjitens  quelque  bruit. 


ga  SAUL; 

SCENE     IL 

DAVID,  MICHOL,  ASSER- 

M  ICfHOL. 

LE  Roi  vous  fuir  fans  douce  y  &  doit  ici  fe  res* 
dre. 

A  SSER. 
Par  {btî  ordre  je  vitns  le  chercher  oh  l*atccndre.^ 
Seigneur.il  ne  croit  pas  voiw  trouver  dans  ces  lieutî. 
Je  crains  que  votre  afpeâ:  ne  bleffe  encore  fes  yeux» 
Prenez  pour  lui  parler  un  tems  plus  favorable  ^ 
BC/donnez  ce  relâche  au  tourment  qui  l'accabler 

DAVID. 
Et  qu'a  donc  mon  afped  qui  puiffc  l*offcnfcr  f 
Parlez  ^  expliquez-vous* 

AS^ER. 

Daignez  m'en  dîpcnftf; 
Son  deflcin  cependitncn'a  rien  qui  vous  regarde^ 
Par  fonordre  dcja  j'ai  dîfperftz fa  Garde,, 
Ecarté  tout  le  monde  ;  &  Salil  par  mes  foin^ 
Oeit  pouvoir  dans  ces-lieux  me  poirier  fans  c<^moûii^ 

DAVID* 
J'ignore  te*  fecrets  dont  trop  de  confiante* 
Va  bien-tôt  dans  vos  mains  remettre  l'importanjecî 
Mais  je  ferai  furpris ,  vous  ayant  confulté  > 
Si  le  foin  de  fa,  gloire*  efl  le  fèul  écouter 

A  S  S  B  R. 
Contre  un  pareil  foupçon  ma  foîmcjuf^ific. 
Du-  moins ,  Seigneur  ,  du  moins  il  faut  que  je 

die  , 
Jamais  jiilques  ici  contre-  mon  Souverain 
âiceleg  oe  m'a  vè  les  armes  ^  la  maim 


TRAGHDTE.  ii 

DAVID. 

Moîn?  encore  ir*c-oa  vu  Pardeur  qui  vous  excicéy^ 
Chaffer  loin  de  fes  murs  le  fier  Amalecice  ; 
Sur  lui  ,  non  fur  les  JuiÊ; ,  s'enrichir  de  bucin^y 
Et  même  en  le  fervanc  tromper  le  Philiflin. 
Prés  d'Achis  pour  Saul  mon  zélé  égal  au  vôtre. .^r 

A  S  S  E  R, 
Les  ménager  cous  deux  y  c*ê{l  trahir  Pun  &  l'autre* 

•      DAVID. 
Je  me  trompe  ,  &  fans  vous  Ifrael  confondu»»** 

A  S  S  £  R. 
J'en  ftl  fauve  l'honneur. 

DAVID. 

Dites  plûtét vendue 
Et  d*un  crédule  efpoir  trop  fouvent  la  vidime... 
Mais  je  dois  retenir  un  courroux  légitime , 
Et  ma  }u(le  fierté  qucbleffent  vos  difcours  , 
D'un  fi  long  entretien  deviroit  finir  le  cours* 
Mais  je  veux  voir  Saul.  Sa  voloncé  connue 
Par  lui-même.  •  •  •  • 

MICHOLr 
Ah  !  daignez  vods  fouftralre  à  fa  vue  « 
Seigneur  !  vous  connoiilèz  fts  tranfporcs  furieux* 

DAVID. 
Hé  bien  ,~voiis  le  voulez  ^  je  vous  laiiTe  en  ces  lieux*. 
H(tureuxlui  même  enfin  ,  que  fon  fang  l'atcendriffe*. 
Ma  gloire  dépend  peu  d'un  indign&  caprice* 
Je  refpeâe  un  courroux  à  lui-même  cruel  ^ 
D^oii  peut-être  dépend  le  deftin  d'Ifrai^ 


Hf 


jif.  SA  U  L,- 

SCENE  m. 

MICHOL  ,  ASSER:.  ' 
M  I  C  H  0  L. 

O  Êigncur  •  »  • 

A  S  S  E  R. 
Dans  ce  momcnc  je  n'ai  rîen  à  vous  cfire'^ 
Madame  ,  à  vos  fouhaits  puilTe  Saiil  foufcrire. 
Suivez  votre  dtfTein  .-mais  foufFrez  que  pour  moi  i 
Me  dégageant  des  (oins  confiez  à  ma  foi  «^^  •- 

MICHOL. 
Ah  !  laîiTez-vous  toucher  d'un  foin  plus  légitimer 
Si  jamais  votre  coeur  jaloux  de  mon  eflime 
A  quelque  noble  effort  a  voulu  sVlever  > 
C'eft  maintenant.  Seigneur,  qu'il  me  le  faut  proi^ 

ver  ; 
C'eft  en  fcrvànt  David  queje  pourrai  vous  eroire  r 
£t  ne  (liifit-ii  pas  poar  ménager  fa  gloire  , 
Quelque  puîffe  être  en  vous  ce  courroux  affermi  y 
Qu'il  ait  quelques  vertus  ,  &  (bit  voi»re  ennemi» 

ASSER.    .    , 
Madame ,  fans  raifon  votre  ame  eft  allarmée* 
Pour  lui  votre  Ëpoux  voit  &  le  Peuple  &.  l'Armée» 
Leur  zèle  dans  le  Camp  vient  de  fe  fignaler» 
Maii  eniiaie  Roy  vient,  vous  pouvez  lui paricrr 


%JS5 


TRAGEDIE.  s  f 

6CENE    ly. 

SAUL,    MICHOL,   ASSjER, 

MICHOL. 

DE  V05  deffeins ,  Seigneur  ,  qwe  fauc-îl  quf 
.  j*augure  ? 
Quand  d'un  ÎPere  attendri  la  bonté  me  raflure* 
Quel  changement  fenfiblc  à  mon  cœur  étonné 
Sufpcnd  un  entretien  paf  vous-même  ordonné  i 

^  SAUL. 

Chargé  de  mille  foins  dans  mon  inquiétude  , 
Ma  Fille ,  j'ai  befoin  d^un  peu 4e  foliç^de, 
Vptre  préfence  même  irrite  mon  tourment. 
Laiflez-moi ,  retournez  dans  votre  appartement^ 
Votre  Epoux  informé  de  ce  que  je  deUre  , 

Va  bien-tôt  •  •  f 

MICHOL. 

Il  fuffit ,  Seigneur ,  je  me  retire^ 

Puîffe  le  Ciel  lui  fcul  vous  infpirer  ici. 

se  E  NE    V. 

X  SAUL,  ASSER.. 

SAUL* 

IT  E  bien ,  tes  foins ,  Affcr  ,  auroîent-ils  réuflS  f 
1  Dis-moi ,  quel  eft  le  fruit  que  je  dois  tx\  at- 
tendre ? 
Ua  fi  foud^iû  retour  a  droij  de  me  furprcndrc. 


f6  S  A  U  L. 

Sans  douée  lefiicc^s  a  trahi  ton  arâeiîc* 
Tout  enfin  fe  re&fe  à  mes  déiirs. 

ASSER^ 

Seigneur  » 
Dans  ces  antres  profonds  qu'ouvrent  ces  monts  &rr 

tiles  , 
De  vos  Juifs  éperdus  autrefois  les  aziles  y 
Quand  l*altier  Philiflin  inondoit  vos  Etats; 
Dans  i*ombre  de  la  nuit  conduit  par  deux  SoIdaCt^ 
Frefqùe  au  fortlr  du  Camp  ,  la  fortufie  m'adreflëf 
Une  femme  d*£ndor,  fameufe  EnehanterefTe, 
Nourgiagnons  fa  demeure  ,  après  quelques  efforts  i 
'Redoûciitblé  chemin  del^Empire  des  Morts  , 
;5ejbar'flffreux6ù  (bmble  expirer  la  nature. 
J'entre ,  non  fans  horreur. -I^à  d'une  lampe  obfctirc^ 
Ca  lueur  »  nos  yeux  n*oSvt  de  toutes  parts  , 
<^ue  funèbres  objets ,  que  des  •membres  épars  , 
'Des  reptiles  impurs.  Pleine  d'un  trouble  extrême  y 
Du  pouvoir  de  Ton  art  frémiffant  eUe-même^ 
La  PythoniCTe  femble,  arbitre  alors  du  fore» 
Tenir  entre  Tes  mains  &  la  vie  &  la  mort^ 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  à  notre  wvfi 
Elle  a  paru  faille,  interdite,  éperduç»  •  •  • 

S  A  U  L^ 
jOi^  donc  eft.elle ,  Afler  ? 

ÀSSER. 

Seigneur ,  j'ai  crû  devoir 
Sans  elle  dans  ces  lieux  quelques  momens  vous  voir* 
Auprès  decetteTehce  elle  attend  ma  réponfc. 
Je  crains  que  trop  d'éclat  encor  ne  vous  annonce  ; 
Que  tant  d'auguites  traits .,  en  trahiflant  ma  foi  » 
A  Çts  regards  troublez  ne  découvrent  le  Roi. 
Qu'elle  n'aprennc  point  q^ie  c'eft  lui  qui  l'implore; 
Pour  quelque  cems  au  moins  il  faucqu*elle  l'ignoré, 

S  A  U  L. 
Et  lui  poqrrai-je  ,  Affer  ,  cacher  la  vjerité  ? 

ASSER. 
Ellcn'en peut,  Seigneur, percer Pobfturit^ ^ 


TRAGEDIF.  jjl 

Que  PEnfèr  conjura  ne  daigne  l'en  înftniire* 

S  AUL. 
Danf  ces  lieux  en  fécrec  prends  foin  de  la  conduirct 
Va,  jt  brûle  de  voir  mon  deftin  ^dairci. 

A  S  S  E  R. 
J*obéis  ,  &  bienjcôc  vous  Pallez  voir  ici* 

f«^  C»3  C»)  »»1  MW  t»i  ^€<W€W€4HW»  WH 

SCENE     VI. 

s  A   U  L  feul. 

DE  mon  cœur  couc-à-coup  qijiel  moavcmenc 
^empare? 
Quelle  horreur  me  faidc  !  par  quel  deftin  bizarre  ^ 
Par  de  nouveaux  objets  à  toute  heure  emporte'  »    ' 
Redoutai^je  de  voir  ce  que  j'ai  fouhaicé  ? 
Ah  !  qu*lfraàl  touché  du  courroux  qui  t*opprime  • 
Pleure  fur  tes  malheurs  fans  déteiler  ton  crime  ^ 
Sauve  ta  gloire  au  moins  de  ce  dernier  écuè'il , 
Et  recire  tes  pas  fur  les  bords  du  cercueil. 
Mais  quel  ordre  invincible ,  &  quel  arrêt  fundlp 
M'attache  à  des  deileins  que  mon  ame  déceâe  ? 
Un  pouvoir  donc  le  mien  ne  peut  me  d<fgager  , 
M*enpr)!iix^e.dans  l'abime  où  je  cours  me  pk^nger* 
Ab  •  quedis-je  ?  &  que  craindre  apr^s  ce  que  j'ei^^ 

dure  ! 
Sansdouce  mes  malheurs  ont  comblé  la  mefure^ 
Dans  l*écac  où  du  ciel  m'a  réduit  le  pouvoir, 
11  qc  me  r,cfle  plus  que  mon  (èul  dcfefpoir, 
Affez  &  trop  long-tems  fon  (ilence  m'accable. 
Un  nouveau  crime  enfin  foulage  un  cœur  coupable^ 
Ce  cœur  de  tout  côcez  H  long-tems  combattu , 
Même  defi|  fureur  fe/ait  une  vertu. 
C'en  eft  trop  ,  arrachons  un  fecrec  qu'on  me  cele^ 
l>'>iadéfa(lre prévu  l'acteincp  cft  moins  cruelle. 

D 


5^  ^AITL, 

Hatott^^n  te  Aiccés ,  A  fâiw  p<9rd<c  de  jDeQH  ». 
Allons.  Où  veux- je  aller ,  &  qu'eft-cé  que  j'atccns? 
.  jRçbelk  aiMt  loix  du  Ciel  dont  le  courroux  m'affiegr» 
Je  deviens  tcmerâirc ,  impie  fit  Çicnkge.  • 
Non  ,  non  ,  retirons-nous  de  ces  fimeftcs  lieux  , 
Où  bien-cdt  couc  l*£nlèr  TAfaroicre  à  mes  yeux* 
Sortons ,  le  moment  preffe  ;  &  po^ir  punir  mou 

crime  9 
Dé'jSL  gronde  U  foudre  &  j'entrevois  l'abimç, 
JFuyons  la  Pythoniflc  ,  éloigaons-la  de  moi. 
Qu'cnçcns-je  ?  on  eiure  :  0  Cie^  !  clje  ripnt.  Je  1# 

voi. 

SCEN  E    VU. 

SAUt,    LA     PYTHONISSE 

»■  •  ■  • 

MjAlgré  tous  lesfermens  &  la  foi  dç  mon  guide  t 
Tremblante  dans  ces  lieux  je  porte  un  pas  ti^ 
mide.  _ 
Mon  couragrfur  moi  ne  fait  qu*un  vain  eflbrr. 
Je  crois  que  chaque  |)as  me  conduit  4  la  mort. 
Aux  cftarmcs  de  mon  art  la  Naftire  aiTervIe  , 
De  la  rigueçir  dts  loîx  ne  fauve  point  ma  vie. 
'  Arbitre  àt$  'mortels  dans  ce  terrible  effroi  » 
jQuand  je  puis  tout  pour  eux ,  Je  ne  puis  rien  poHf 

moi. 
T<f mcraire ,  çft-ce  toi  de  qui  la  violence 
Vient  palgré  moi  d'ôfer  m'arracher  au  filcnce  ? 
Quoi  ?  la  Terre  m*ouvrant  un  azile  en  fou  feini 
N*a  pu  me  garentir  d*uri  fî  hardi  defTein  î 
Mais  fçais-tu  de  Saul  quelle  efl  la  loi  fanglantef 
Que  dis-je  ?  la  judce  encor^oute  fumante 
S>es  feux  que  fa  fureur  par-tout  fit  allumer  » 
jj^tf  for^  de  mes  ^reils  p'a  donc  jpft  ('informer? 


l^oï-mémc  cîiveloppé  dans  fa  mênie  dïfgràcéy 
Quel  ftuic  efpere  m  de  ta  coupable  audace  ? 
D^s  le  fang  innocent  trop  prompt  à  fe  baigne^v 
Crois-tu  que  le  cruel  puiflfe  ici  t»épargncf  ! 
Au  milieu  ât  Ton  Camp  quelle  eft  ton  a(&rance  f 
Con(idere  des  lieux  témoih^  de  fâf  puiffance, 
G  vi- fa  vengeance  éclate,  où  dans  mon  jufte  eflProf 
Il  me  femblc  Touir  ,  &  qu'il  eft  devant  moi  ; 
Er  que  pour  sVclaircir  d'un  fecret  qui  le  touche  y 
CcR  lui-inréme  qui  va  me  parier  par  ta  bouche* 

vS  A  U  L. 
Je  fçais  que  contre  vous  un  arrêt  rig^Urea^g  » 
Du  recours  de  votre  art  prive  les  m'alheureuil^ 
Si  le  foin  d'un  ami  qu'a  touché  ma  diifere , 
Vous  a  cçndttiie  ici  malgré  cet  ordre  auftere  f 
Et  fi  l'horrible  afpcd  de  ces  flineftcs  lieux. 
Rend  Saiil  plus  à  craindre ,  &  préfent  \  vos  yeux. 
N'en  craignez  rieii.  Songez  qu'au  malheur  qtti  me 

preffe , 
Autant  que  la  pitié ,  la  gloire  s'întereffe* 
Si  de  tous  les  devoirs  qui  régnent  jpFarmi  nou*  y 
Le  foin  des  malheureux  ell  le  plus  beau  de  tous  , 
Si  leur  foulagement  veut  un  eftbrt  infigne  y, 
JafBdis  de  vos  fecou^s  ihoitel  ne  fuc  plus  digoo» 

LA    PYTHONIjSSE. 
Il  eft  des  maux  plus  grands  que  tit  dois  e'cpargnef  ^ 
Quitte  un  fatal  deffcin ,  laiue-moi  m'éloigner  r 
Et  content  des  malheurs  dont  ton  ame  foupire  , 
Laiffe-moi  fuir  des  lieux  oh  le  Tyran  refpire. 
Oî\  fon  cccur  ,  dans  l'effroi  d'im  cruel  châtimencff 
Eft  prêt  d'imiôoler  tout  à  fon  reiTcntiment  ; 
D'autant  plus  que  mes  foins  dans  ce  noir  facrificf>, 
Laiffcnt  à  fa  fureur  quelqu'bmbre  de  juftice. 
Quelle  rigueur  fur  nous  tomberoit  aujourd'hui. 
Pour  détourner  le  braT  appefanti  fur  lui  ? 
Saiil  fur-tout  Jaloux  de  fon  pouvoir  fuprêmtfy 
AKknfrs,  prompt  à  pujrif  •  •  • 

Dif 


4©  S  A  U  L  , 

SAUL- 

JVn  jure  par  lui-même* 
JVn  ateeile  vos  Dieux.  Un  éternel  oubli 
Va  tenir  ce  fecrer  dans  l^mbre  cnfeTeli. 
Quoique  par  une  injufte  &  tride  deftinée 
I  a  foi  d'un  malheureux  foit  toujours  Ibupf  onnéc 
Soyez  fûre  pourtant  de  trouver  dans  ma  foi 
Un  gage  auffi  facrc  que  le  ferment  d'un  Roy»  * 

LA     PYTHONISSE- 
Parle.  Que  meireux-tu  ?  de  cet  ennui  fi  (ombre 
Quel  efl  •  •  •  • 

S  A  U  L. 
D'un  mort  illuftre  il  faut  évoquer  l'ombre* 
Sa  perte  m'a  jette  dans  un  trouble  cruel. 
LA     PYTHONISSE. 
Et  cet  illuftre  mort  quel  eft-il  ? 

fi  A  U  L. 

Samuel. 
LA    PYTHONISSE. 
Qu*cnrehs-je  ,  Samuel  î  Quoi  ce  fameux  Prophète, 
Du  grand  Dieu  d'Ifraël  le  fidelé  interprète 
Quides  jours  de  Saul  par  fa  main  confacré  « 
Pour  ne  pas  voir  la  fin  fcmble  avoir  expiré 
Qui  fans  crainte  à^ts  yeux  prodiguant  les  menaces» 
Ofa  lui  retracer  de  fanglantes  difgraces  , 
Le  Ciel  redemandant  le  fang  d'Achimelec  , 
.  Et  tout  prêt  à  venger  le  pardon  d'Amalec  , 
Se  repentant  du  choix  qui  dans  le  rang  fupréme  y 
De  l'état  le  plus  vil  fçut .... 

5  A  U  L. 

Hélas  !  c'eft  lui«mémc» 
Daignez  lerappeller. 

LA    PYTHONISSE. 

Hé  bien ,  tu  vas  le  voîr»^ 
De  qui  fert  ta  fureur ,  refpeâe  le  pouvoir. 
Ecarte-toi ,  prophane  ,  &  pour  cette  entrevue  * 
Laiffe  à  mes  pas  du  main»  une  libre  étendue. 


Q  Tpù*  9  d^qvLÎ  je  tkîîii^T*(t«TecrectfouTeraih5y^ 
E<|^it9,  ^ont'k  pùîfTancc  eft  fèmifc eii  mw  maint  t 
V^us  )  Phsmtôihéj^  tbotts  qiÂ  régnez  êir  Itàonibrèiii 
Pâles  DiTÎnîééi  dé  ces  Eni^îres  fbrttbre* 
Que  ne  perça  jamais  la  clartt^  qui  nous  luit  t 
liiieux  où  régnent  lamdrt ,  le  fîlence  &  lU'amt'i,^ 
ï^our  achever  ki  de  terribles  myfteres  , 
Prétez-moi  le  fecourf  de  vos  fioirs  m'mïAere^p 
£c  que  de  k  Nittarê  ihcerrompanc  leâ  Idix  « 
L'ombre  de  Samuel 'apparoiUe  d  ma  voix. 
Soutenez  iPbnre  gloire  a  la  mienne  etfchaln^c  ^ 
Autorifcz  la  foi  que  je  vous  aï  donnét  » 
Et  rendez *mûi  le  prix  de  cet  affreux  ferinenty 
Que  l'Enfer  même  oitit  avec  frémiffement. 
Mon  impKiflahce  ici  vous  feroit  trop  é'itqvtte^' 
Juilifiez  mes  droits  ;  &.  je  vous  eo  conjure , 
Par  le  fang  des  enfans  que  pour  vohs  j*ai  rtrCé  y 
FSir  ce  bras  tant  de  fois  aux  meuftrei  exercé  , 
Pa r  ces  cruels  apprêts  que  ma  fureur  ordonne  « 
Accompliflex^. •  •-- Maïs' quoi?  déjà mon'cœur  frif^ 

ibnne! 
Je  fcns  tous  mes  cheveux  fur 'mon  frontale  drefTef* 
Quels  Iperfrcs  devant  moi  vienrfent  fe  retracer  t 
Le  Ciel  de  tous  cotez  fait  gronder  fon  tonnerres 
Ce  jour  perce  la' nuit*  Je  vois  ti-çmbler  la  Terrei 
Dans  fon  centre  entr'ouvert  fe  préferitc  à  mes  yeuif 
Un  Vieillard  vénérable  à.  fcmblable  à  nos  Dieux  i 
0a  du  moins  dansfes  traits  leur  majcftés'éft  peinte» 
Moi-même  il  me  faiiit  &.  dé  trouble  &  ât  crainter 
f /ombre  déjà  s'ébranle  ;  à  mes  fens  dèffiflez 
S*bflrrent  d*iin  fang  impur  fes  vêtem'eAs  foliillez  f 
Et  du  meurtre  d'un  Hoy  fes  mains  fument  encore  « 
Son  afpcfl:'  fait  frémir  jufqii'îï  eeux  que  j'implore* 
Mais  que  m  apprend  ù^roix  énr  moncatit  jufqu'sk 

moi? 
AH  9  Dieux  !  je  fuis  perdue,  &  vous  écts  U  Roy* 
Ma  mort  feule  efl  le  prix  que  tant  d'audace  exîgc# 
C^'ai-ie  fait.?  malhoureufe  ! 


4Z  S  A  U   L, 

'^  SAUL.    \  ^ 

Ah  !  ne  crains  rien ,  re  dîr-jeé 
Mon  malbear  &  ma  foi  garenciront  c^  jours. 
Achevé*  Ceft  à  moi  d*implorer  ces  fecours. 

se  EN  E   .VMI. 

SAUL,jONATHAS^ 
LA    PYTHONISSE. 

JONATHAS    qiàr»m>eieUrefif»nc« 

9 

TOus  vos  efforts  fonc  vanu  ,  &  je  yeus  voir 
mon  Pcre,  • 

LA    PYTHONISSE. 
Ah  !  quel  audacieux  vient  troubler  ce  myflere  ? 

SA  U  L. 
Ciel  !  c'eft  mon  Fils. 

LA    PYTHONISSE  ;^^ii«/. 

Fuyons.  Pour  fçavoir  vos  deflins  y 
Venez  ^  &  fuivez-^moi  dans  ces  ancres  voifins* 
"Elle fort  avec  PricifttattM. 

JONATHAS. 
Oh  courrez-vous  >  Seigneur  ? 

SAUL. 

Et  vous  y  quelle  iolbleact 
Vous  a  conduit  ?  •  •  • 

JONATHAS. 
SottfH-eK ,  malgré  votre  défenTc  , 
Qu*ttn  intérêt  preiTanc  m'amène  dans  ces  lieux. 

SAUL. 
Ah  !  fortez;  &  fur-tout  que  ce  qu'on  vu  vos  ycur 
Demeure  enfeveli  daos  un  profond  myllcre. 


TRAGEDIE.  ^j 


SCENE     IX. 

J  ON  A  T  H  A  S    feuh 

QUevoîs-je?  qacHe  femme  éperdu<*,  ârangem 
Abandonne  ces  lieux ,  &  plein  d'un  même  e& 
froi , 
Sur  fes  pas  en  fuyant  Tient  d*encraîncr  le  Roy  • 
Et  comme  fi  j'aTois  pénétré  ce  myûerc  , 
Mon  Père  en  me  quittant  m*ord«nne  de  me  taire  ! 
hJt  trouble  &  la  douleur  paroiffent  daiis  Çts  yeux. 
Moi-même  tout  à  coup  quel  deviens- je  en  ces  lieux  ! 
Qiiel  fecret  mouvement  étonne  mon  audace  f 
D'un  funefte  pouvoir  ont-ib  l^ïKé  la  trace  ; 
Tout  refpire  l'horreur  dont  leur  cœur  eft  épris. 
Mais  allons  ,  &  du  trouble  où  je  les  ai  furpris  ^ 
Prévenons  &  Péclat  &  la  fuite  funefie  5 
De  mon  pouvoir  enfin  ménageons  ce  qui  refte* 
Sur-tout  contre  un  tranfport  dont  mon  coeur  a  frémi^ 
Sauvons  Pboaneur  d'un  Perc ,  &  les  jours  d'un  Ami^ 

,  Tin  du  tr&t^émc  AHe^ 


jpf  SA  u  L  ; 

A  C  TE  IV. 


»■'  "     >     ■  Il    ■  1 


SCENE  PREMIERE. 

s  A   u  L    feut. 

QlTaS.je  va  ?  cour  mon  fang  cfauf  vm  ▼eîaei  fir 
gUcÊ, 
Juftc  Cid  !  qti*ai-je  oUi  ?  quéBc  afireure  menace  t 
Quelle  iKHivene  Ix^eiir  focaede  k  tarit  d'^ffiroi  ? 
Et  toi,  Qjtâre  odieint ,  pourquoi  t*chfeir  fan*  moi  T 
Trop  daagereux^recours  (fune  ame  crimîirtlle  ^ 
Que  ne  in*ëntn^ors-ta  dans  la  imît  éternelle  ? 
Pourquoi.    •  Mais  quelqi^un  vienfr  OmesFifr^ 
eft-ce  vous  ^ 

iSCENE     IL 

SAUL,     jONATHASr. 

m 
JONATHAS. 

« 

A^  Uel  eft  P^of ,  Seigneur,  oir-yous  nous  jeeter 


tous  ! 


QueldefTein  (i  long-teffis  vous  cacliei  notre  vûë  ? 

Tout  un  camp  allarmé,  votre  Fille  éperdue  , 

.De  vos  projets  cncor  David  mcme  incertain  » 


r 


T  R  A  G  E  n  r  F.  45 

Quand  le  Ciel  i  vos  coups  livre  le  Philiftîn  , 
SaUl  9  loin  de  courir  oii  la  gloire  l'appelle  , 
Veut-il  •  •  • 

SAUL. 
Je  veux  fçavoir  fi  vous  m'êtes  fîdelle  s 
SI  pendanc  qu*à  l'envi  tout  femblc  me  trahir  » 
Mon  Fils  dans  mes  malheurs  eft  pcct  à  m'ob^ïr* 

JONATHAS. 
Moi  ?  fi  je  fiiis  fkieleaux  ordres  de  mon  Père , 
Commandez  feulement;  Seigneur,  que  faut- il  faire  ? 
Faut- il  mol  leul  ici  y  forçant  vos  ennemis  ,     . 
Montrer  à  l'univers  ce  que  peut  votre  Fils? 
Faut-il  •  »  • 

SAUL. 
Des  Philiftins  la  frontière  eft  couverte  ; 
Et  l'Empire  en  un  mot,  mon  Fil5,court  i  fa  perte; 
D'autant  plus  que  cachant  leur  funefte  deffein  , 
Nos  plus  grands  ennemis  font  encor  dansfon  &in« 
Mes  malheurs  aujourd'hui  reveillent  leur  audace* 
Enfin  Jeraûilem  prête  à  changer  de  face*^ 
S'il  faut  qu'ici  du  fort  j'éprouve  la  ^ig^eur  , 
Suivra,  n'en  doutez  point,  le  parti  du  vainqueur* 
Par  de  nouveaux  avis  je  fçais  qu'elle  confpire* 
Partez  ,  allez  fauver  les  refies  de  l'Empire  ; 
Et  par  vous-même  inftruit  de  complots  trop  certain! 
Dans  Sion  cbranUe  arrêtez  les  mutins. 
D'ailleurs ,  confiderez  quel  jufle  foin  nous  prefTe  , 
Enlevez  de  ces  lieux  une  trille  PrincefFe 
Que  le  Ciel  vous  unit  par  des  liens  fi  doux  ; 
Da  malheur  qui  Pattend  fauvez«la ,  fauvez-vous* 
Tout  confirme  aujourd'hui  ma  jude  défiance  ; 
Voilà  ce  que  je  veux  de  votre  obéïilance* 

JONATHAS. 
Je  vois  tous  les  malheurs  qui  s'afTemblentfur  nous  t 
Mais  pour  me  renvoyer  quel  tems  choififiez-veus  I 
Aux  yeux  de  l'univers  une  telle  conduite 
Ne  fembleroit  plutôt  que  dêguifer  ma  fuite* 
Vous  obéir  |  Seigneur ,  ce  fcroit  vous  trahir  » 


4^5  s  A    Û  L; 

Éft-ce  ainfi  que  mon  Fils  eft  prêt  à  tti^dyêir  f 
Puifqne  malgré  les  foins  que  j'ai  pris  pour  le  cairtf  , 
Vous  cherchez  à  percer  un  funefte  myflere , 
Je  ne  tous  prefléplus  d^accepcer  mes  adieux» 
Mais  fâchez  à  quel  prix  je  vous  laiflSe  en  ces  lîeax^ 
Sçachez  à  quels  efforts  vous  devez  vous  attendre. 

JONATHAS. 
Parlez  ,  me  voilà  prêt  ;  je  pul;  tout  entrepremire* 
A  vos  ordres  ,  Seigneur ,  ici  tout  m*alkrvic* 

S  A  U  L. 
Hé  bien  ,  U  faut..  *•  ' 

JONATHAS. 
Quoi  donc  ? 
S  A  U  L. 
Immoler.  •  •  • 
JONATHAS 

Qui? 
S  A  U  L* 

OavkL 
JONATHAS, 
Ciel  r  qu*êft-cc  que  j'entends  ? 

S  A  U  L. 

Apprenez  tout  le  relier 
Des  volontcz  du  Ciel  l'entreprife  funefte , 
Samuel  y  en  un  mot  i  m'en  a^prefcrit  lalow 

JONATHAS» 
Samuel  1 

S  A  U  L. 
Ouy  ,  mon  Fils ,  jugez  de  quel  effiroi 
Mon  amt  à  (on  a%ed  st  demeure  (aifîe; 
A  des  Charmes  puiflans  fa  grande  Ombreaiïerviey 
^  M'eft  apparue  au  fond  d'un  antre  ténébreux  » 
Apeineon  Tévoquoit.  O  prodiges- affreux^  S 
Le  Ciel  a  vainement  fait  fonder  fon  tonnerre» 
Tout  l'£nfer  obéît  ;  &  du  fein  de  la  terre  » 
Non  point  comme  ces  morts  aa  fortûdes  coa^ 
beaux.^ 


TRAGEDIE.  4T 

Piles»  meuitrù»  plaiftf  if^t  &  «PUTcrts  de  laiirf>e»uKy 
Maû  formidable^  il  fore,  Pr^agedema  perce» 
D'un  ornemcnc  facrc  fatece  ^oic  couverte* 
Tel  que  vengeant  Ir'oubii  des  arrêts  immortels  » 
.  jSon  braf  an  fang  d' Agag  arr^fa  nos  Autels  , 
Du  meurtre  de  ce  Prince  il  d^outoit  encore  , 
Triite  &  Acal  Aur«ttr  des  maux  que  je  déplore , 
Quels  éclairs ,  quelle  flâme  ont  parti  de  Tes  yeux  9 
.Qui  &Mi«  {)rrçoteiit  l'borrciir  de  ces  fumûftes  lieux  ! 
Ce  nVlt  point  un  phançôme,  ou  des  chimères  vaines; 
Céipitltti*  Tout  mon  fang  l'iA  glacé  daos  me»  vei* 
nés. 
fourqtioi  nfaffêUfs-tu}  qtul  difiein  trimwd 
Ttfrit  r0nff€  des  vwrts  lefiUncé  èt§m$l  f 
Dan  U  nuit  dHiaml^ean  quelle  fureur,  mê  trmhle  f 
A-t-il  dit.  A  cts  mot»  nm  frayeur  (è  ricdoublie* 
,  Une  nouvelle  bprreur  (è  repend  parmi  nous. 
I^MBobile  f  long-cems  >  je  tombe  à  (es  genoux* 
Je  demande  à  fçavoir  ce  que  je  craW  d'apprendre 
J*implore  ia  pitié.  Que  m'a-t-il  fait  entendre  ? 
<jrafid  Dieu  1  de  qMeb  maU^eurs  fommes-nousmie-* 

nacez  ?• 
Quel  devin^-jc  à, ces  mots  que  l*Ombre  a  ftofixm* 
cex? 

N'afÊends  de  moi  ni  ft^  ni  refrêfhep 
l,e  Sceptre  vu  Inen-tit  fortir  de  Benjufmn  , 
'^t  de  ton  ennemi  le  Règne  enfin  s^^pfreche. 

Tel  eft  Je  deeret  pmverain» 
Vu  Dieu  vivant  U  colère  f^affttgo^ 
Jiien  kfes  châtimenf  ne  f  eut  te  dérober  i 
^t  cejang  qu'èpargns  ta  pitié  facrilege  , 
Sur  le Jang  innocent  doit  même  retombgr  : 
P«r  toi  de  tous  Us  juifs  la  race  eft  criminelle* 

Il  dit  9  &  foudain,  rentre  en  la  nuit  éternelle  ^ 
Et  par  un  iigne  a^reux  qui  me  glace  d'effroi , 
Semble  en  ouvrir  la  route  >  &  m'appelkr  à  iou 

J  O  N  A  T  H  A  S. 
Ciel!  de  combien  d'horreurs  vous  venez  me  confba* 
drc  ï 


^8      ,         S  AU  L, 

Que  faut-il  que  je  pcnfc  ,&  que  puif-jc  répondre  ? 
Ah  »  Seigneur  !  fi  le  Ciel  dcclaré  contre  nous. 
Veut  aujourd'hui»  •  • 

S  A  U  L. 
Mon  Fils,  prévenons  Ton  courroux» 
JONATHAS. 
Mais  quel  eft  Pcnncmi  que  votre  ame  redoute  ? 

^  S  A  U  L. 

Quoi  ?  votre  cœur  fur  lui  forme  encor  quelque 

doute  ? 
Dans  fcs  foupçons  encor  pcut-écrc  balancé  ? 
Et  ne  reconnoit  pas  la  race  de  Jeffé  ? 
Voyct  enfin  à  qui  votre  amitiévout  lie. 
Du  moins  en  m'accablant ,  le  Ciel  me  juftifie. 
Je  vous  Tavois prédit,  il  falioit  le  prévoir. 
Quoiqu'il  en  ibit ,   David  eft  en  notre  pouvoir  9 
Et  de  quelques  malheurs  dont  le  ft^t  nous  œenacet 
Si  le  perfide  meurt  ,  tout  peut  changer  de  face. 
Du  trône  fon  trépas  vous  r'ouvrc  les  chemins* 
Puis-je  le  confier  en  de  plus  fûres  mains  ? 
Ah  Dieu  '.  combien  de  fois  Poccafion  offerte 
Auroit  dû  prévenir  vos  malheurs  &  ma  perte! 
Il  en  eft  tems  encor.  Détournez  dans  Ton  fang 
Le  coup  qui  me  menace ,  &  cherche  votre  flanc» 
Il  va  ft  rendre  ici.  Que  rien  ne  vous  arrête» 
Ne  vous  montrez  à  moi  qu'en  apportant  fa  tête  ; 
Et  tandis  que  d'un  Camp  je  cours  calmer  l'effroi  » 
Sauvez  l'Etat ,  vous  même  ,  uA  père  &  votre  Roy» 


^CENB 


TRAGEDIE;  4^ 

SCENE  III. 

JONATHAS  fiuU 

IL  me  hifle.  Ah  grind  Dxeui  qii*eft-<e  dot) 
qu'il  efpere  ^ 
Qui  moi/  contra  lui-même  cmbraflant  fa  colère» 
Que  d'un  ami  fi  cher  j'aille  percer  It  flanc. 
Se  ne  m'offre  à  Tes  yeux  que  courert  de  Ton  rane{ 
Que  tout  à  coup  fidelle  à  l'ordre  qu*il  n'adrefie^ 
J'dtouiFe  ma  raifon,  ainfi  que  ma  tendrefie? 
Que  fur  la  foi  d'un  (peâre  enfant  de  fa  terreur  { 
Complice  de  fcs  maux ,  fen  redouble  rhorreurll 
Ah  !  fauTons  en  effet  fa  gloire  &  la  Patrit  » 
Sauront  Davi^  ;  d'un  Père  arrêtons  la  furie. 
Mais  c'eft  peu  de  manquer  à  fon  ordre  inhumaîai't 
II  peut  contre  fes  jours  armée  une  autre  main* 
Allons  j  ne  tardons  plus  ,  bâtons-nous  ,  le  tems 

prefTe. 
Mais  k  voici^ .  •  •    Déjà  mon  bonheur  me  l'adceffii. 


lT, 


iî^rj[î^q^rj5;K^^5^ 


SCENE    IV. 

DAVID,  J  ON  A  T  H  AS, 

©  A  V  I  D. 

HP  ijuoi ,  Seignçur  ?  en  raia  de  momens  en 
momtns 
Jattcns  Tordre  du  Roi,  Parqiicls  rctardcracns, 

h 


5f  S   A  U  L, 

Sur  qnels  noureaux  projets ,  &  par  quelle  maxiiii0.«; 
p^ja  4e  Gelboé  TAube  a  blanchi  la  cime^ 
ï>é\si  le  jour  plus  grand  eft  Tenu  nout  fraper. 

J  ON  AT  H  AS- 
D*un  foin  bien  afférent  il  faut  voua  occuper. 
J'ajr  vft  le  Roy ,  Seigneur  :  tout  a  changé  àc  face. 
Pu  Ciel  plus  qMe  jamais  il  reflènt  de'^fgrace.- 
Son  defefpoir  t'aigrit  ;  &  de  nouveaux  foupçont 
|^iiyei;â:9t  fes  dçfleins ,  confondent  nos  railoos  » 
pe  ceCamp  malheureuxjSeigncurj  tout  vous  écarte 
Quo  ^o^s  dir^i-je  enfin  »  partez. 
^^  PAV  ID 

Moi }  que  jeparct  f 
figMi  ^^^^  îiii(Jore  ici  le  fecoura  de  mon  bras  » 
Qu'une  indigne  terreur  précipite  mes  pas?* 
IP^Uqu'aprés  tant  d-eiFoits    inon  entcemîfe    eft 

Taine  , 
Je  voi  combien  d'horreurs  y  Seigneur  »  ce  jour  m» 

traîne» 
Jamais  péril  plus  grand ,  ni  combat  plus  cruel 
Ne  parut  menacer  le  deftin  d'Ifraël. 
Aujourd'hui I  de  f e  Camp  ,  Ciel!  quel  coafeil  m> 

xile  ? 
!Ah  I  fongez  daiis  quels  lieux  »|'e(l  offert  un  :^ile. 
Quoi  d'un  Barbare  encore  embrasant  les  genoux  •  • 

JONATHAS. 
Vos  }ours  en  (ureté  >  bien  plus  que  parmi  noue , 
Ail  Camp  de  ce  Barbare.  • . 

PAVID,       . 
Ah  !que  vouIe£*voua  dire' 
JONATHAS 
P^  pcrH  qui  vous  prefle  il  faut  donc  vous  inftruire» 
{.e  Roi  veut  * .  •  • 

DAVID. 
Que  veut-iU 
JONATHAS. 

Que  fcrvant  fa  fureur  9 
Cetteifiaîn  vowimmoleà  fa  noire  terreur. 
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Un  efprit  éternel  de  trouble  &  de  ténèbres  ; 
Sans  ceâeoffreà  Tes  yeux  mille  images  funebreir; 
Mais  qu*un  oubli  profond  ,  qu'une  éternelle  nuic 
En  vetope  à  jamais  Terreur  qui  le  feduk  >  • 
La  fourcedes  tranfports  dont  fort  ame  eft  faifit  § 
Et  d'où  part  l'attentat  que  fa  maiû  me  confie. 

DAVID 
D*un  pareil  attentat  je  ne  fuis  point  fîirpris; 
De  mes  travaux.  Seigneur ,  je  reconnois  U  pria^ 
£t  mei-méme  ... 

J  O  N  A  T  H  A  S. 
Mon  bras  ^  preft  à  tout  entreprendre  J 
Loin  d'attaquer  vos  jours^s'arme  peur  les  défendre^ 
C'edpeude  condamner  rousfes  tranfports  jaloux^ 
Je  vous  fers  contre  un  Pcft ,  Bc  même  contre  voiis# 
Cependant  prévenons  une  funefte  fuite. 
Partez  en^n  ,  mes  foins  couvriront  rotre  fuites 

DAVID. 
Quoi  donCyTous  prétendez  que  fe  fuye  un  coorrôttX 
Dont  le  funefte  éclat  retomberoit  fur  vous  j 
£t  qu'auteur  d'un  malheur  qui  comble  tons  les  a«-^ 

très  , 
Quand  Taus  fiarci  mes  jours ,  faille  expofcr  Uf 

vôtres  ; 
Des  fureurs  de  SaiH  je  vois  l'effet  certain. 
Ne  vous  fouvient-il  plus  du  fupcrbc  feftin  » 
Ou  chançeant  en  des  pleurs  la  pompe  &  l'allcgremiy 
'  Pour  moi  de  votre  cœur  accufant  lai  tendreffe  » 
Saiil  que  tant  de  trouble  alors  n'aigri tfoft  pas  9 
Du  meurtre  de  fon  Fifs  alloit  foi^fler  fon  bras  ? 
>ia  mort  i  fa  valeur  ouvreenfin  laviâoire^ 
Et  du  Tr&ne  des  Juifs  votts  aflure  la  gloire*   ' 
Hé  quoi ,  toujours  errant  dans  des  climats  divers  ; 
Dans  lombrc des  forefts ,  d^ns le  fond  des de^ntg 
Dans  les  antres  af&cux  où  ma  vertu  s'éprouve  ^ 
Je  fuis  par-tout  SaiiJ,  &  par-tout  je  le  trouve  ? 
Je  le  connois.  Seigneur^  Qc  (fais  jufqu'à  quel  point 
Son  courroux  raUumé .  • . 


5  *  s  A  U  L. 

jONAtriAS. 

Non  ,  vous  ne  mourrez  ^oîbF. 

J'en  répohésjerçais trop  ce  querhonneur  demande 
Ce  que  Bion  amitié...  - 

SCENE      V. 

JONATHAS,    DAVID, 
UN   ISRAELITE. 

LlSRAELIÎÉ. 

OEîgneur,  le  Roy  vous  mandèf 
JEt  fon  otite  fur-tout  prelTant  votre  entretien  , 
Porte  que  (ans  le  voir  vous  n'entrepreniez  rien. 

J  ON  AT  H  AS. 
Le  Roy  t  dis-tu,  me  mande,  &  fon  or  Jre  me  prefTé; 
Ah  I  je  le  rcconnois  5  &  déjà  Ta  tendrcffe 
A  remis  dans  fon  cœur  desfentimens  plus  doùxy 
11  vient  de  révoquer  Tarrét  de  fon  courroux 
Son  cieur  ne  garde  point  une  haine  implacable» 
Je  cours  pour  appnjrer  un  ret«»ur  favorable  ^ 
£t  diffipant  enfin  un  complot  odieux  > 
Bien-tot  mon  amitié  vous  rejoint  dans  CCi  lieu]S 
Adieu  >  ne  craignez  tien. 
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S  C  Ê  N  Ë     V  L 
fi  A  V  I  D  /#«/• 

A  Q«oî  doîs-fc  itt*atecnrff*  ? 
Ct queleft  cet  efpoirqa^un  ami  vciit  me  rencfrcl 
£n  efè-il  dont  le  cours  piiifle  m'étre  permit  y 
Dans  1^  cruel  état  ou  mon  malheur  if\*asbitl' 
Sant  cefle  renTerfant  ùri  efpoir  légitime  » 
t)  ne  fatal  main  creufe  an  nouvel  Mm^-r 
Saiil  de  mon  defiin  ne  peut  changer  Ttiorf eKfjr 
Et  c«  retour  entraîne  on  couvre  fa  fûrenr. 
Trop  heureux  9  fi  du  moins  5  au  malheur  qtti  s*afM 

Tous    fes    cruels  dcffeins   tC2tt2({vioîtnt  ^UC  ma 

tête  t 
Quel  areâgle  trarifport^  Comblant  fe$  attentats # 
Armoit  pour  me  percer  ta  maift  de  lonathas  1 
AmitiY,  noeuds  du  fang  y  eft  il  rien  qu  il  refpcfte^ 
Sans  doute  ,  cette  main  lui  paroît  trop  fufpcâc* 
£1  loin  de  reyocjttcr  rArreft  (^u'fl  a  re&dj»-  ^  •  ^ 


tîi) 
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SCENE  VIL 

DAVID    MICHOL,     ELISE» 

MICHOLc 

AH  !  fuyet  de  ces  lieux',  oh  tous  êtes  per^ir* 
YvLjet,  9  &  profites  du  moment  que  vous  blif< 
Le  foin  d'aflurer  mieux  leur  fureur  vengereifc. 
De  qui  peut  vous  fauver  on  écarte  le  bras. 
On  vient  j  Seigneur ,  on  vient  d'arrêter  Jonattiaa. 

DAVID. 
Courrons  de  ces  cruels  détourner  la  colère  ^ 
C*eft  fur  n.oi  feul  •  • .  • 

MICHOL. 
Ô  Ciel  ?  que  prétende2-vous  faire/ 
Vencï ,  ce  n*eft  pas  là ,  Seigneur ,  votre  chemin. 
I^ourquoi  vouloir  tenter  un  courroux  inhumain  ? 
£t  fervir  contre  vous  des  trames  criminelles  > 
ileft^pdurvousâuver  des  Juifs  encor  fideiles» 

DAVID. 
Non«  non  I  tons  V09  efforts  font  ici  fuperfius* 
Je  dois  lo  fuivre. 

MICHOL. 

£t  moi  y  je  ne  vous  quitte  plusj 
Crue!,  prétendez-vous  que  leur  fureur  jalonfe 
Vicfiaevous  arracher  des  brasde  votre  Epoufe 
Mais  avant  qu'accomplir  letir  funefte  defiem  , 
La  Fille  de  leur  Roy  va   leur  ouvrir  fon  fein  , 
Qu'ils  frapept  s  il  n'eft  rien  que  mon  ame  redoute 
Le  Ciel ,  le  juftc  Ciel  me  foutiendra  Vums  doute. 
Pereinjuftcld  cruel  /  mais,  plus  barbareEpoux , 
Pottrfuivex  vous  ftirmoifts  fureurs  contre  vous? 


T  R  AG  EDl  E.  fy 

.  DAVID. 

Hé  bic»  ,  il  faut  partir ,  Madame ,  &  vous  tn  croire 
Margrctant  de  devoirs,  en  dépit  de  ma  gloire. 
Soailloiw  tous  ces  explc>its  que  rien  n'avoit  ternit. 
*  Fuyons ,  venet,  marchet  fur  les  pas  des  bannis. 
Partagci  les  hazards  oà  mon  deftin  me  lifre. 
Madame^  fuivez-moi. 

MICHOL. 
Qui  moi ,  Seigneur ,  tous  fuîvre  ? 
DAVID 
Pourrieac-ToinbaTancer  à  fuivre  votre  Epoux? 

MICHOL. 
Ah  f  de  Saiil ,  Seigneur  ,  prévoyez  le  courroux. 
D'un  Frerc  qui  vous  fcrt  le  feul  péril  m'arrcfte , 
Et  c'rffà  moi.  Seigneur,  d'en  garantir  la  tcfie, 
A  nos  malheurs  enfin  loin  de  Taffocicr  , 
j'en  prends  fur  moi  le  crime  &  je  dois  Fexpien 
Partez  ,  puifqu'i  vos  pas  s'ouvre  encore  la  fuitc^ 
Mais  on  entre»  Que  voi«-ie  >  Affer  ?  &  quelle  fuite, 

SCENE    VirL 

« 

ASSER,  MICHOL,  DAVID,  ELISE. 

Troupes  de  Gardes. 

A  S  S  E  K. 


j 


E  dois  juger,  Madame,  J  cet  effroi; 
Que  mon  abord  vous  dit  les  volontez  du  Roy. 

DAVID. 
Je  vous  entends.  Du  Roy  l'ordre  cruel  m'arrefte. 
Mais  moi-même  à  fes  picdi  j'alîois  porter  ma  tcfic. 
J'y  cours  enfin.  MalgrcaJ  les  plus  facrcz liens. 
Qu'il  immole  des  jours  qui  fauvercnt  les  jGcns, 

,  MICHOL, 

plutôt  de  mille  mioftsje  ccfleroîidc  \i/re. 
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DAVID. 

Ma  !  fi  |e  voas  fuis  cher ,  gardez*vous  ie  tût  Cmitt 
Sun  courroux  me  fait  grâce  >  &  je  refpife  cnfin.Cy 
Le  Ciei  mctne  pour  moi  peut  étendre  fk  main* 
Mais  quel  qUcifoit  mon  fort  »  ou  luneâc^  ou  prof-' 

pcre. 
Madame  >  du  même  œil  voyez  toujours  uft  Père  i 
Vous  devez  ({parer,  jufques  dans  fon  courroux^ 
De  fa  haine  pour  moi ,  fa  tendreife  pour  vous. 
Sur  moi  feul  aujourd'hui  cette  haine  s'épuife. 
Adieu  ^  Madasie.  Allons  j  Gardes  j  qu*on  me  coa 

duife. 

SCENE    IX. 

M  I  C  H  O  L ,   E  L  I  S  fc 

MICHOU 

Ciel ,  que  devient  l^efpoir  &  la  foi  d'Ifraël  t  à 
Si  tu  permets  d*A^er  le  triomphe  cruel  > 
Si  l'effet  fuit  de  près  fês  complots  redoutable! 
Voilà  de  (on  amour  les  nlarques  dcteftabies. 
Que  ne  vient^if  plutôt,  pour  me  marquer  fa  ^oiy 
Teint  du  faag  de  IXavid  fe  pfefenter  à  moi    ^ 
Et  fa  tête  à  la  main  ,  couronnant  fon  aûdâce  ^ 
Bourreau  de  mon  Epot^x  i  me  demander  fa  place  9^ 
Chère  Elife,  tu  vois  le  trouble  de  mesfens. 
Ah  !  fans  nous  confumer  en  ef  orts  impuiflan» 
Vien  j  que  de  fes  périU  la  nouvelle  fcrtiée  ,    '^ 
Arme  pour  lui  fes  Juifs ,  Se  foutcve  l'armée» 

^  ELISE. 

Héias  !  de  quel  efpoir  vos  efprits  raflurcas:.  «r# 

MIC  H  air 

Vien,  dis-je. 


t^-»*-»^  «y  j^_  '^'^  '«LT      ^    "^^ 
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SCENE    XI. 

S  A  UL.  M  I  C  HO  L,  ASSER, 

£  L  I  S  E. 


H 


S  AUL. 


E  bien  ?  en  cft-ce  fait } 
ASSER. 

A  vos  «rdrcs  fidèle  9 
De  quelques  Juifs  choifis  je  conduifois  le  zele  ,  . 
Et  de  davtd  alors  touchant  i  (on  trépas  , 
Anxycuxde  tout  le  Camp  nous  dérobions  les  pas. 
]^ai(  ina:|;ré  ma  prvtdence  >  &  Tardcur  qui  les 

guide. 
Un  efForc  plus  puiflant  • .  • , 

'    S  A  U  L* 
Qu'entends- je  >  Quel  perfide  > 
Lors  que  te  le  condamne ,  a  protège  Tes  jours  ? 

^  ASSER. 

De  Jonathas ,  Seigneur  ,  le  rapide  fecours . . .  :* 

S  A  U  L. 
Par  mon  ordre  arrétié^,  quoi  donc  ?  ma  prcroyancc 
N'a  pu  d*an  Fils  rebelle  écarter  la  dcfenfe?     - 

ASSER, 
De  vos  ordres.  Seigneur  ,  tout  le  Ca«ip  informa. 
Et  pour  les  purs  do  Prince  alors  trop  allariùc , 
Se  (buleve  i  grands  cris.  Ses  troupes  les  plus  fieres^ 
Des  lieux  qui  Tenfermoient  ont  percé  les  barrières^ 
Et  Jonathas  à  peine  arraché  de  nos  mains  y 
Contre  David ,  Seignear ,  prévenant  vos  deffeinf  ••^; 

S  A  U  L. 
Avec  lui  ^  Contre  moi  j  m^n  FUs  ^'intcUigeace  t 
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ccE'NExrr. 

c 

SAUL,   M  I  C  H  Ô  L,  ASSER, 
A  C  H  A  S .   E  L  1  S  E. 

ACHAS. 

AH  !  Seigneur ,  Hifpenjlftz  une  joftc  vengeante; 
De  fcs  retranchement  le  Philiftin  forti , 
Torce  de  toutes  parts  votre  Camp  invefti  ; 
Tout  s*ébranle ,  déjà  commence  le  carnage. 
Hâtez-vous. 

SAUL. 
Ah  !  voilà  les  maux  qu*on  me  préfâge: 
Znfin,  c*cn(  eft  donc  fait,  TOracle  <i*acc©mplitj 
l-*heure  fatale  approche ,  &  mon  fort  fe  remplit. 
Vain  elpoir  i  vains  projets  que  ma  fureur  avoue  # 
Des  eftorts  des  mortels  ainfî  le  Ciel  fe  joiie , 
A  (es  propres  deifeins  fait  fçrvir  nos  forfaits  , 
Et  qui  veut  les  combattre  en  prcffc  les  effets. 
IMais  il  va  fur  moi  feulépuifct  fa  colère. 
Je  lui  confie  en  vous  une  tête  plus  chère. 
Ma  Fille,  &  le  bénis  Je  ne  point  m'épargner. 
Mourir  en  Roi ,  vaut  bien  la  gloire  de  régner/ 

Tm  du  quatrième  Âite. 
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A  C  TE    V 


SCENE    I. 

M  ï  c  H  O  L ,  E  L  1  s  Ef 

M  I  C  H  O  L. 

OIS  vais- je  }  où  fuii-jc ,  EUfc  f   Inccrtaîne? 
éperdue  • 
p2ns  fuels  naomcni  afFrcu9;>4ansi|HeIs  lieux  re-« 

tenut^ 
Ciel  !  de  quels  ijsouf  emensipon  c9ur  eft  combattu' 
£t  toi)  fatal  Hymen  >  i  quoi  me  réduis*tu  ? 
Quel  fruit  de  tant  d*amour  I  O  menFrerc  !  6  mon 

Père/    ^ 
O  nipn  Epoux  ,  c*eft  moi  qui  caufe  ta  miferç. 
Objet  infortuné  de  tes  fameux  exploits  i 
J'ai  f;àit  naître  renyie  ,  &  je  vous  perds  tous  jroîf,* 
Des  malheurs  d'Ifrapl  je  fuis  feule  coupable. 
Ciel  /  arrête  fur  moi  le  bras  quf  les  accabla* 

ELISE. 
Madame  ^  eft-ç e  donc  là  ce  généreux  effort 
Que  vous  vous  proBietticx  contre  les  coups  du  (brt? 
Et  pourquoi  voulez-vous  qu'enfin  inexorable  > 
Le  Ciel  ne  prét«  plus  une  mais  iecourable  ? 
r>avid  a  fui  Saiil  s  maïf  inalgré  Ton  courroux  > 
Sçavez-vous  û  fon  bras  ne  combat  point  pour  nottsî 
Et  R  de  Jouathai  fa  valeur  fécondée, 
Ne  va  point  avec  lui  relever  la  Judée  > 

MICHOL 
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M  I  C  H  O  L. 
Quelvcrîs  frappent  les  airsi;<]uel  tumulte^  quclbruic 
Menacent  Ifraël  d'une  éternelle  nuit  ! 
Non ,  fiotf  y  Saiil  fuccombe  au  deftîn  des  batailles  ; 
N'en  doutons  point.  Je  fen«  déchirer  mes  entraillci* 
Vous  allez  triompher  dans  nos  adrerfites  , 
Vous  Geth  ,  vous  ^calon ,  orgueillcufes  Cicex* 
J'entens  vos  cris  ;  je  vois  dans  vos  cruellçs  fttej  ,. 
A  chanter  nos  malheurs  vos  Filles  toutes  prêtes. 
Le  Ciel  le  veut.  Que  dis-je ,  ô  mon  Roy  fouveraini 
Sauve  un  fang  précieux  qu'a  confac ré  ta  main. 
Daigne  dans  ces  horreurs  prendre  foin  de  ta  gloire* 
Un  (cul  de  tes  regards  peutf  fixer  la  viékoirc. 
Où  fllnt  de  Rois  liguez  confond  lé  fier  courouz  » 
Vn  fouflt  y  fi  tu  veux ,  les  va  difltper  tous. 

ELISE. 
N'en  doute»  point ,  pour  lui  l'Eternel  s'intcrcflc  , 
Sa  bonté  Te  melure  au  péril  qui  le  preffe. 
Et  pourquoi  prévenir  un  fuccés  incertain  f 
N'allez  point  par  des  pleurs  que  vous  verfez  en  vaînjj 
Ni  4u  Ciel  par  vos  cris  irriter  la  Juftice , 
Et  du  moins  attendez  que,  l'on  vous  avertiiTe» 
'On  vient  ^  Madame ,  on  vient. 

M  I  C  H  O  L, 

Ciel ,  qu^eft-ce  que  je  voî  î 
Dans  ces  lieux ,  cherc  Elife  »  AlTer  fcul  fans  le  Roy  ! 
Quel  affi-eux  mouvement  s'empare  de  mon  ame 
Quelle  horreur  me  faific  ! 
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SC^NB    II. 

MICHpL  .    Elis  E  ,  ASSER^ 

Troupe  4e  Gudes. 
;A,SSER. 

V^E  cnîgnez.rîen  9  Madafiei  ; 
^Ces  Gardes  .que  mes  foins  vous  ont  fait  rcferrer  j^ 
flTont  périr  à  vos  yeux  >  ou  fcauront  vous  lâuver« 

'^  M  I  C«  O  L.        • 

'Ah  !  cottduîfci  au  Roy  lé  fcjcou^  qu'on  m'àmeinei 
Parmi  tant  de  periU  »  dans  Teffroi  qui  m*encraine9 
ÎC'eft  pour  lui  que  mon  cœur  fe  trouve  combattu  y 
Il  me  fuffit  à  moi  de  ma  feule  vertu  ; 
Je  fçaurjii  la  fawvcr  d!une  iniigne  mémoire. 
Allez,  ne  craigneit  rien  ,  fSiuraifoin.de  ma  gloire: 

ASSER. 
Ah  1  pour  vous  garantir  d*nn  opprobre  éternel  > 
Trop  de  retardcmens  me  rendent  criminel^ 
Vou$;yoyeEJes  malheurs  où  le  péril  vous  livre. 
Qu'attendiez  vous  cncor ,  Madame  ?  iLfaut  me  fuî- 

vre.  - 

Allojis  5  venez  *,  v^  jours  à  ma  foi  confiez  •  »  j 

M  I  C  H  O  L. 
Jufqu'à  la  violence  ainfî  dçnc  ^ous  iriez 
Vous  pourrie*  n'écouter  <jue  vptre  feule  rage  ^ 
iÊt  du  fort  jufques-rlàféprquVeroisroutrage 
Mais  que  dis- je  ,  moi-même  appuyant  vos  dciTeîas  i 
je  pourrois  me  remettre  .çb  vos  perfides  mains. 
Ahl  de  quelques  raiibns  dont  votre  amour  fe  parc, 
S- us  le  glaive  f^hglant  du  PhUiftin  barbare 
JPIjutt4t  pe^ir  cept  fois ,  que  d'avoir  ^oiifeat: 


•  •  • 


t  H  AG  ED  I  É.  6f 

SCEN  E     IIL 

s  A  U  L,   MICHOLy  ASSER, 
ELI  SE,  GARDE  Si 

« 

SAUL. 

• 

^yi  A  Fille  »  ii  enefl  tems ,  prene*  votre  paitK 
iV I  Le  Philiftin  triomphe*  Ainû  le  Ciel  l'ordonne* 
V jitncus  &  rcnYcrfèz  ,  tout  fliit ,  tout  ai'abjmdonne* 
lie  Ciel  demcs  deffeins  jufqu'au  bouc  ^eft  joU^  , 
A  mille  coups  mortels  je  me  fuis  dévotié* 
Je  cherche  en  vain  la  mort,  tout  trahit  mon  envie. 
On  en  veut  à  ma  gloire  ,  &  non  point  a  ma  vie. 
Sanglant  &  defaiTné  ^  dans  mes  pas  incertain  y 
Errant  par- tout ^  d^un  Fils  j'ignore  le  deftin* 

Sans  doute  il  ne  vit  plus»  C*eft  toi  feul  qui  me  reite. 
Heureux  de  te  trouver  dans  cts  momens  funeQes» 
JVfpere  au  moins  qu'AfTer  ne  me  trahira  pas  ; 
yicna.>  frape  ;  c'^it  de  toi  que  j^attends  le  tr^pas# 

A  S  S  E  R. 
De  moi  I  Seigneur  ! 

MIGHÔL. 
O  Ciel  !  qu'en  ofez-vdû^  attendre? 
SAUL. 
Kc  vous  de  vos  efforts  quepouvez-vous  prétendre  ? 
Ah  !  lâiffez-moi  duGiel  aflouvir  le  courroux  ; 
G'eft  le  dernier  refpeA  que  j'exige  de  vous* 

De  tonb.as,  cher  Affer ,  j'implore  rafrutance* 
Qu*attcn's-tu  r  Montre-moi  par  cette  ôBéiffartce, 
En  m'accordant  la  mort  que  j'efpcre  de  toj , 
Que  Saiil  règne  encore  ,  &  que  je  m«^s  ton  Roy* 


64  S  A  U  L  ; 

>L  S  S  E  R. 

De  mon  rcTpcft ,  6  Ciel  ?  quelle  épreuve  fdnglânte  f 
Que  me  demandez-vous  !  &  quelle  eft  votre  attente  ? 
Sans  vous  trahir^  Seigneur,  puis^je  vousconteacer  î 

MICHOL. 
Et  qui  fur  votre  vie  oferoit  attenter  î 
Venez  y  venez  plutôt  »  &  dans  quelque  contrée 
Sauvor* .  Seigneur  ,  fauvons  votre  tête  facrée. 
Nous  le  pouvons.  Tandis  qu'A  fa  proye  occupé  9 
Votre  Ennemi  vous  croit  fans  doute  envelftpé  ^ 
Par  A  {Ter  en  ces  lieux  cette  Garde  conduite. 
Invincible  rempart ,  affûre  votre  fuite* 

S-A  U  L, 
Hé  voudroît-on  qu'à  fuir  je  fulTe  condamné  ? 

~  cnvironé  ^ 


Sceptre  malheureux  fatal  dépolit 
Frétend-t-on  que  traîné  par  de  honseufes  mains  » 
J'aille  fouiller  en  mol  l'honneur  dts  Sonmains  I 
D'un  reproche  Eternel  >  d'une  indigne  mémoire  > 
Sauve  mon  fang,  toi-méme>^tfrarï ,  &  ma  gloire  s 
Et  ca  pitié  cédant  à  de  nobles  efforts  , 
LaiSe  moi  confondu  dans  la  foule  des  mores» 

A  S  S  E  R. 
Je  dois  (bnger  plutôt  à  me  fraper  moi  même  , 
Votre  malheur  eft  grand ,  mais  le  mien  efl  extrême* 
Peut-être  feul  auteur  du  coup  qui  m'a  perda  ,    '^ 
Je  vois  de  toutes  parts  mon  efpoir  confondu. 
Quelques  maux  cependant  que  le  Ciel  nous  envoyé) 
Pour  fortir  de  la  vie  il  eft  une  autre  voye. 
C'eft  à  moi  de  la  fuivre ,  &  je  cours  fans  eflix>i ,  * 
A  ma  gloire  du  moins  rendre  ce  que  je  doi* 

Il  firfm 
S  A  U  L. 
Je  t*eutends  »  &  je  cours  fur  tts  pas,  «  •  • 

MICHOL* 

Ah  I  mon  Pcrc  ! 
Ah  ,  Seigneur  ! 


TRAGEDIE.  6$ 

S  AVLjdts' edrdtts'avunetnt» 

On  m'arrête,  &  qrfcft-cc  q^'on  efpcrcf 
Quoi  donc  ?  couc  me  trahie  l 

s  e  E  N  E    I V. 

SAUL,    MICHOL,   ELISE, 
UN  ISRAELITE. 

L'ISRAELITE. 

O  Eigiicur,  que  faites  vous  f 
D'oî*  vous  naît  ce  traiifporc  &  cet  ardent  courroux  , 
Tandis  que»  Jonachas  brûlant  pour  votre  gloirt  , 
Aux  Philiftins  cncor  dîfpuce  la  vidoire  , 
Signale  fa  valeur  par  des  coups  éclatans.  •  » 

SAUL. 
Quoi ,  mon  Fils  vie  encor  ?  Ciel  l  qu^èd-cc  cittC j  *cn  - 
tends  ? 

LMSRA  ELITE. 
Il  vit  9  &  fon  ardeur  qui  n'eft  que  trop  connue  , 
Par  un  fecours  puiffant  d'ailleurs  cft   foutenuc. 
Un  Dieu  >  de  Jonathas  fembic  être  cncor    l*appiiL 

SAUL. 
Secourons-le  ,  du  moins  ne  mourons  qu'avec  lui» 
Le  plus  afFrcux  péril  n'a  rien  qui  m'épouvante. 
Courons.  Mais  quel  objet  à  mes  yeux  Te  prefentc  ? 
Ne  me  trompai- je  point  ?  &  qu'eil-ce  que  je  voi/ 

MiCHOL.. 
Dîea  tout  puillanc  ! 


66  SAUL;  / 

SCENE     V. 

S  A  U  L,  MICHOL,  DAVID, 

ELI  SE, 


D 


DAVID. 


Aignez  vous  confiera  mo?  , 
Seigneur*  De^cant  d^rreors  faavé  malgré   voixs^ 

même , 
Eprouvez  jarqu'au  bouc  cette  faveur  (tiprême* 
Acceptez  ëe  mes  Juifs  le  malhcarettx  débris  , 
Qui  tout  ct>uvcrt  du  fang  de  vos  frers  ennemis  y 
Peut  eacor  vous  fauver  ,  &  voas  ,  &  la  Priocefle  ; 
Mais  les  momens  font  chers  &  le  péril  vous  preile* 

S  A  U  L. 
O  vertu  que  J'admire  autant  que  je  la  crains  f 
Redoutable  inftrument  des  décrets fouverains  ! 
Quoi  l  lorfque  fur  mon  Fils  9  ^  mon  ame  éperdue^ 
Toute  e^erance  encore  alloit  être  rendue  ?  •  * 

DAVID. 
Ne  demandez  qu'au  Ciel  h  fort  de  Jonathas» 

SA  UL. 
Achevez* 

DAVID. 
Sicelcg  9  Seigneur  ,  vous  tend  les  bras. 
Je  puis  vous  y  conduire»  allons  daignez  mefuivrê» 
Prévenez  les  malheurs  où  ce  grand  jour  vous  livre* 

S  A  U  L. 
Non,  non  de  Jonarhas  je  veux  fçtvoir  le  fort. 
Allors ,  il  n*eft  plus  tems,  0  Ciel  !  mon  Filseft 

r'iOrt. 
C'cft    Achas  que  je  vois. 


TRAGEDIE.     .     «7 
SCENE   DERNIERE. 

SAUL,   MICHOL,  DAVID, 
ELISE, ACHAS. 

A  C  H  A  S. 

^  A  défoWiffancc  , 
D^un  Hero9  maHieuret»  embraflbît  la  deSenfe  i"^ 
Lorfque  dans  le  combac  que  le  Ciel  a:  permis  , 
Il  tourne  Tes  efforts  contre  vos  ennemisr 
A  ce  nombre  de  Juif?  dont  la  terre  e  •  couverte  y 
irneie  croit  que  trop  inilruit  de  votre  perte. 
Aller  même  A  fes  yeux   percé  de  mille  coups  ^ 
Ne  lui  laiflbit  >  Seigneur ,  aucun  efpoir  fur  yowu 
Mais  lui-même  indigné  de  Tes  propre  allarmes  r 
jlfMHt  du  f»ng  ,  dit-il  ,  c'fft  trop  ftH'  de  ffus^larmeé^ 
I)e  vos  Juifs  aufîitôt  ralliant  les  dt5bris  , 
Il  flatte  leur  courage  ,  &  vole  aux  ennemis* 
Bient. >t  par  fa*  prefence  à  vaincre  accoutumée  , 
Il  attire  fur  lui  les  forces  de  l'armée* 
Son  bras  en  foutenant  Pefïbrc  de  toutes  parts  , 
De  mourans  &  de  morts  s'ctoit  fait  des  remparts. 
Alafs  que  peut  la  valeur, quand  le  nombre  l'accable? 
Il  fubitde  fon  fort  l'arrêt  irrévocable; 
Et  plus  fier  d'un  perîl  qui  les  faifoit  pâlir  , 
Dans  fon  triomphe  alors  semble  s'ei^velir* 

SAUL» 
Il  eft  more  ! 

ACHAS. 

Accable  lui  même  de  fa  gloire  ^^ 
Rciffncur  ,  l'ennemi  doute  cncor  de  fa  vifloire- 
Et  moi ,  contre  mon  fein  j'allois  tourner  mon  bras^ 


6  «  S  A  u  L  ; 

Quand  Jotiathas  mourant  adrefTe  ici  mes  pas* 
Ahififéff  u»  tmhêur ,  m*a-t-il  dit ,  quifignêfê  ^ 
Si  pÂT  uH  €êup  du  Ciel  ^  mon  Vert  via  encore , 
Tu  feux  lui  dire  ,  Âehâs  ,  que  je  meurs  fatisfUi^ 
Si  mm  fétng  vefândufeutluver  fon  forfait^ 
Contre  lui  du  Seigneur  affui/er  la  cûlere  ; 
Maisqtfuuffi  de  ma  mert  feXfge  pour  falaire  ^ 
Sge  Davsd ,  dent  les  veeux  lut  font  tout  affervh^ 
Trop  digne  de  régner ,  lui  tienne  lieu  de  r  iU. 
il  ces  mots  ...  Ah  Seigneur 

S  A  U  L  /<r  \ettefur  Pépie  d'Achns  .  & 

iUn  frape^ 

O  Jufticc  fcvcie  î 
Avec  le  fane  du  Fils  reçoi  celui  du  Pere« 

M  I  C  H  0  L. 
Dieu  puifTanc  ! 

S  A  U  L. 
Ç*cn  eft  fait ,  l'Eternel  eft  vangé  ^ 
Ma  faute  eft  expiée  &  ^loa  coeur  foulage* 

(  à  Davi^.  ) 
C'eflà  vous  maintenant,  Seigneur,  que  je  m'adreflc. 
Vous  voyez  mes  malheurs  ,  vous  fçavez  ma  ten- 

drefle. 
A  la  main  qui  me  perd  vous  devez  imputer 
Cet  jnjude  courroux  que  j'ai  fait  ^éclater. 
Mais  des  defTçins  du  Ciel  déplorable  yidime  » 
Dans  mes  plus  grands  tranfports  vous  eûtes  mon 

eftime. 
Jufques  au  bout ,  Seigneur  ,  il  faut  la  mériter* 
Jur^z-moi  donc  qu'au  Trône  où  vous  allez  monter  , 
Vous  ne  confondrez  point  le  crime  &  l'innocence  , 
Que  mon  fang  jouira  de  la  Toute-Puiffance  ; 
Qu'avec  le  Sceptre  enfin ,  Seigneur ,  ma  Fille 

vous , 
Va  retrouver  un  Frère ,  un  Père ,  &  fon  Epoux. 

DAVID. 
Et  quel  eft  votre  foin  dans  ce  moment  funeftc  ? 
Ah  !  j'attefte  à  vos  yeux  la  puifTance  celefte  , 


T  R  A  G  E  D  I  F.  6p 

T^ue  pour  tllé  à  jamais  mon  amour  éclatant  » 
Que  ma  foi  *•  • 

S  A  U  L. 

C'efl  zïïezy  Seigneur  Je  meurs  content; 
Recevez  mes  acdieux,  ma  Fiïïe,  je  vous  laiffe, 

(à  Vavid) 
Sous  la  main  qui  m'accable ,  enfin  tremblez  faos 

ceffe. 
Seigneur;  &  profitant  de  cet  exemple  affreux. 
Vivez aufli  puiflant ,  &  mourez  plus  heureux» 


Flî4t, 


X' 


1* 


PRIVILEGE  DU  ROt. 

LOUIS  PAR»LA  GRACE  DE  DIEU, 
Roy  de  France  &  de  Navarre.  A  lîos  Mskz 
&  féaux  Cenfeillers  les  Gens  tenans*  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre H6tel ,  Grand  Confciî,  Prévôt  de  Paris, 
Baillifs ,  Sénéchaux  »  leurs  Lieutènans  Civils  ,  fit 
autret  nos  Jufticicrt  qu'il  appartiendra' Sa tirr. 
Notre  bien  amée  laVeuve  Ribou,  Ubraireà  Paris  , 
flous  ayant  fait  remontrer  qaVlle  fouhaiteroit 
continuer  àfaire  réimprimer  &  donner  au  Public, 
^  Oimjns  de  Theâtu  ii  Camfifirm  ^  ii  R^n4rd^ 
svi€  fis  Oestforts  Têfilmmis,  (jk  de  KmlfeMu^  swee  U  fm^ 
U  du  Théâtre  Trânfoif  y  ok  Keciieil  des  meillewrs  pièces 
de  Théâtre  des  Auteters  Anciens  é^  Modernes  ;  S'il 
&OUS  ploifoit  lui  accorder  nos.  Lettres  de  conti- 
nuaiion  de  Privilège  fut  ce  néceflaires  ,  $i  offrant 
pour  cet  eflet  de  le  faire  réimprimer  en  bon  pa« 
pier  &  beaux  Caraôeres  fuivant  la  feiflUe  impri- 
mée &  attachée  pour  modèle  fous  le  contte*fçel 
des  Preibntes.  AcesCaufes,  voulant  traiter  fa* 
▼roablement  ladite  Expofante  3  Nous  lui  avoin 
permis  6c  permettons  par  ces  Prefentes  de  faire 
réimprimer  Icfdits  Livres  .cy^dcifus  ipecifiez  ,  e» 
vnouplufieurs  Volumes»  conjointement  ou  fepa- 
rément ,  Se  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  >  fur 
papier  &  caraâere  conforme  i  ladite  feitille  impri* 
mee  &  attachée  fous  notre  contre-ffel,  &  de  tes 
irendre  «  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notrt 
Royaume  pendant  le  tems  de  huit  années  conft- 
cntives,  à  compter  du  Jour  de  la  datte  defditct 
prefentes;  Faiions  defrenfes  à  toutes  fortes  de 
perfônnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'el- 
les foient ,  d'en  introduire  d'imprefSon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obeiflance.  Comme  au$ 


s  tous  lesUbrairés  «  Imprimeurs  ',  S  tnttts  ^  d*îm^ 
primer  ou  faire  imprimer  3  vendre  ou  fijure  ven-*.   < 
are  &  débiter  aucuns  defdits  Livres  cy^deflusc^ 

> ,  pofèz  en  tout  ni  es  partie ,  ni  d'en  faire  aucun  et* 
i  traits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit^  d'augmen* 
t;ition  j  correction  ^  changement  de  titre ,  mén^e 
€n  fedâlefeparée  ou  autrement  «fans  la  permiflloo 
expreâe  par  écrit  de  ladite  Expofànte^  ou  de  cçux 
qui  auront  droit  d'elle ,  à  peine  de  confifcation 
ics  exemplaires  ^contrefaits  >  de  fix  mille  livres 
d'amende  contre  chacun. des  contre venans  ^  dont 
un  tiers  à  Nous,nu  tiets  à  THotel-Dieu  de  Paris  , 
fautre  tiers  à  ladite  Expqfante  ,  &  de  tous  dépens 
dommages  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  '  pre- 
fentes  feront  enregifirées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris  >  dans  trois  mois  de  la'datte  d'i* 
celles  5  qucTimpreffion  de  ce  Livre  fera  faite  dans 
f otrc -Roy aume  ,*  non  ailleurs,  &  que  rimpê-"  ^ 
trante  fe  conformera  en  tout  aux  RogleineBS  de  la 
Librairie ,  &  notamment  i  celui  du  dixième  Avril 
a 71 5.  Et  qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente  les 
maHufcrits  ou  imprimés  quiaiu-ont  fervi  de  copie  à 
f  impreflion  defditspvres/eront  remisdans  leinême 
état  où  l'Approbation  y  avoit  été  donnée  es  mains 
de  netrc  très-cher  •  &  féal  Chevalier  ,  Garde  des 

•  Sceaux  de  France,  le  lîeur  Chauvelin  j  &  qu'il 
en  fera  enûiite  remis  deux  exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  ,.un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau duLouvre ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très- 
cher  &  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de 
f^rance  ,  le  fieur^hauvclin  :  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Prefentes.  Du  contenu  dcfque11es.yous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Fxpofante 
ou  fes  ayans-caufe  pleinement  Se  paiiiblemcnt^fâns 

.  fouffrir  qu'il  leur  (bit  fait  aucun  trouble  ou  empc- 
chqnent.  Voulçus  que  la  Copie  defdites  Preleur 


tes ,  qui  fera  îraprîinéc  tout  au  long  aucommen^^ 
cernent  ou  à  la  fin  dcfJits  Livres  ^  foit  tenue  pour 
dûement  fignifiée  ,  &  qu'aux  Copies  collation- 
liée  ,  par  î'unde  nos  Amei  &  féaux  ConfeiUers.âc 
Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  cemnoe  âroriginal. 
Commandon*  au  premier  notre  Huiffier  ou  Ser- 
gent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  ades 
requis  &  néceffaires ,  fans  demander  autre  peroaif-- 
(xon  ;  &  nonobftant  Clameur  de  Haro ,  Ghartre 
Normande ,  &  Lettres  à  ce;  contraires.  Car  tel  eft* 
notre  plaifir  Donné  ,  à  Paris  le  trentième  jour 
du  mois  de  Novembre  Tan  de  grâce  mil  feptceac 
(trente  3  &  de  notre  Règne  le  feiziéme.  • 
PARLE   R  O  Y  en  fonConfcih 

S  A  I  K  s  O  H* 

-Regiftréfuf  ieRfgiftre  VUI.  de  U  Chambre 

Tiojale  des  libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ^ 

M#.  7i.  f^l*  78.   cmformimeni  aux  anciens 

tiéglemens  confirme^  par  celui. du  28.  Terrier 

I7  2j.il  Paris  le  19.  Décembre  173^» 

P.    A.   Lu  M  ^  IL  c  I  E  R. ,  Syndic^ 


rju.(?u^^;^''^^*'*^ 


s  C  E  V  O  JL 


TRAGÉDIE, 

Repréfcntée  au  Théâtre  de  P Hôtel  de 
Bourgogne  en  /^f  (T. 


^•-  • 


ACTEUR  S. 

TARQUIN,  Roi  de^  Romains. 

PORSENNE  ,  Roi  d'Étrarie ,  ou  de  la  Tôt 
cane. 

I 

A  R  O  N  S  ;  Fils  de  Porfenne  ,  amoureux  àà 
Junie. 

SCÉVOLE,  Amoureux  ie  Junio^ 
M  ARGILE  ,  Capitaine. 
LICINE,  Capitaine. 

JUNIE,  Fille  de  Brute  >  amoureufe  deScé* 
vole» 

I U  L  V I E  ,  Suivante  de  Junie* 
Suite  de  Porfenne. 


Za  Sccncejl  dans  le  Camf  d^  Porfenne  devant 

Rome. 


SCE-VOI.E, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

TARQ0IN,  PORSENNE,  &  fa  Suite, 

T  A  R  Q  U  I  N. 

V/Uoi  !  toujours  différer  le  fucccs  d'une  guerre 
Oui  doit  intéretTer  tous  les  Bois  de  la  terre. 
Et  joindre  ï  leur  pouvoir ,  même  la  cruauté  , 
Puifqu'elle  venge  un  Roi  d'un  peuple  révolté  I 
Vous  avez  vu  le  crime  oû  la  fureur  d'un  homme  « 
Où  Brute  a  fait  monter  l'infolence  de  Rome  j 
Vous  voyez  les  effets  de"  &s  noirs  attentats , 
A  ij 


4  S  C  É  F  O  L  B  ^ 

Puifque  vous  me  voyez  chafle  de  mes  Éçats  : 
Cepeadant  aujourd  nui,  vous,  Porfenne,  vous-même^ 
Qui  m'avez  vu  tomber  de  ce  degré  fuprême  , 
Et  d«  qui  le  fecours  s'eft  offert  tant  de  fois 
A  ^émettre  Tarquin  dans  le  nombre  des  Rois  $ 
.V6us  enfin.... 

P  O  R  S  E  ISf  N  £• 

Qu*ai-je  fait  contre  cette  affiftance 
Que  n)ôn  affailion  donne  à  votre  vengeance  ? 
Isi'ai-;e  pas  ,rpour  remettre  un  fceptrc  entre  vos  mainSi. 
Couvert  de  mes  foldats  tous  les  champs  des  Romains  ^ 
Ne  fais-je  pas  paraître ,  au  pied  de  leurs  murailles  ^ 
Tout  ce  qui  rend  affîreux  le  Dpmon  des  batailles  ^ 
Rome ,  qui  in'ôppofoit  l'orgueil  de  fes  remparts  , 
Les  voit  avec  horreur  trembler  de  toutes  parts  i 
Enfin  dans  cette  gu^rrç  on  mç  voit  en  pierfonnc 
Combattre  ,  non  pour  moi  ^  mais  pou|:  votre  Cou* 

rofine  : 
N'eft-ce  pas  témoigner  que  je  (ens  vos  douleurs  i 
N'eft-ce  pas  noblement  combattre  vos  malheurs  ? 
N'eft-ce  pas  vous  donner  d'affez  vifibles  marques 
Que  qui  blefTe  un  Roi  feul  ^  blefle  tous  les  Mônar-r 

que?,? 

'tarquin. 

Oui  ^  Porfenne ,  il  eft  vrai  que  vos  foins  génér^mt 
Éclatent  noblement  pour  un  Roi  malheureux. 
Gui  a  par  votre  fecours ,  .Romp ,  pette  mutine  ^ 
Par  (es  murs  entr'-ouvetts  voit  déjà  fa  ruine  j 
Ses  remparts  ébranlés  font  prêtai  à  fuccomber^ 
Il  ne  faut  plus  qu'un  coup  pour  les  faire  tomber. 
Mais  vous  le  différez  ce  gran4  coup  favorable  , 
Qui  doit  remettre  au  Trône  un  Prince  miférable  ; 
Mais  vous  le  différez  ce  grand  coup  que /attends  ^ 
Et  vous  donnez  relâche  à  fes  nouveaux  Tyrans. 
Forçons,  forçons  enfin  ces  fuperbcs  murailles  f 


I 


I 


T  k  A  G  É  D  I  E.  5 

Qu*uft  affaut  glorieux  m'épargne  cent  batailles  ^ 
Pour  rendre  la  viftoire  &  fes  plaifirs  tout  purs  , 
II  faut  toir  le  rebelle  enterré  fous  fes  itiurs. 

PORSENNE. 

S'il  fufïît  y  pour  domtcr  cette  Ville  mutine  , 
Que  nous  lui  faffions  voir  Tinflant  de  fa  ruine  ^ 
Si  Ton  peut  obliger  ces  ennemis  des  Rois 
De  venir  repentans  fe  foumettre  à  vos  loix j 
Pourquoi  y  par  un  affaut  où  préfîde  la  rage, 
Irez-vous  ruiner  votre  propre  héritage  ? 
Pourquoi ,  par  les  rigueurs  qu  infpire  le  courroux  j 
Irez-YÔus  renverfer  des  murs  qui  font  à  vous? 
Que  peut  rendre  un  affaut  à  votre  arae  outragée  , 
Que  les  refies  affreux  de  Rome  faccagée  ?  * 
Mais  feroit-ce  reprendre  un  État  mutiné 
Que  de'n^en  recouvrer  qu'un  refte  ruiné  ? 
Attendez  un  moment  ce  que  le  Ciel  defline  : 
Lorfqu'à  punir  fon  peuple  un  Monarque  s'obftine  ^ 
Cette  guerre  >  féconde  en  funefles  effets  , 
Eft  fatale  au  Monarque  auffi-bien. qu'aux  fujcts. 
Jamais  deffus  les  fîens  y  un  Roi  qui  veut  la  gloire  ^ 
Ne  gagna  par  la  force  une  heureufe  viâoire  s 
Et  la  févérité  qu'il  exerce  fur  eux 
Efl  d'uhe  autre  révolte  un  germe  malheureux. . 

Que  fi  des  révoltés  l'infolence  félonne 
Abufe  du  relâche  &  du  temps  qu'on  lui  donne  , 
.  Alors  faifons  agir  la  colère  des  Loix  ^ 
Alors  armons  nos  mains  de  la  foudre  des  Rois. 
Et  fî  3  jufques  ici  y  le  fort  qui  vous  opprime , 
De  Rome  &  des'  Romains  favorifa  le  crime  > 
Gravons-y  par  le  fer,  que  des  peuples  mutins 
N'ont  jamais  pour  long-temps  la  fureur  deis  Deflins. 

T  A  R  Q  U  I  N. 

Hé  quoi  1  fî  votre  peuple  5  hé  quoi  !  fî  TÉtruric 
Exerçoit  contre  vous  une  nîême  furie  1  ' 

A  iij 


$  s  C  E  F  O  L  E  j 

Si  j  par  un  coup  mortel  des  plus  noirs  attentats^ 
11  vous  avoir  cnafle  de  vos  propres  États  j 
S'il  vous  avoir  contrainr  d'aller  dans  les  Provinces 
Mendier  j  Toeil  en  pleurs,  ^'afliftance  des  Princes i 
Pourriez-vous ,  en  faveur  d'un  peuple  mâtiné  y 
Recevoir  le  confeil  que  vous  m'avez  donné  ?' 
Certes  un  Roi  qui  tient  ce  paifiWc  langage. 
Ne  fait  pas  ce  que  pefe  un  fi  mortel  outrage  5 
Certes  il  n'a  jamais  le  tourment  reffenti 
D'avoir  eu  place  au  trône ,  &  d'en  être  forti. 
Non  y  non ,  pour  châtier  cette  forcenerie  , 
L^  plus  cruelle  guerre  a  trop  peu  de  fiirie  *y 
Et ,  quand  il  faut  foumettre  un  Peuple  conjure  ^ 
Le  plus  fanglant  triomphe  eft  le  plus  afTuré. 
Il  faut  par  le  malheur  de  mes  peuples  rebelles 
Apprendre  à  vos  fujets  à  demeurer  fidèles  5 
Vous-même,  en  me  donnant  des  confeils  rigoureux^ 
Et  propres  à  venger  un  Prince  malheureux  j 
Vqus-même  vous  devez ,  hors  de  toute  contrainte  , 
InÀruire  vos  Sujets,  leur  enfeigner  la  crainte^ 
Et  leur  montrer  enfin  par  vos  févérités 
Ce  que  vous  en  feriez  s'ils  s' croient  révoltés. 
Rendez  donc  à  inon  fort  fa  fplendeur  ancienne  ; 
Fondez  votre  puiflance  en  me  rendant  la  mienne. 
Préfenter  le  pardon  qu'on  ne  demande  pas  , 
C'eft  donner  de  Taudace  à  des  efprits  ingrats  $ 
C'eft  faire  croire  à  Rome ,  après  fa  réfiftancc  , 
Que  contr'elle  deux  Rois  ont  manqué  de  puiâance^ 
Et  que,  pour  la  gagner  8c  pour  fe  maintenir. 
On  veut  lui  pardonner  ,  ne  pouvant  la  punir. 
S'il  faut  lui  pardonner ,  il  faut ,  il  faut  attendre 
Qu'on  tienne  le  flambeau  pour  la  réduire  en  cendre  s 
U  faut  avoir  fon  peuple ,  il  faut  qu'il  foit  aux  fers  , 
Et  qu'il  fe  voye  enfin  fur  le  bord  des  Enfers  : 
Alors  un  beau  pardon  nous  comblera  de  gloire  ^ 
Si  nous  le  prononçons  ifur  un  char  de  Viftoire^ 


T  R  A  G  Ê  D  1  E. 

S'il  n*eft  pa^  un  effet  de  la  néceflGité , 
Mais  d'un  beau  mouvement  de  génërofité, 

P  O  R  S  E  N  N  E. 

Puifque  3  pour  terminer  de  fi  longues  alarmes  , 
Vous  aVez  moins  aimé  mes  rairon$  que  mes  armes  ^ 
Je  ne  contefte  plus. 

T  A  R  0  U  I  N. 

Ainfi  donc  y  prcrumanc 
Qiic'vous  donneriez  tout  à  mon  contentement , 
£t  voyant  dans  les  miens  cette  ardeur  de  courage 
Qui  des  fuccès  heureux  eft  fouvent  le  préfage  , 
J'ai  contenté  leurs  vœux  3  &  je  leur  ai  permis 
D'attaquer  aujourd'hui  le  pont  des  ennemis. 

PORSENNE. 

Si  y  comme  votre  honneur ,  votre  repos  conilfle 
A  domter  des  Sujets  dont  l'orgueil  vous  réfifte  , 
Quoi  que  le  fort  deftine  au  refte  de  vos  jours  > 
Je  rencontre  ma  gloire  à  vous  donner  fecours. 


s  C  E  NE     I  I. 

PORSENNE  ,  TARQUIN,  MARCILE , 

Suite  de  Porfenne. 

T  A  R  Q  U  I  N. 

V  Oici  quelque  nouvelle.  Hé  bien  ^  hé  bien  ^  Mat- 
ciTe? 
Enfin ,  cfu*avpns-nous  fait  ? 

M  A  R  C  I  L  E. 

Peut-être  pris  la  Ville. 
A  iv 


1 


,8  S  CE  V  O  L  E r^ 

T  A  R  Q  U  I  N. 

Prislaville? 

M  A  R  C  I  L  E. 

Et  je  viens  ^  envoyé  tout  exprès  ^ 
De  nos  premiers  efforts  vous  dire  le  progrès. 

T  A  RQ  U  IN. 

Enfin  tu  connoîtras  ^  Peuple  infâme  8f  rebelle  ^ 
Que  de  nos  intérêts  les  Dieux  font  leur  quercÛc» 
Mais  enfin  achevez ,  Marcile  5  dites-nous 
Et  l'état  de  la  ville  ^  &  Teffet  de  vos  coups. 

M  A  R  Ç  I  L  E. 

Dans  le  même  moment  que  deux  de  nos  cohortes 
Ont  marché  vers  le  pont,  &  menacé  fes  portes  , 
Les  Romains  ^  animés  d'un  refte  de  vertu  > 
Ont  fait  une  fortie  &  l'on  a  combattu. 
Ainfi  les  deux  partis  ont  fait  même  entreprife  , 
Ainfi  les  deux  partis  ont  fait  une  furprife  ; 
Mais  une  ardeur  fi  vive  échauffe  les  efprits , 
Ou'aucun  des  deux  partis  ne  s'eft  montré  furprîs:, 
On  a  y  des  deux  côtés ,  fait  paroître  un  courage     ' 
Qui  fembloit  à  tous  deux  promettre  l'avantage  \ 
Et  la  viûoire  entr'eux  ne  fait  od  fe  porter  y 
Parce  que  tous  les  deux  femblent  la  mériter. 

T  A  R  Q  U  I  N- 

Mais  enfin.... 

M  A  H  C  I  L  E, 

Mais  enfin ,  cette  vîftoire  auguftc 
Regarde  de  bon  œil  le  parti  le  plus  jufte  : 
Les  Romains ,  affoiblis  par  le  nombre  des  morts  > 
Ont  cédé  lentement  à  nos  derniers  efforts* 


T  R  A  G  Ê  D  î  B: 


S  C  E  N  E     I  M. 

T  A  R  Q  U I N  ,  PORSENNE ,  MARÇILE  , 
ARONS  ,  SuUe  de  Porfenne. 

M  ARGILE  ,  «oMwnr  yii'o/»*, . 

i^jLAis.... 

T K'RÇlVm  ,  a  Arons, 

Rome  eft  donc  à  nous  ? 

ARONS. 

Non,  non. 

T  A  RQU  IN. 

Hé  quoi^  Marcile?..i 

ARONS, 

Ouï  y  Ton  a  cru  long-temps  avoir  gagné  la  Ville  j  - 
La  fuite  des  Romains  nous  rendoit  glorieux  , 
Nous  étions  fur  le  pont  déjà  viftorieux  , 
Et  déjà  Rome,  efclave  avant  qu  elle  fuccombc  ^ 
Croyoit  être  des  ficns  le  bûcher  ou  la  toinbe  j 
Mais  aufli-tôt  le  Sott  s*eft  comme  repenti 
D'avoir  favorifé  le  plus  jufte  parti. 

TA  RQU  IN. 

O  Ciel  qui  me  trahis  !  es-tu  donc  équitable 
J)*abandônner  un  Roi ,  pour  un  peuple  coupable? 
Mérites-tu  nos  vœux  ? 

PORSENNE. 

Ce  fttcccs  me  furprcnd^ 

Dislcreftc,mon  fils..  .        .       ■    ■ 

A  V 


10  s  C  É  F  O  L  E  ^ 

A  R  O  N  S. 

-   Ccijcs  y  \t  relie  eft  grand, 
Lorfque  des  ennemis  la  défaite  &  la  fuite 
Sembloient  nous  dqnner^  Rome  à  Textrêine  réduite^ 
Horace  qui  menoit  ce  relie  de  Romains  y 
Se  retourne  vers  eux ,  leur  fait  figne  des  mains  ^ 
leur  parle  fortement ,  les  conjure ,  les  pique 
D'appuyer  en  tombant  la  fortune  publique  : 
Mais  le  bien  du  Public  eft  une  foible  loi  y 

Sue  Ton  refpeâe  peu  quand  chacun  craint  pour  foi. 
orace  veut  en  vain  retenir  ces  rebelles  ^ 
La  frayeur  les  emporte  ^  de  leur  prête  fes  ailes  5 
On  fiiit  y  on  l'abandonne  ^  il  ne  voit  plus  d'appui  » 
Bref  j  il  demeure  feuï  &  pour  Rome  &  pour  lui. 
Toutefois  il  tient  ferme  &  nous  montre  vifage  j 
On  diroit  que  le  Ciel  féconde  fon  courage  3 
Ou  que  le  fort  de  Rome  ait  en  lui  ramaue 
Et  la  force  &  les  bras  de  ceux  qui  Tpnt  lailfé.  - 

T  A  R  Q  U  I  N. 

Quoi  !  tout  feul  contre  nous  &  fans  autre  affiftance^ 
Ce  Qh&ï  de  révoltés  vous  a  fait  réiiftance  ? 

A  R  O  N  S. 

11  a  réiifté  feul ,  ai&fté  de  fon  bras  y 

Sur  le  pont  chancelant  qu'on  rompoit  fous  tts  pas  r 

Car  y  durant  le  combat^  il  crioit  à  la  Ville  : 

:>3  Rompez^  rompez  le  pont^  mon  bras  eft  mon  afyle  «^ 

De-là  3  jettant  fur  nous  des  regards  furieux  y 

Il  provoque  au  combat  nos  gens  viâorieux  3 

Leur  reproche  en  Héros  un  honteux  efclavage  ^ 

Vante  la  liberté  y  fait  voir  fon  avantage^ 

Et  y  par  les  faux  appas  q^u'il  veut  faire  goûter  ^ 

Tâche  à  corrompre  ceux  qu'iLne  peut  furmonter» 

Enfin  y  d'un  fî  bcmtuftu  fon  audace  animée 

A  ^  conune  un  grand  prodige  y  étçooé  notre  va^ic  9 


TRAGEDIE.  1 1 

Et  cet  bonnement  que  fent  chaque  foldat^ 
A  fait  comme  une  trêve  au  milieu  du  combat. 
Ainfi  3  pour  un  moment  ^  nos  meilleurs  Capitaines  j 
Pour  aclmirer  Horace  ^  ont  oublié  leurs  haines  , 
Se  regardent  Tuti  Tautre  y  &  demeurent  honteux 
D'attaquer  un  feul  homme  oppofé  devant  eux  : 
Mais  enfin  j  plus  honteux  qu'un  homnfie  les  arrête  5 
De  mille  traits  enfemble  ils  attaquent  fa  tête$ 
Son  bouclier  les  reçoit  y  Horace  les  fait  voir 
Et  .nous  donne  l'horreur  qu  il  devoit  recevoir. 
Par-tout  où  de  nos  gens  le  courage  s'adrefle , 
On  rencontre  par-tout  fa  force  ou  fon  adreffe  5 
A  peine  en  ai-je  cru  le  rapport  de  mes  yeux. 
On  court  de  toutes  paVts ,  mais  il  eft  en  tous  lieux. 
Enfin  Ijloruce ,  feul  y  eft  par-tout  où  Ton  donne 
.Et  remplit  tout  le  pont  de  fa  fcuïe  perfonne. 
Certes  ,  cet  ennemi  m'a  furpris  à  mon  tour  ; 
Certes ,  cet  ennemi  m*a  donné  de  l'amour  j 
Au  moins ,  j'ai  regretté  qu'une  audace  fi  belle  , 
Et  fi  aigne  d'amour  ^  ftlt  au  cœur  d'un  rebelle. 

T  A  RQ  U  IN. 

Quoi  !  Ton  n*a  pu  l'abattre  ? 

A  R  O  N  S- 

En  vain  de  toutes  parts 
Nos  gens  pouiToient  fur  lui  des  ors^es  de  dards  j 
Il  fembloit  que  les  Dieux,  aveugles  poui^  les  autres  , 
Détournoient  tous  les  traits  que  lui  poufifoieBC  les 

nôtres. 
Et  que,  pour  faire  honneur  à  chacun  de  fes  coups^ 
Ils  conduifoient  les  traits  qu'il  pouflbit  contre  nou&< 
Mais  fi  ce  grand  combat  d'un  &ul  contre  dix  mille 
Eft  un  prodige  illuftre  en  prodiges  fertile, 
La  fin  de  ce  combat  &  fi  grand  &  fi  beau 
Eil  en  faveur  de  Rome  un  miracle  nouveau* 
Comme  enlÎH  tous  nos  gens ,  confus*de  taat  d'audace  , 

A  vj 


ïz  s  C  É  VOL  E.J.. 

Alloiemt  faire  un  effort  pour  renvcrfer  Horace^ 
Le  pont  s*eft  entr*ouvert,  a  feit  un  grand  fracas  , 
Et  dans  les  eaux  du  Tibre  eft  tombe  fous  fes  pas  : 
L'air  en  a  retenti  j»  notre  pourfuite  ceffe^ 
Et  Rome  en  a  jette  de  gran4s  cris  d'alégrefle. 
Horace  en  même  temps  jette  l'œil  deflusTeau, 
Et ,  comme  préparé  a  y  faire  fon  tombeau  : 
3'  Dieu  du  Tybre ,  (  a-t-il  dit ,  )  féconde  Tentreprifc  ^ 
3>  Et  reçois  un  foldat  qui  défend  ta  franchife* 
Il  fe  jette  j  en  parlant.    . 

TARQUIN. 

Et  le  Tibre  irrité 
N'auroit  pas  englouti  ce  fameux  révolté  ? 

A  R  O  N  S. 

Non  y  Seigneur  i  mais  les  Dieux  ^  ravis  de  fou  courage^ 

L'ont  porté  fans  péril  jufqu'à  l'autre  rivage. 

Et,  malgré  tous  nos  traits  dont  il  eft  combattu  ^ 

Ont  fait  de  fon  falut  le  prix  de  fa  vertu. 

Ayant  ofé  tout  feul  un  aâe  maj^anime , 

A  qui  l'on  donnera  moins  de  foi  que  d'eftime* 

On  eût  dit,  à  le  voir  balancé  deifus  l'eau. 

Que  même  fon  bouclier  lui  fervoit  de  vaiffeau , 

Etou'en  pouflantnos  traits,  tout  notre  effort  n'excite 

Qu  un  favorable  vent  qui  le  pouffe  plus  vite. 

On  eût  dit ,  qu'en  tombant,  le  Dieu  même  des  flots  ^ 

Comme  un  autre  Dauphin ,  le  reçut  fur  fon  dos  ^ 

Et  que  l'eau ,  fécondant  une  fi  belle  audace. 

Fut  un  char  de  cryftal  où  triomphoit  Horace. 

Ainfi  le  pont  brife  ,  tombant  pour  (on  fecours  , 

A  de  notre  viftoire  interrompu  le  cours  : 

Ainfi  nous  pouvons  dire.  Se  même  à  notre  gloire  ^ 

Que  deffus  les  Romains  nous  gagnons  la  victoire  ^ 

Mais  qu'Horace,  arrêtant  nos  pas  &  nos  deffeins , 

A  vaincu  les  vainqueurs  de  Rome  &  des  Romains» 


T  K  A  G  Ê  D  I  Ê.  i 

T  A  R  Q  U  I  N. 

Donc  le  crime  de  Rome  à  fa  perte  penchante 
Des  forces  de  deux  Rois  la  rendra  trioniphante  ! 
Devez-vous  le  fouflftir  ?  &  ce  fameux  affront 
Ne  fe  répand-il  pas  jufques  fur  votre  front  ? 
Non,  non,  ne  laifTons  pas  à  cette  vtUe  ingrate 
La  gloire  de  jouir  du  fuccës  qui  la  flatte  : 
Forçons  ces  révoltés  j  &  ne  me  dîtes  pas 
Que  c'eft  mon  propre  bien  que  je  renverfe  à  bas. 
JEn  rétat  miféraolc  où  le  Ciel  m'abandonne, 
je  cherche  la  vengeance  autant  que  la  couronne. 

P  O  RS  EN  NE.     ' 

Encore  un  coup^  fâchons  fi  le  peuple  Roniaîn, 
Comme  on  nous  en  afTure,  eft  preué  de  la  falm«r 

SCENE     IV. 

PORSENNE,  tArQUIN,  ARONS 
MARCILE  ,   LICINE, 

Suite  de  Porfenne. 

PORSENNEii  !/<:«*.     , 

V^Ue  veut-on  l  , 

LICINE. 
L'on  a  pris  une  Dame  Romaine.' 
PORSENNE,  i  Tarquin. 

{  A  Ucine,  ) 

Il  fviXt  lavoir  ^  Seigneur.  Licine ^  qu'on  l'amener 


14  S  c  É  r  o  L  e  ^ 


SCENE     V. 

PORSENNE  ,  TARQUIN  ,  ARONS  , 
MARCILE,  Suite  de  Porfenne. 

PORSENNE. 

jrEuT-étre  que  la  peur  aura  bien  le  pouvoir 
De  tirer  de  Ton  cœur  ce  que  l'on  veut  favoir. 


^"  %* 


S  C  E  ÎT  E     V  L 

PORSENNE,  TARQUIN,  ARONS, 
JUNIE ,  FULVIE ,  MARCILE,  LUCmE, 

Suite  de  Porfenne. 

TARQUIN,  ài?-ir*. 

\^Ue  vois- je  ?  Ah  !  ma  fureur,  te  peux-wbicn  con- 
traindre ? 

P  G  R  S  E  N  N  E- 
Dieux,  la  fUIe  deBnite  !  Approche,  &  fans  rien  craindre. 

JUNIE. 

Je  t'obéis,  Porfenne  ,  &  te  rends  ce  devoir. 
Parce  qiie  le  deftîn  me  met  en  ton  pouvoir. 
Mais  ne  préfume  pas  c^u'une  honteufe  crainte 
Dans  la  fille  de  Bruce  imprime  quelque  atteinte  ^ 


TRAGÉDIE.  »j 

Si  ce  n'eft  que  l'honneur  ,  qui  voit  Tes  aflaffins  ^ 
Doive  craindre  par-tout  où  l'on  voit  des  Tarquius. 

TARQUIN,.i/«««. 
Superbe  ! 

J  U  N  I  E  ,  k  Tarquin. 

C'eft  un  nom  qi«e  le  crime  te  don^ie. 
PORSENNE,à//<«ir. 
Garde  ici  le  refpeâ  qu'on  doit  a  la  Couronne. 

J  U  N  r  E  ,   h  Forfeme. 
J'en  ai  pour  vA,  Seigneur  ^  autant  que  je  le  dois. 

T  A  R  Q  U  I  N. 
Je  t'apprendrai  ^  rebelle  ^  ï  refpeâer  ton  Roi. 

J  U  N  I  E. 

Frappe^  j'attends  le  coup  ;  je  t'offiriraî  ma  tête 
Plutôt  que  3  pour  frapper  ^  ta  main  ne  fera  prête  : 
Au  moins  cette  aâion  fi  célèbre  de  foi 
Confirmera  par-tout  ce  que  Wm  croit  de  toi  ^ 
'  Au  moins  cette  aâion  juftifiera  la  haine 
Que  porte  à  fon  Tyran  k  nation  Romaine* 

F  O  R  S  E  N  N  E. 

On  n'a  pas  réfohi  de  te  perfécuterj 
Ta  prifon  fera  douce,  on  t'y  veut  bien  traiter^ 
Parmi  tes  ennemis  tu  trouves  ton  afyle  $ 
*Mais  montre-nous  l'état  où  tu  laiiTes  la  Ville* 

J  y  N  I  E- 

Je  n'étois  pas  à  Rome^  &  venois  d'en  partir. 
Lorfque  vos  Légions  la  vinrent  inveftir. 
Depuis^  loin  des  Romains,  à  moi  feule  (bumi{ê^ 
Cx>mme  un  bien  paternel  confervant  ma  franchife^ 
Je  fus  prife  en  un  Temple  où  je  faifois  des  vœux  , 
Je  ne  le  caciie  point  ^  çontte  vous  &  pour  eux. 


l(S  s  C  È  r  O  LE  s 

P  O  R  s  E  N  N  È. 

Ainfi  les  juftes  Dieux ,  oui  fe  vengent  des  crimes  , 
Puniflent  fur  le  champ  aes  vœux  illégitimes.^ 

J  U  N  I  E- 

Ainfi  les  ]u(ïes  Dieux  ont  mes  voeux  exaucés^ 
Puifqu'HoraCe  eft  vainqueut  &  vous  a  repoufles. 
Mais  enfin  ^  apprenez  que  Rome  eft  indomtable  ^ 
Que  pour  elle  la  faim  n'a  rien  d'épouvantable  ^ 
Et  que  les  alimens  ne  lui  manqueront  pas 
Tandis  que  les  Romains  conferveront  leurs  bras  : 
Ce  peuple^  pour  fa  gloire  ^  ennemi  de  la  vôtre  ^ 
Se  nourrira  a  un  bras  &  combattra  de  Tapcre* 

PORSENNE. 

Tu  nous  montres  leur  crime  ^  en  penfant  les  louerr 

J  U  N  I  E. 

Ils  font  prêts  de  fortit  afin  de  m'avouer. 

T  A  R  Q  U  I  N. 

C'cft  trop  perdre  de  tems  en  paroles  ftériles. 
Il  faut  avoir  recours  à  des  effets  utile*. 

(  Vfort.  ) 
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SCENE     VII. 

PORSENNE  ,  ARONS,  JUNIE ,  ^ULVIE  , 
MARCHE,  LUCINE, 

Suite  de  Porfennej 

JUNTE. 

jL^Onc  ma  feule  préfcnce  a  chafle  ce  grand  Roi  I 
Ainfi^  de  Brute  mort  la  vertu  vit  en  moi. 
Tarquin,  &  vous^  Porfenne,  armez  tout  contre  Rome  j 
Pour  fe  fauvcr  de  tout ,  elle  ne  veut  qu'un  homme. 
Si  mon  Père  a  montré  y  par  des  aâes  fi  grands  y 

8u*il  ne  faut  qu'un  Romain  pour  chaffer  cent  Tyrans  , 
ue  vient  de  faîte  Horace  ?  11  vient  de  vous'  inftruife 
Qu  il  ne  faut  qu'un  Romain  pour  défendre  un  Empire* 

PORSENNE. 

Au  moins  il  t*eft  permis ,  maigre  notre  pouvoir^ 
De  flatter  ton  pays  par  un  fi  noble  efpoir.^ 

JUNIE, 

Ma»,  Seigneur ,  cependant  accorde  à  ma  prière 
Ce  que  rhonnêteté  doit  à  ta  prifçwniere  ; 
Et  confirme  en  mon  cœur  ce  renom  glorieux 
Qui  même  à  nos  Romains  t'a  îendu  précieux. 
Je  fuis  ta  prifonniere,  il  eft  vrai,  je  Tavoue: 
Mais  par  de  nobles  foins  mérite  qu  on  te  loue* 
Je  ne  demande  point  un  traitement  fi  bon 
Qu'il  me  faffe  douter  fi  je  fuis  en  prifon  : 
Fais-nous  un  traitement  qui  reifemble  à  des  peines  ^ 


%9  S  c  È  r  a  L  £  ^ 

Pour  nous  mieux  arrêter  ^  charge  nous  de  cent  chaînes  : 

Nous  ne  Voulons  de  toi  qu'une  captivité 

Où  foit  ^  comme  le  corps  y  Thonneut  en  fureta. 

PORSENNE* 

Cette  demande  eft  belle  >  &  digne  que  Toii  t'aime  i 
Et  ne  pas  Técouter  ^  c'eft  haïr  f  honneur  même. 
Ainfi^j>dur  mettre  en  paix  ton  efprit  combattu  ^ 
Je  laifie  ton  honneur  en  garde  à  ta  vertu  ; 
Et  pour  te  faire  un  bien  dont  l'excès  te  confole  j 
Je  te  laifTe  toi-même  en  garde  à  ta  parole* 
Eft-ce  une  fàre  garde? 

JUNÎE. 

Oui ,  Seigneur  $  &  ma  foi 
Me  gardera  bien  mieux  qiie  les  forces  d*un  Roi* 

PO  lis  EN  N  E,  À  Arons. 

Mon  fils,  ayez-en  foin  j  &^  parmi  fes  miferes. 
Faites-lui  ^  malgré  Rome  j  aimer  fes  juiver(aiit$. 

*  A  R  p  N  S. 

De  ce  commandement  je  fais  tous  mes  plaifirs. 


TRAGÉDIE.  ij 
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SCENE     VIII. 

ARONS,  JUNIE,  FULVIE. 

A  R  O  N  S, 

ufiLI*^  j*ài  la  moitié  de  mes  plus  beaux  delirs. 
J*aYois  chez  les  Romains  deux  ôerfonnes  fi  chères. 
Que  je  craiçnois  pour  eux  nos  fortunes  profperes- 
Vous  ,  Junie ,  autrefois  la  caufe  de  mes  feux , 
Et  maintenant  encor  le  fujet  de  mes  vœux  y 
Vous  pour  qui  j'ai  brûlé  d'une  fecrette  fiammeo< 

JUNIE. 

Seigneur  3  ne  faites  rien  qui  tourne  ï  votre  blâme. 
C'eft  trop  de  cette  amour  que  vous  me  deftinezi 
Votre  pitié  fufiSt  pour  des  infortunés. 
Mais  quel  eft  Tautr^  objet  qui  vous  rend  pitoyable 
Ail  deftin  des  Romains  ? 

A  R  O  N  S. 

Un  amî  véritable. 
Un  ami  généreux  ^  de  qui  Theurcux  fecours 
Me  tira  d'un  péril  qui  menaçoit  mes  jours. 
Je  Tai  vu  quelque  temps  ,  plein  d^une  noble  audace  , 
Combattra  avec  les  gens  que  coriduifoit  Horace  ; 
Mais  hélas  !  tout  d'un  coup ,  après  ces  beaux  efforts.. 
Je  l'ai  vu  trébucher,  peut-être  chez  les  morts. 

JUNIE. 

Que  dites-vous.  Seigneur  ?  feroit-ce  donc  Scévolc? 


C'eft  lui-même  j  Ji 
Vous  trouMe } 


S  C  É  r  O  L  £  / 
A  R  O  N  s. 

Hé  quoi  !  cette  parole 


JUNIE. 

Hélas  r  Seigneuf ,  ne  pleurerois-jtf  pas 
Un  appui  des  Romains  que  le  fort  jette  à  bas  ? 
Mais  enfin  donnez-nous  le  fecours  falutaire 
Que  notre  aâli^on  obtient  de  votre  Peic. 

A  R  O  N  S. 
Ne  vous  affligez  point;  votre  captivité 
>j'aiua^as  moins  d'appas  qu'en  a  la  liberté. 


Fia  du  premitr  ÂSt, 


TRAGÉDIE.  *j 


ACTE-    I  I. 


■*r 


SCENE    PREMIERE 

JUNIE  ,  feule. 

jTsLMour  de  la  Patrie  ^  A  belle  &  forte  chaîne 
Qui  dois  feule  enchaîner  le  cœur  d'une  Romaine  j 
Amour  de  la  Patrie ,  enfin  pardonne-moi 
Si  Tamour  de  Scévole  y  règne  avecque  toi. 
O  Mère  des  Rptnains!  Rome  prefaue  adèrvie^ 
Hélas  1  quand  tes  ^nfans  te  vont  renare  leur  vie  i 
Au  moins  tu  dois  fouffrir ,  pour  Iç  prix  de  leur  foi , 
Qu'on  pleure  avecque  toi  ceux  qui  meurent  pour  toi  î 
Si  tu  ne  peux  fouffrir ^  proche  ae  tant  de  gouffres. 
Qu'on  plaigne  d'autres  maux  que  les  maux  que  tu 

.  (buffres. 
Si  tu  ne  peux  fouffrir  que  mon  ceffendiment 
Faffe  couler  mes  pleurs  à  la  mort  d'un  amant. 
Au  moins  tu  fouffriras  qu^en  fa  perte  comnnune  ^ 
Je  pleure  un  dé&nfeur  ^  que  t'ôte  la  Fortune* 
O  bcevole  !  ô  grand  cœur ,  où  rf^gne  la  vertu  ! 
Si  j*ai ,  par  mes  froideurs ,  ton  amour  combattu  j 
Si  jamys  cet  amoUr ,  qu'emporte  ta  belle  âme  , 
Ne  tira  de  ma  bouche  un  aveu  de  ma  flamme. 
Je  crois  te  fatisfaire ,  après  tant  de  douleurs, 
I^o^qif  emrp  I^ome  &  ;oi  je  partage  mes  i>Ieurs^ 


i4  S  C  É  F  O  L  E  j 

Pour  dérober  à  Rome  &  fon  fang  &  fa  vie  J    ' 
Cte^  ôte-moi  du  cœur  ces  feotimens  douteux  $ 
Achevés  ou  ne  dis-rien  ^  fi  le  refte  eit  honteux. 

F  U  L  V  I  E. 

Quelques  gens  apperçus  fur  le  même  pafTage^ 
Nous  onc  ôté  le  tems  de  parler  davanta^^. 
Nous  nous  fommes  quittes  tous  deux  pleins  de  ibucîs 
Mais  fon  chemin  ^  je  crois  ^  s'adrefle  par  ici. 

J  U  N  I  E. 

Pour  fe  fauver ,  dis-tu  ?  Tu  n'as  point  vu  Scéyole  } 


Il  fe  voudroit  cacher  ^  lui  que  l'honneur  éclaire  ^ 
A  Tombre  du  bouclier  de  fon  propre  adverfaire  ! 
Tu  n'as  vu  qu'un  Démon  de  fa  forme  vêtu  , 
Qui  tâche  3  après  fa  mort^  d'étouffer  fa  vertu. 
O  vertu  de  i^cévole  aux  Ropiains  fi  connue  ^ 
Viens  comme  un  beau  Sokîl  diflîper  cette  nue. 
Reviens,  reviens,  $cévole  >  pu,  fi  quelque  DémoÀ 
Te  fait  fervir  toi-même  à  diffamer  ton  nom , 
Rentre  dans  le  cercueil  où  je  viens  de  te  croire  : 
Il  vaux  mieux  te  pleurer,  que  de  pleurer  ta  gloires 
Auffi-bien  es-tu  morjc  &  pour  Rome  &  pour  moi^ 
Si  quelque  lâcheté  te  fait  vivre  pouj:  toi  : 
Aufiîrbieii  4éfbnnai$. 


»•*•  • 


^t\ÉLy%C 


SCENE 


t  R  A  G:É  DIE,  fy- 


SCENE     I  I  I. 

VtJLVIE,  JUNIÈ,  SCÉVOLE. 

FU  LVI  E, 

J^jLAis  ,  le  Voîcî ,  Madame. 
JUNIE. 

Vous  trompez-vous ,  mes  .yeux  ?  vous  trompet-vous^ 
mon  ame? 

SCÉVOLE. 

Eft-ce  TOUS  que  je  vois  ? 

JUNIE. 

'     -  Maïs  plutôt  cft-ce.toî,; 

Ou  quelque  illufion  qui  fe  préfente  à  moi  ? 
Je  ne  te  connois  point  fous  ces  honteufes  armes  ^ 
Qui ,  loin  de  m'alTurer  ^  me  donnent  des  alarmes. 

SCÉVOLE. 

O  Dieux  qui  m'infpirez  un  fi  puifTant  effort^ 
Falloit-il  m'oppofer  un  obftacle  fi  fort? 

JUNIE, 
Crains-tu  que  je  t'arrête  i 

SCÉVOLE; 

Oui  3  je  crains  ta  prércnce; 

JUNIE. 

Hkux  l  viem-il  confirmer  une  indigne  croyance  ? 

B 


1$  scéfole; 

s  C  É  VO  L  E. 
Que  dites-vous  ,  Juiiie  ?  &  fur  quels  fondement' 
Pourricz-vous  appuyer  d'indignes  fentimens  ? 

JUNIE. 

Que  direz-vous ,  Scévole  ?  &  quelle  noble  excufe 
Pourra  juftifirr  ces  armes  que  j'accufe  ? 

SCÉVOLE. 

Une  illuftre  aâion  qui  mérite  un  autel , 
Qui  rendra  Rome  libre  &  Scévole  immortel. 
Je  marche  maintenant  Tut  les  pas  de  ton  père  ; 
Son  courage  eft  par-tout  le  flambeau  qui  m'éclaire  : 
Mais  fa  fille  eft  ici  comme  Tempêchement 
Qui  femble  retarder  an  grand  erénement. 

JUNIE. 

Moi ,  moi  l*empêchemehc  d'une  noble  aventure  ? 
Tu  me  bleifes  ,  Scévole  ^  &  me  fais  une  injure. 
Vas-tu  dans  le  péril  ?  J'y  conduirai  tes  pas. 
Vàs-tu  faire  un^rand  coup  ?  Je  poufferai  ton  bras. 
Mais  enfin  m*aimes-tu  ?  Veux-tu  le  faire  croire  ? 
Fais-moi  part  d'un  danger  qui  conduit  à  la  gloire. 

SCÉVOLE. 

Hélas  !  je  tente  un  coup  qui  me  fignalera  : 
Mais  peut-être  ton  fang  y  ton  fang  le  payera» 

.JUNIE. 

Hé  bien  !  me  plaindroîs-tu  de  payer  de  ma  vie 
Un  a£te  digne  enfembU  &  de  gloire  &  d'envie  ? 
Quoi  l  le  fang  d'une  flHe  èft  ^  à  ton  jugement , 
D'une  illuftre  aftion  un  trop  beau  pavement  ? 
Si  de  ce  fentiment  ton  -ef^it  eft  capable  y 
Tu  ne  fais  pas  le  .prix  d'un  aâe  mémorable. 
Pairie  donc. 

SCÉVOLE. 

Mais  3  Fulvie ,  alleaS  voir  fi  ces  lîeux 
N'ont  point  ^  pour  nou^  furpctttdrca  ^^  dTorisflles  « 

d'yeux. 


Allez. 
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JUlilE y  kFulvie. 

FULVIE/orf. 
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SCENE     IV. 

J  U  N  I  E  ,  S  C  É  V  O  L  E. 

J  U  N  I  E. 

jMLAis  cependant  ne  crains  point  de  furpiifc  j 
Gn  refpefte  ce  lieu  comme  un  lieu  de  franchife. 
Il  n^eft  point  d^yeux  au  Camp  qui  veillent  defTus  moi. 
Je  fuis  libre  en  prifon  ^  &  ma  garde  ett  ma  foi  : 
C'eft  Tadouciffemenc  qui  fe  trouve  en  ma  peines 
Et  ccik  une  faveur  que  je  dois  à  Porfenne. 

S  C  É  V  O  L  E. 
A  Porfennc  ? 

J  U  N  I  E. 

A  ce  Roi ,  l'honneur  des  SoUTerains  , 
Qui  mâixtc  en  un  mot  d'être  ami  des  Romains. 
Quoi  !  Scévolc  s'étonne  ?  Et  trouve-t-il  étrange 
Qu'un  louable  emiemi  reçoive  une  louange? 

$  d  É  V  O  L  E. 

^i  tu  peux  le  louet  ainil  que  ton  appui ,  ^ 
Souffriras-tu  le  bras  qui  s'arme  contre  lui  ? 
Je  viens  enfin  creufèr  le  tombeau  de  Poriènne, 
Comme  le  fondement  de  la  grandeur  Romaine  : 
Juge  jfi  ce  grand  coup  doit  te  meure  en  danger* 

JUNIE. 
Il  m'étonne  ,.  Sf «vple  ^  ^  tu  dois  le  jiigiçr  | 


1»:  s  C  È  V  O  L  Ê ^^ 

Non  pas  que  j'appréhcndc'.une  mort  effroyable  , 
Si  celle  de  Porfenne  à  Rome  eft  profitable. 
Mais  4  je  veux  que  ton  bras  achevé-  tes  deifeins , 
Crois-tu  que  cette  mort  foit  utile  aux  Romains  ? 
Et  ne  juges-tu  pas  qu'au  lieu  de  les  défendre , 
Mille  vengeurs  d'un  Roi  renaîtront  de  fa  cendre  I 

^     se  É  VOLE. 

S*îl  renaît  dp  fon  ûng  mille  monftres  fameux  j  . 
Rome  reproduira  miUe  Hercules  contre  eux. 

J  U  N  I  E, 

Rome  eft-elle  réduite  à  ce  malheur  extrême  ,    - 
Qu'il  lui  ÊûUe  tenter  un  remède  de  même  \ 

S  G  É  V  O  L  E. 

lî  faut  3  ou  que  demain  foit  U  fin  de  fes  Jours  y 
Ou  bi«n  qu'elle  reçoive  aujourd'hui  du  (ecours. 
Tarqùin  ne.  combat  plus  pour  une  ville  entière  y 
Il  combat  feulement  pour  un  grand  cimetière  ^ 
Tant  le  deftin  de  Rome  eft  triile  &  malheureux  ! 
La  famine  y  produit  tout  ce  qu'elle  a  d'affreux  | 
Il  n'eft  rien  de  funefte-en  toute  la  Nature 
Que  là  nécef&té  n'y  change  en  nourritiire  : 
Bref  ^  le  peuple  de  Rome  employé  à  fe  nourrir 
Tout  ce  qui  peut  aider  i  le  faire  mourir. 
Auffi  voit-on  pat-tout  des  images  tragiques , 
Et  de  malheurs  publics  &:  de  maux  dpmeftiques. 
Là  y  le  fils  3  chancelant  de  foiblefiTê  &  d'ennui , 
Mettant  fon  père  en  terre  ^  y  tombe  àvecquelui; 
Ici  rtnfant'fe  meurt  d'une  mort  trifte  &  lente 
Sur  le  fein  épuifé  de  fa  mère  mourante  s 
Et  la  mère;,  qui  voit  ce  fpeâacle  inhumain , 
Se  meurt  en  même- temps  de  douleur  ^  de:  &ini« 
Enfin  on  voit  par-tout  la  mort  ou  fon  image  \ 
Chacun  la  porte  au  dœur  ou  deffûs  fon  vifage| 
Et  telle  eft  ïa  patrie  en  cette  extrémiié  j. 


•    T  R  À  &  È  D  I  E.  tL^ 

Qu^elle  femble  un  fé;our  de  fpeâres  habita* 

Mais  cette  extrémité  féconde  en  tant  de  peine 

£ft  encore  au-deffous  de  la  vertu  Romaine  :. 

Même  le  peuple  fouifre  avecquè  fermeté  ; 

II  veut  le  monument  ^  ou  bien  la  liberté. 

Chacun ,  follicité  d*une  noble  colère , 

Semble  avoir  hérité  des  vertus  de  ton  Père  , 

£t  veut  montrer  que  Rome  ^  au  défaut  d'autres  biens  ^ 

N'a  pas  moins  de  Héros  qu'elle  a  de  Citoyens. 

On  a  vu  des  vieillards  languiffans  &  débiles  , 

Et  que  rage  a  rendus  à  la  guerre  inutiles  ^ 

On  les  a  vu  y  pouffes  d'un  ^if  reffcntiment , 

Aux  plus  jeunes  guerriers  s'offrir  pour  aliment  ; 

Comme  s'ils  efpéroient ,  changés  en  leur  fubftance  , 

Être  encore  de  Rome  &  l'ame  &  la  défenlè. 

J  U  N  I  E. 

O  grands  coeurs  I  Mais  y  hélas  !  fans  efpqir  d'aucuQ 

bien , 
Tu  te  mets  en  danger  ^  &:.tu  n'avances  rien.  ^ 

S  C  É  V  O  L  E. 

Mais  nous  en  tirerons  tous  deux  de  l'avantage  ^ 

Moi  de  mourir  pour  Rome  en  homme  de  courage  j 

Et  W^de  ne  voir  plus  un  amant  obftiné  , 

Que  cent  fois  à  la  mort  tes  yeux  ont  condamné. 

Si  je  n'ai  pu  gagner  ton  amour  pourluivie 

Par  les  pli^s  beaux  travaux  qui  ugnalent  ma  vie  ^ 

Laiffe-moi,  comme  en  proie  à  des  maux  inouis^ 

Mériter  ^  par  m«^  mort  ^  l'amour  de  mon  pays. 

J  U  N  I  E. 

HélasI 

S  C  É  V  O  L  E. 

Plains-tu  Porfenne  ? 

B  iq 
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9  S  C  £  F  O  L  E  y 

/UNIE. 

Ah  ^  Scévole  I  ah  !  Junlc^ 
L'as-tu  donc  retroavé^  s'îï  va  perdre  la  vk  ! 

S  C  É  V  O  L  E. 

uoi  !  la  fille  de  Brute  oubliera  fa  vertu  1 
It  pour  notre  adverfaire  elle  aura  combattu  ! 
î>i  l'orfeime  autrefois  témoigna  que  fon  ame 
Briîloit  en  la  fureur  d*i|ne  amoureufe  flamme  , 
Réponds  à  mes  foupçons  ^  croirai-jc  qu*aujourd*huî. 
Pour  garder  fon  amour  ^  tu  me  combats  pour  lui  ? 
Veux-tu  donc  l'épargner ,  pour  gagner  la  Couronne 
Rar  qui  fa  paffion  marchande  ta  perfonne , 
Et  que  ton  cœur  illuftre  ,  en  fcs  nobles  rigueurs , 
Rcjetta  comme  un  bien  qui  corrompt  les  grands  coeurs  ? 
Depuis  quand  préférer  ce  vain  titre  de  Keine 
Aux  titres  adorés  de  Hbre  &  de  Romaine  ? 
Un  ennemi  régnant  aura  donc  des  appas 
Que  Rome  ^  que  les  tiens  ^  que  ton  pays  n'a  pas  f 

J  U  N  I  E. 

Erfin ,  par  ce  difcours  juftement  ofTenfce  , 
Je  croirois  que  Tardcur  dont  ton  ame  eft  pouflce  , 
Et  que  ce  grand  deffein  ^  pour  toi  fi  dangereux  * 
Sort  d'un  cforit  jaloux  plutôt  que  généreux  : 
Mais  s'il  a  du  fuccès ,  n'importe  a  la  patrie 
Qu'il  foît  de  ton  courage  ou  bien  de  ta  fîitie, 

S  C  É  V  O  L  E. 

!)uî  y  je  t'aime ,  il  eft  vrai  5  mais  ne  préfume  pas 

^u'un  caprice  d'amour  conduife  ici  mes  pas. 

)ache  donc  que  ^voyant  la  ville  menacée  , 

it  dedans  &  dehors  également  preffée  y  ^ 

e  conçus  dans  mon  cœur  ^  pour  Rome  inquiété  ^ 


TRAGÉDIE.  y  r 

Le  àt^txn  de  ma  mort  ou  de  fa  liberté. 

Mais  afin  d'empêcher  que  la  haîne  ou  reiivic  ^ 

Wobfcurcît  de  fes  traits  la  fplendeur  de  ma  vie  , 

Je  vais  droit  au  Sënat ,  que  je  trouve  aflcmblé  .  ^ 

Pour  foulager  les  maux  dont  le  peuple  eft  troublé  : 

Je  demande  à  parler  y  je  dis  mon  entreprife  ; 

On  Tccoute  y  elle  plaît ,  le  Sénat  Tautorife  y 

Et,  pour  trouver  moyen* fur  l'heure  &  fur  le  champ , 

Et  de  fortir  de  Rome,  &  d'entrer  dans  ce  Camp  > 

On  réfout  la  fortie  où  le  &meux  Horace 

Vient  d'effacer  l'éclat  des  Héros  à€  fa  race. 

Ainfi  y  favorifé  de  ce  déguifement , 

Parmi  les  ennemis  j'ai  paffé  fdrement  ; 

Et  j'emprunte  leur  forme ,  afin  d'aller  fans  petnc , 

Et  fans  çtre  connu ,  jufqu'au  cœur  de  Porfenne. 

Eft-ce  donc ,  à  ton  gré ,  marcher  en  furieux  , 

Que  de  fuivrc  la  loi  d'un  Sénat  glorieux  > 

Si  tu  veux  condamner  cette  grande  entreprife , 

Ne  condamnes-tu  pas  Rome  qui  Tautorife  ? 

JUNIE. 

Mais  enfin ,  réponds-moi ,  quel  eâ  ici  ton  but  ? 

S  G  É  V  G  L  E. 

Je  cherche  des  Romains  la  gloire  &  le  falut. 

JUNIE. 

Si  l'on  peut  obtenir  un  fi  grand  avantage  , 

Sans  que  notre  bonheur  caufe  un  fi  grand  carnage  ^ 

Le  Sénat  auroit*il  tant  d'inhumanité  y 

Qu'un  laurier  lui  déplût  s*i^n'eft  enfanglanté? 

Et  toi-même ,  ScévoreVie^tu  fi  fanguinaire , 

Que  tu  veuilles  j  f^ns  ftuit,  le  fang  d'un  adverfaire  ? 

^  G  É  V  O  L  E. 

J^on  ^  Junie  i  &  mon  fang  couleroit  par  mes  mains  ^ 

B  iv 


^1  s  C  É  r  O  L  E  ^ 

Si  mon  fang  fuffifoit  pour  faùvcr  les  Romains. 

J  U  N  I  E. 

LaifTe  donc .  3evant  toi ,  combattre  ma  parole 
Contre  un  Roi  fi  puilTant^  pour  Rome  y  pour  Scé- 

vole. 
Tu  mérites  du  moins  ^  par  un  deiTein  fi  grand  , 
Qu'on  tâche  à  te  fauver  du  péjril  qui  t'attend  i 
Et  le  bon  traitement  que  je  dois  à  Porfenne 
Veut  qu'au  moins  d'un  moment  je  recule  fa  peine« 
Lorfque  j'aurai  tâché  de  détourner  fa  mort  y 
AvL  moins ,  pour  m'acquitter^  j'aurai  fait  un  effort* 
Bref,  fi  de  mes  confeils  ce  Prince  ne  profite  , 
Il  ne  tiendra  qu^  lui  que  je  n'aye  été  quitte  5 
Et  ton  bras  ^  que  conduit  la  gloire  &  le  hazard  , 
K'en  aura  triomphé  que  d'un  moment  plus  tard» 

S  C  É  V  O  L  E, 

Te  laîfles-tu  charmer  par  de  vaines  carefles  ? 
Redoute  un  ennemi  qui  te  fait  des  largefies. 
Ce  qu'on  doit  au  pays ,  nous  acquitte  de  tout; 
Et  Rome  tombera^  fi  Porfenne  eft  debout. 

J  U  N  I  E. 

Mais  je  la  foutiendrai  peut-être  par  lui-même. 
Si  ce  Prince  m'aima  ^  s'il  témoigne  qu'il  m'aime  , 
Pourquoi ,  pour  le  pays ,  ne  fouffrirai-je  pas 
Cet  amour  qu'il  reçut  de  mes  foibles  appas  ? 
Si  j'ai  quelques  attraits ,  réponds-moi  y  je  te  prie  ^ 
Peuvent-ils  mieux  fervir  qu'à  fervir  la  Patrie  ? 
Diffère  donc  l'effet  qu'on  attend  de  tes  coups  ^ 
Ou  4e  te  crois  barbare ^  ou  je  te  crois. jaloux. 
Ou  je  prends  ta  vertu  pour  une  frénéfie 
Qu'infpire  à  ton  eiprit  la  feule  jaloufie. 
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S  C  É  V  O  L  E. 

^Quol  !  tu  veux  retarder  ma  gloire  ? 

J  U  N  I  E. 

Je  le  veux. 
S  C  É  V  O  L  E. 

Sue  ce  mot  eft  puiflant  fur  un  cœur  amoureux  i 
é  bien  !  pouf  t'obéir ,  j'expoferai  ma  gloire  : 
Mais  ,  quoi  !  que  feras-tu  ) 

J  U  N  I  E. 

J'obtiendrai  la  viâoire« 

•  \ 

i     "  I  • 
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S  C  E  N  E     V. 

JUNIE,  SCÉVOLE,  FULVIE. 

r  •  -   .,  , 

FULVIE,  à  Sséwle, 

\^N  vient,  retirez-vous. 

JUNIE,  à  ScévoU,    '    ' 

Va ,  détourne  tes  pasi 
Je  tâche  .à  le  fauver  5  D;èUx ,  tf  y  réfiftcx  pas  1 


^J^ 
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j4  S  c  Ê  r  O  L  £  , 


SCENE     VI. 
PORSENNE,  TARQUIN,  Suite  de 

Porfenne, 


Q 


TARQUIN. 
Uoi  !  vous  vous  étonnez  ? 

PORSENNE. 


Oui^  certes  3  Je  m'ctoniic 
Des  ptéùges  affreux  que.ta  viâime  donne. 
Oh  ne  perd  pas  les  noms  de  grand  3  de  glorieux  ^ 
Pour  prendre  l'épouvante  aux  menaces  des  Dieux» 

TARQUIN. 

îuoi  !  vous  vous 'étonnez  ?  Cette  ame  grande  &  foite 
îraint  un  préfâge  vain^  craint  une  bete  morte. 

PORSENNE. 

Quoi  1  vous  ne  cr^knez  pas  .  &  toutefois  c'eft  vous 

Que  menacent  du  Ckl  la  haine  8c  le  courroux  ? 

Jamais  un  facrifice  efFr<^able  Se  funefie 

Ne  repréfenta  mieux  la  colère  célefte  5 

Et  3  malgré  ces  avis  qui  vous  viennent  d'en-haut ,  ' 

Vous  voulez  fans  raifon  hazarder  un  aflaut* 

T  A  R  Q  U'  I  N. 

Que  les  Dieux  à  leur  gré  gouvernent  le  tonnerre, 
£t  qu'ils  laiffent  aux  Rois  à  gouverner  la  Terre* 


T  K  A  G  É  D  I  É.  ^^ 

La  vaillance  >  la  force ,  un  cfprit  génércut 
Change  un  trifte  préfage  en  un  préfage  heureux. 
Donc  vous  vous  figurez  qu'une  bête  aflbmmée 
Tienne  notre  fortune  en  fon  ventre  enfermée  , 
Et  que  des  animaux  les  fales  inteilins 
Soient  un  temple  adorable  oà  parlent  Jes  Deftins  ? 
Ces  fuperftitions  &  tout  ce  grand  mj^ftere 
Sont  propres  feulement  à  tromper  le  vulgaire  j 
C*eft  par-là  qu'on  le  pouiTe,  ou  qu'on  retient  Çts  pas. 
Selon  qu'il  efl  utile  au  bien  des  Potentats. 
Mais  les  Rois  ^'  méprifant  ces  pleurs  &  cè$  baflefles  ^ 
Doivent  être  au-deffus  de  toutes  ces  foibleifes  ; 
Ils  ont  des  bons  fuccès  les  préfages  en  eux  y 
Selon  qu'ils  font  puiifans^  ou  qu  ils  font  courageux. 

P  O  RS  E  N  NE.      . 

Ah  j  Tarquîn  !  ce  difcours  fait  aux  Dieux  un  outrage  , 
Et  des  maux  que  je  cfains  c'eft  un  fécond  préfage. 

T  A  R  Q  U  rN,  , 

Si  ces  Dieux  que  l'on  craint  aident  des  révoltés. 
Sont-ils  nos  proteâeurs  &  des  divinités  ? 
Quand  leurs  prcfagcs  vains  favorifent les  crimes. 
Quand  ils  jettent  a  bas  des  Trônes  légitimes. 
Ces  Idoles  ,  ces  Dieux ,  ces  abus  des  mortèli 
Ne  nous  montrent-ils  pas  â  rompre  leurs  autels  ? 

PORSENNE. 

Ç*eft  trop ,  c*eft  trop  ,  Tarquin. 

TARQUIN. 

Si  c'étoit  trop ,  Porfcnne  , 
Peut-être  que  déjà  j*cn  foiiffrîrois  la  peine. 

PORSENNE. 

Et  peut-être  aujourd'hui  que  vos  calamités 

B  T- 


3^  S  CE  FOL  t  ; 

Montrent  à  TUniviers  tqixe  vous  la  reflentez:* 

T'ARQUI  N. 
.Vous  êtes  trop  pieux  pour  un  Roi  magnanime* 

P  ORS  EN  NE. 
£t  Yous.rêtes  trop  peu  pour  un  Roi  qu^on  opprime. 

T  A  RQU  I  N. 

Ouoi  qu'ordonnent  ces  Dkux  j  le  Deftin  oulcSort> 
lîeft  temps  de  trouver  ou  le  Trône  ou  la  mort. 
C'eft  trop  facrifier)  pour  gagner  des  conquêtes^ 
Il  faut  du  £uig  humain  &  non  celui  des  betes. 
Enfin  de  tous  ces  Dieux  que  fe  font  les  mortels 
A  la  Vidoire  feule  un  Roi  doit  des  autels  : 
Mais  ^  pour  favorifer  nos  fueurs  &  nos  peine$  , 
Elle  exige  de  nous  des  viâimes  humaines  i 
Et  Tautel  qu'elle  veut  des  Princes  fortunés, 
C*ek  urî  champ  de  bataSle  &  des  murs  ruines. 
Allons  donc  4iobIement  achever  un  ouvrage 
Dont  la  fin  ne  dépend  que  d'un  peu  de  courage» 

P  O  R  S  E  N  N  E. 
JEattends  Foccâfion  qui  doit  tout  avancer. 

TA  RQU  IN.. 

Attendeï-vous  qu'un  Dieu  vous  la  vienne  annoncer  ? 
Hé  quoi  I  n*eft-il  pas  temps ,  pour  vaincre  eh  affurance  , 
D*attaquerl  *epnemi  quand  u  eftfans  défenfe? 


\ 


PORSENN  E. 


Non  3  non ,  il  n*eft  pas  temps  de  donner  des  combats  ^ 
Quand  les  Dieux  oppofés  nous  retiennent  le  bras. 


TRAGÉDIE.  57 

T  A  RQ  U  IN. 

Quoi  donc  !  toujours  les  Dieux  !  ces  Dieux  que  1*0» 

m'oppofe 
Sont  de  belles  couleurs  qui  cachent  autre  chofe. 
Junie  eft  dans  votre  ame  ,  on  ne  Tcn  peut  chaffer  , 
Et  c*eft  Kunique  Dieu  que  Ton  craint  d^oflfcnrer. 

PORSENNE. 

Je  ne  m'étonne  pas,  en  Fétac  où  nous  Tommes  ^ 
Qu'ayant  choqué  les  Dieux  ^  vous  attaquiez,  les  hom* 
mes. 

T  A  R  Q  U  I  N. 

Je  ne  m*étonne  pas  qu*un  véritable  amant 
Immolé  fbn  honneur  à  Ton  contentement. 
En  faveur  d'une  fille  à  ks  yeux  adorable  3 
Il  peut  bien  délivrer  tout  un  Peuple  coupable  : 
Mais  je  m'étonne  enfin  qu'un  Prince  glorieux 
PafTe^  aux  dépens  d'autrui^  des  dons  fi  précieux. 

PORSENNÉ. 

Vous  reconnoiflez  mal  nos  travaux  £c  nos  peines. 

T  A  R  Q  U  I  N. 

Je  ne  dois  rien  encore  à  des  faveurs  fi  vaines. 

PORSENNE. 

Et  3  par  ce  fentiment ,  vous  nous  faites  bien  voir 
Que  votre  cœur  trop  grand  ne  veut' rien  nous  devoir. 
Certes  ,  vous  faites  bien  j  quoi  que  l'on  fe  propofe  , 
Ceft  une4ionte  aux  Rois  de  devoir  quelque  chofe  j; 
Et,  pour  vous  l'épargner ,  Seigneur  ,  nous  voulons  biea 
y ous  laiffer  en  état  de  ne  nous  devoir  rien. 


J8 


Ç  C  É  F  O  L  E  ^ 


SCENE     VIL 

T  A  R  Q  U  I  N  ,    feuL 

C^Onfesse  donc  ainfi  que  Rome  te  furmoiîtc 
Si  j'en  fouffire  la  perte ,  emportes-en  la  honte  $ 
Et,  malgré  ce  lien  qui  doit  unir  les  Rois^ 
Quand  la  rébellion  veut  ufurper  leurs  droits  , 
Fais  cette  injure  extrême  à  la  grandeur  Royale 
Que  de  favorîfer  un  coup  qui  la  ravale. 
Si  je  perds  un  Etat,  c'eft  perdre  plus  que  moi 
Que  de  fc  déclarer  indigne  d'être  Roi.     • 

Fin  du  fécond  JMe* 


TRAGÉDIE,  j^ 


ACTE     I  I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

ARONS  ,  MARCILE. 

ARONS. 

V/Ui ,  Marcîlc  ,  il  eft  vrai  ^  faime  cette  coltre  * 
Qui  doit  priver  Tarquin  du  fecours  de  mon  Père. 
Les  Romains  font  pour  moi  des  peuples  précieux  i 
Scévole  y  vif  ou  mort:  y  me  fait  craindre  pour  eux  5 
Scévole  ,  vif  ou  mort,  &  que  mon  ame  embraiTe  , 
Pour  mes  jours  confervcs,  me  demande  leur  gfac<> 
£t  yeut>  que  y  pour  payer  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ^ 
Je  donne  à  fon  pays  le  bien  que  je  lui  dois* 

M  A  RC  I  LE. 

Suoi  !  pour  un  homme  feul  y  épargner  une  Ville 
e  la  rébellion  le  refuge  &  l'afyle  ! 
Certes  y  c'eft  un  grand  prix. 

ARONS. 

Le  bienfait  eft  plus  grand,. 
Me  confèillerois-tu  ce  que  Thommè  défend  ? 
Voudrois-tu  fecourir  un  Prince  facrilége 
Qui  fc  rend  le  Tyran  d'un  Roi  qui  le  protège? 

M  A  R  C  I  L  E. 

Non  y  Seigneur  j  mms  il  faut...» 


y 


$  C  É  F  O  L  E  i 

A  R  O  N  S. 

Voilà  le  Roi  qui  fort. 


S  C  E  N  E     I  I. 

PORSENNE ,  ARONS  ,  MARQLE. 

P  ORS  EN  NE. 

Jr.AMAis  Rôî  momra-t-fl  un  plus  lâche  tranfport  ? 
Voyez  s'il  veut  périr  &  caufer  fon  naufrage  'y 
Nous  lui  rendons  fa  gloire ,  &  l'ingrat  nous  outrage  : 
Le  fupcrbe  eft  chafle  de  fes  propres  États  ^ 
Il  vient  me  demander  le  fecours  de  mon  bras  , 
Et  l'on  diroit ,  à  voir  l'orgueil  qui  l'environne  , 
Que  c'eft  moi  qui  demande  ^  &  que  c  eft  lui  qui  donne. 

ARONS. 

Hé  !  Sire  y  abandonnez  ce  Prince  injurieux 
Qui  nous  traite  en  vaiTaux  y  &:  vous  brave  à  vos  yeux  $ 
Prenez  l'occafiop  maintenant  favorable 
D'ôter  à  votre  État  un  voifin  formidable. 
Qu'on  ne  me  dife  point  qu'il  eft  de  votre  honneur 
De  relever  encor  fon  Trône  &  foh  bpnheur  j 
Vous  avez  affez  fait  y  pour  votre  propre  gloire  , 
D'avoir  pu  dans  fes  mains  enchaîner  la  viaoire  > 
Vous  avez  affez  fait  de  montrer  aux  Romains 
.  Que  leurs  murs  toraberoient  y  fi  vous  leviez  les  mains* 
Quelle  loi  maintenant  y  quel  honneur  vou$  engage . 
A  rétablir  un  Roi  qui  v6us  fait  un  outrage? 
Et  qiiclilluftre  excès  de  générqfité  , 

Peut  infpirer  l'oubli  de  cette  indignité? 
Un  Roi  peut  oublier ,  fans  offenfer  fa  gloire^ 
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D'un  fujet  criminel  la  faute  la  plus  noire  : 
XdUis  lorfque  par  les  Rois  les  Rois  font  outragés  j 
Us  doivent  tout  tenter  afin  d'être  vengés  : 
.Ou  ^  fi  de  leurs  pareils  ils  fouffrent  quelque  ofTenfe  j 
Ils  fe  font  foupçonner  de  crainte  &  d'impuiflance}     ' 
£t  y  plus  que  le  malheur  de  cent  triftes  exploits  ^  * 
L'impuiffance  &  la  peur  déshonorent  les  Rois. 
Montrez  donc  que  «  fans  vous  '^  la  Fortune  ennemie 
Pour  rinjufte  Tarquin  n*a  que  de  l'infamie  : 
Qu'il  tombe  3  qu'il  périffe  avec  tous  ks  defleins  : 
Pour. vous  venger  de  lui ,  délivrez  les  Romains  j- 
lEt  que  Rome  aujourd'hui  vous  doive  la  franchife 
Que  de  fa  vertu  feule  elle  s'étoit  promife. 
Si  les  maux  de  Tarquin  3  fi  fes  impiétés 
ChafTent  de  fon  parti  tous  les  Dieux  irritée. 
Son  orgueil  criminel ,  &  digne  dii  tonnerre  , 
En  doit  aufii  chafifer  tous  les  Rois  de  la  terre. 

MARCILE. 

Certes  y  ce  fendment  eft  noble  &  généreux  | 
Mais  réiFet  ^  ce  me  femble  ^  en  paroît  dangereux* 
Si  vous  épargnez  Rome^  &  que  votre  indulgence 
Veuille  en  fa  liberté  borner  votre  vengeance  ^ 
Par  cent  &  cent  chemins  ^  Tarauin  ne  peut-il  pas  , 
Avec  Rome  d'accord  y  rentrer  dans  fes  Etats  ? 
Et  pcnfez-vous  qu'alors  fa  force  ou  fa  furie  3 
Par  vous-même  allumée  ^  épargne  TÉtrurie  ? 
Sire  y  pardonnez-moi ,  l'on  fait  mal  fe  venger  y 
Quand,  après  la  vengeance ,  on  demeure  en  danger.  ' 
Rome  n'attend  plus  rien  des  forces  de  la  terre  5 
Chaque  coup  qu'on  lui  donne  eft  un  coup  de  tonnerre.; 
Et,  dans  ce  trifte  état,  il  faut  que  les  Romain^ 
Ou  nous  tendent  la  gorge,  ou  ndus  tendent  les  mains* 
Mais  après  leurs  efforts ,  après  leur  réfiftançe 
Qui  paffe  les  effets  de  Thumaine  vaillance , 
Peut-on  quitter  les  murs  qui  nous  féparent  d'eux  ^ 
Qu'on  ne  fembic  lever  un  fiége  fi  fameux  ? 
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Se  retirer  aînfi ,  c*cft  céder  ia  vlâoîre  ^ 

Et  moins  abandonner  Tarquin ,  que  votre  gloire. 

Sire  j  il  faut  fe  venger  .mais  par  de  plus  grands  coups* 

Vous  devei  prenore  Rome  ^  &  la  prendre  pour  vous  : 

Il  faut  la  retenir  &  tout  ce  qu'elle  enferre. 

Comme  un  gage  afTuré  des  frais  de  cette  guerre  ^ 

La  flatter  cependant  des  douceurs  delà  paix, 

£t  gagner  le  Romain  à  force  de  bienfaits  : 

Il  détefte  Tarquin ,  il  nous  le  fait  parokre  5 

Et  croira  s'en  venger ,  s'il  peut  changer  de  Maître. 

Mais,  pour  mieux  vous  gagner  &  Rome  &  les'Romains^ 

Vous  aimâtes  Junie  ,  achevez  vos  deffeins  f 

Que  Tilluflre  lien  d'un  pompeux  hyménée 

Attache  une  Remaine  à  votre  deflinée, 

A  R  ON  S. 

Ce  confeil  eft  étrange  &  peu  juile. 

M  A  R  C  I  L  E. 

Je  croîs 
Qu*il  eft  juile  ^  Seigi^ur,  s'il  efl  utile  au  Roi» 

A  RO  N  S. 

L'utilité  d'uo  Roi  fera  donc  fa  juftice  ? 

MARC  ILE. 

Oui ,  fon  bien  eft  la  loi  qu'il  faut  qu'il  accomplîfTe- 
Et  quand  on  ôte  un  Sceptre  à  qui  n'a  fu  régner  , 
Il  appartient  à  ceux  qui  le  favent  gagner. 

P  O  R  S  E  N  N  E. 

Certes ,  Je  hais  Tarquin  avec  fa  tyrannie  s 
Et  de  vos  deux  confeils... 
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SCENE     III. 
JUNIE,  PORSENNE,  ARONS,  MARCHE. 

PORSENNE. 

JMAis  que  nous  veut  Jooi<.^ 
JUNIE. 

Roi  couronné  deux  fois ,  une  fois  par  ton  fang^ 
L'autre  ^  par  ta  vertu  qui  vaut  mieux  que  ton  rang  $  . 
Ta  générofité  me  donne  ici  l'audace 
De  venir  demander  une  féconde  grâce. 

P  O  R  SE  N'N  E. 

Demande  librement  tout  ce  que  tu  voudras  ; 
Demande  auffi  nos  coeurs  &  tu  ies  obtiendras» 

JUNIE. 

Je  ne  demande  rien  qui  ne  foit  pour  ta  gloire  j 
Et  qui  ne  te  fignale  autant  qu'une  viâoir^: 
Tu  veux  v/aincrç^  Porfenne  s  &  ^  fuivant  tes defleins^ 
Je  te  viens  demander  la  perte  des  Romains  $ 
Je  viens  te  demander  leur  honte  &  leur  fupplice  j 
Si  leur  parti  n'eft  pas  celui  de  la  juftice. 
Regarde  donc  ick^  d'un  œil  plus  curieux  « 
Pour  qui  s'arme  aujourd'hui  ton  bras  officieux  : 
Si  c  e(i  pour  le  fecours  d'un  Prince  légitime^ 
Les  Romains  ont  failli  ^  que  ton  bras  les  opprime  $ 
Mais  fi  pour  un  Tyran  tu  défoies  nos  champs^ 
Vois  s'il  efl  glorieux  d'affifler  les  Tyrans, 
Veux-tu  voir  fî  Tarquin  aima  la  tyrannie  ? 
Fais-moi  taire ^  Seigneur^  8c  faisj)arler  fa  vies 
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ïu  verras  qu'un  grand  Roi  par  fes  coups  maflacré 
E)u  Trôné  qu'il  afurpe  eft  le  premier  degré  j 
Et  qu'avec  les  raifons  qu'il  eut  de  le  dcrendre  , 
Il  aâaffine  un  Roi  qui  l'avoir  fait  fon  gendre. 
Là,  pour  monter  |5lut6t  fur  tift  Trôrie  charmant^ 
Mais  du'fang  de  fon  père  encore  tout  fîCïmant , 
Tu  verras  de  Tarquin  la  femttiè  fanguinaire 
Faire  pafTer  fon  char  fur  le  corps  de  fon  père , 
Bien  qu'à  ce  trifte  afpcâ  feS  chevauir  plem  d'dOfroi 
SemblafTentrefpeâer  le  cadavre  d'un  Roi. 
Encore  fi  5  d'un  Regtie  acquis  par  violence  ^ 
La  fuite  eut  excufé  la  tragique  naifT^nce  ! 
Mais  toujours  y  fur  Un  Trône  injufte  &  profané  , 
Le  crime  avec  Tarquin  demeura  couronné  î 
S'il  a  donc  pat  le  crime  une  couronne  aCquife  ^ 
S'il  en  ufa  plus  mal  qu'il  ne  l'avoir  conquife , 
Quand  Rome  l'a  chafTé  ^  quand  Rome  l'a  banni  ^ 
K'eft-ce  pas  un  Tyran  que  fa  haine  a  puni  ? 
iVinfi  Rome  a  donné  de  glorieufes  marques 
Pe  ce  jufte  réfpeâ  qu'elle  a  pour  les  Monarques  $ 
Peut-elle  mieux  montrer  qu'elle  honore  les  Rois^ 
Qu'en  puniflant  celui  qui  dérobe  leurs  droits  ^ 
Et  dixnt  l'ame  de  fang  ,  injufte  &  déloyale  , 
Souille  avec  tant  d'horreur  la  Majefté  Royale? 
Cette  Ville  invincible  en  vient  de  mériter 
Que  les  forces  du  Ciel  la  vinflent  aflifter. 
Jette  l'œil  fur  Horace  &  fur  fon  aventure, 
A-t-cUe  quelques  traits  qui  foient  de  la  Nature  ? 
Avoir  3  feul ,  combatu  mille  &  mille  foldats  ,  • 
Avoir,  feul ,  arrêté  leur  fureur  &  leurs  pas  5 
Avoir,  feul,  tout  couvert  de  fplendcur  &  de  gloire j 
Aux  forces  de  deux  Rois  dérobé  la  viftoirc  $ 
C'cft  fans  doute  un  effet  que  l'homme  audacieux 
Ne  peut  s'attribuer  ,  fans  le  ravir  aux  Dieux  \ 
C'eft  fans  doute  un  effet  qui  doit  alTez  t'inflruire 
Que  tous  les  Dieux  en  lui  foutiennent  nqtre  Empire. 
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Cependant ,  ô  prodige  !  un  Roi  fi  glorieux      <   • 
Combat ,  pour  un  Tyran  y  contre  Rome^  &  les  Dieux  s 
11  cherche,  pour  le  crime ,  une  infâme  viâoire  3 
Et  met  tout  l'Univers  en  doute  de  fa  gloire. 
Gberche^cherche  des  noms  8c  plus  beaux  Se  plus  grands 
Que  le  reftaurateur  du  crime  des  Tyrans. 
Pour  moi  qui  te  fouhaite  une  palme  honorable  j 
Pour  moi  que  tes  bontés  rendent  ta  redevable  , 
J*ai  cru  _,  pour  m'acquitter  j  te  devoir  ce  diCcours  , 
Qui  doit  fauver  ta  gloire ,  &  peut-être  tes  joues* 

.  P  O  R  S  E  N  N  E. 

Si  j*aî  de  quelque  grâce  honoré  ton  mérite  , 
Le  biçn  que  tu  me  veux  me  paye  &:  te  rend  quitte. 
Mais  enfin  il  eft  temps  que  nous  te  fâifions  voir 
Combien  deflus  nos  cœurs  tes  yeux  ont  de  pouvoir. 
Borne ,  Rome  eft  trop  peu  ;  ton  deftin  nous  demande^ 
Avec  plus  de  jufticc ,  une  gloire  plus  grande. 

JU  NIE. 

A  ce  rare  bien  fait ,  Seicneur ,  n'ajoute  rien  ; 
H  fuffit  pour  ta  gloire  ^  il  fuffit  pour  mon  bien^ 

.     p  o  R  s,  E  N  N  E. 

Rome  eft  trop  peu  papr  toi  ^  nobIe&  chère  adterfaire; 

JUN  I  E.     ' 
Si  mon  pays  cift  peu  ^  quel,  don  peux-tu  me  faire  f 
.       PG  R  S  E  N  NE. 

Des  dons  dignes  do  toi ,  des  dons  fi  précieux 

Sue  le  Çid u'ei»  feit  poipt  qni  foient  plus  glorieux  :  -^ 
ous  voulons  fur  ta  têtç  attacher  la  couronne; 
Nous  ^TjÇHllpns  te  donner  l^e  pouvoir  qu  eUç  donne  i     • 
£c  Xfi§^f^  aïQ^er^  pa|dçs>Jien^  inouïs^. 
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onfidere  les  bi^ns  que  te  pr^fente  un  Roi. 
orfque  pour  fa  patrie  on  manque  de  puilTance  , 
>n  peut  ronger^  fans  crime  ^  4  fa  propre  défenfe. 


SCENE     IV. 

JUNIE  ,  fenle. 

\Lors  fl  faut  périr  5  mais,  dans  le  même  temps, 
faut,  fous  fa  ruine ,  accabler  fes  Tyrans. 
)  Scévole  l  ô  Patrie  1  ô  mourantes  mierveilles  !    . 
)omme  j'ai  pour  vous  deux  des  ten<irefles  pareîUci^ 
.  tous  ,<leux  équitable  ,  hélas  !  j'ai  fak  des  vœux  , 
t  même  des  efforts  ,  pour  vous  fauver  tous  deux, 
lais  foit  que  le  Deftin  s'offre  ici  pourobftacLe, 
oit  que  ,  pour  fauver  Rome ,  il  rcferveun  miracle  « 
lélas  !  de  deux  objets  que  j'aime  également , 
>ont  l'un  èft  ma  ratrie  &  l'autre  çft  mon  Amant  ^ 
faut  expofer  Tun ,  &  n'être  pas  certaine 
lue  fa  perte  &  fa  mort  tire  l'autre  de  peine  l 
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SCENE     V. 

SeÉVOLE  ,  JUNIX 
se  É  VOLE, 

JoLÉ  bien?  qu'avec  vous  fait? 

j  U  N  I  E, 

Jct'aîstnîsenctat  ' 
D'obéir  juftement  aux  ordres^du  Sénat  ;  . 
£f  3  par  quelque  grands  coups  que  ta  fureur  éclate^ 
Je  me  fuis  mife  au  point  de  n'être  plus  ingrate*. ,        - 
J'ai  tâché  de  fauver  ce  déplorable  Roi  y 
Pour  payer  noblement  le  bien  que  je  lui  doiis  : 
Mais  enfin  je  fuis  quitte  avecque  fa  puiffance^ 
ÏHiifqu'il  a  refiifé  notre  reconnoiflànce  j      ...■-:'       : 
Et  bien  qu  il  ait  un  cœur  grand  «  généreux  &  fore  j 
Puifqu'il  aide  un  Tyran  ^  il  cft  digne  de  mottt 
Vas  donc  j  vas.  Mais  ,  hélas  1 

SCÉVOLB. 

Quoi  I  la  fiUi  àt  Bnttéf 
Entre  Rome  &  Porfcnne  eft  encore  en  difpute  i 
Elle  craint.... 

JUNI^ 

Oui  y  je  crains  $  mais  ^  hélas!  c'eft  pour  toi  i 
Le  danger  qui  te  fuit  me  donne  de  Teffiroi  : 
Et  'ta  vertu  qui  court  où  le  péril  l'appelle  ^ 
Mérite  pour  le  Aïoins  que  l'oncraigue  pour  ellâ. 
S'il  n'eii  point  de  Romain  qui  ne  te  doive  un  prix 
Four  cet  a^c  fameiu  pu  ton  hm  entrei^is^ 

C 
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Hélas  !  ne  pouvant  rien  où  je  fuis  fi  contrainte  « 
Four  le  moins^  pour  ton  prix  j  je^  donne  ma  ct&ae^ 

,  S  C  É  Y  O  L  E. 

■ 

Si  le  danger  eft  grand  ^  &  td  que  je  le  trois  j. 
Excite-moi  y  plutôt  que  de  craindre  pour  moi  ; 
Ou  ^  fi  tu  veux4ne  faire  lUie  ample  rëcompcnfê  j 
Dis  C|ue  d^un  peu  d'amour  ta  crainte  a  pris  naiflance: 
Je  Tuis  hors  de  danger  ,  je  fuis  déjà  vainqueur  ^ 
Si  je  puis  ^  en  partant  ^  me  laiiTer  dans  ton  cœur. 

J  U  N  I  E. 

Ouoi  !  lorfque  ton  courage  &  ta  noble  furie . 
Veut  brifer  ^  par  tes  mains ,  les  fers  de  la  Patrie  | 
Faut-il  nous  aemander  la  fin  de  nos  rigueurs  ? 
Faucril  nous  demander  notre  amouif  &  nos  cœurs  f 
Ne^^Ns^^  pas  juger  ^  par  des  vertus  fi  grandes  , 
Qu'on  t'a  dtSja  donné  ce  que  tu  nous  demandes. 

S  C  É  y  O  L  E. 

Quoi  !  ton  amoui  >  Junte  1  ô  ttop  charmant  difcouni 

J  U  N  I  E. 
Bref  ^  tu  pcttcs  mon  cœur  au  danger  où  tu  cours*   . 

S  C  É  V  O  L  E- 

Vous  m^'atmei  1 

J  U  N  I  E. 

Mais ,  enfin  ^  que  cela  te  convie  j 
Kbn  pas  ï  différer  cto  bavarder  ta  vie  ^ 
Mais  a  mé  întt  voir^  par  une  belle  «mon  ^ 

8ue  ]e  devois  plutôt  t'avouer  ce  tranfport  : 
ar  enfin  ^  ou  vainqueur^  ou  vaincu  ae  Poriênne ^ 
Je  le  dis  en  pleuraht ,  ta  ntfne  ;eft  certaine. 
Peux-tu  frap^r  un.  Roi  de  fa  force  affifté  ^ 
Ou  peux-tn  le  manquer  avec  impuniré  ? 


w  ' 
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S  C  É  y  O  L  E. 

Auffi  n'appaffdcn&Jl  qa'à  la  vertu  Romaine 
Decoiisif  à  la  snoct  &  vifible  3c  certaine. 
Mon  trépan  ftOL  beao  :,  ûtperbc  &  xcnomoni  , 
-Si  je  pëm  pour  R«me  j-S^  fi  je  meacs  ainir» 
J'avois  cru  que  rfaonneur  y  j'aroîs  cm  que  la  gloire 
Pouvoit/eule  payer  ma  moct  ou  ma  viâoire  : 
Mais  enfin  ton  amour  m'apprend^  à  cette  fois  ^ 
Que  Tamour  peut  payer  les  plus  nobles  exploits. 
Soit  que,  pour  m'excitér,  tu  feignes  cette  fiatnme^ 
Soit  qu'un  feu  véritable  éçhaufife  ta  belle  ame. 
Je  vais  d'un  même  pas^  3c  d'un  pareil  t&tt 
Chercher  dans  le  pcvil  la  viâoite  ou  la  mort. 
Si  tu.fisuasde  m'aime^y  ô  fille  incomparable j 
Je  m'en  vais  mérkéi  un  amour  véritable  f 
Ou  y  û  d'un  pur  amour  ton  cœur  eft  enflammé  j 
Je  vais  en  mériter  d^tre  encor  phts  aimé. 

JUN  I  E. 

Moî  l  moi  5  pour  t'exciter  ,ieîndre  ici  oue  je  t*aîmcî 

Oui  y  Scévôle ,  ÎI  eft  vrai ,  mon  amour  eA  extrême  : 

Mais  Ibrique  la  Patrie  a  befoin  de  ton  bras  ^ 

S'il  falloir  t'excitçr ,  je  ne  t'aimerois  pasj 

Car  enfin  la  vertu  ruine  fon  mérite  ,  ^ 

Et  n'eft  jamais  vertu  quand  il  faut  qu'on  Texclte. 

Je  t'aime  $  3c  je,«e  vois  d'un  ceil  prefque  envieux^  . 

Tenter  pour  le  pays  im  péril  glorieux.         *    . 

Ce  n'eft  pas  que  mon  ame  ,  à  la  trifiefle  ouverte  « 

Ne  reflente  déjà  les  ^KmIcuj»  de  u  perte  $ 

Déjà  mon  cœur  ,  çrivé  de  rcfpoir  de  tout  bien  , 

Eft  traverfé  des  traits,^!  vont  percer  le  tien  $ 

Et  peu  s'en  faut,  Scévoîe,  en  pareille  aventure^ 

Que  contre  u  venu  mon  aniDui;.ne  murmure  : 

Mais  ,  à  quelque  périt  qu'elle  t'aille  jetter  , 

Loin  de  me  plaindre  d'elle  y  il  la  faut  imiter» 

Tu  c'ei;pof66  ^  Sçévolc ,  en  iUuftre  «  en  g^and  homme  ; 


-Jlt  se  É  F  OLlEt 

Et^  fl  je  ne  puis  rien  pour  le  falut  de  Rome 

J*y  veux  contribuer  par  le  confehtemcht  ^     '    '     * 

Oue  je  donne  au  deilein  qui  m'enlève  un  ^manti 

Ainfi  pNoûr  le  pays  je  ferai  quelque  chofe  l 

Au  moins,  en  confentant  que  Sccvole  s^expofe. 

•  S  C  É  V  O  L  £• 

O  d'un  cœur  généreux  digne  confentement  ! 
Sans  lui  ^  j'eufle  à  regret  expofé  ton  Amant  ; 
,Et^  par  lui 3  ta  belle  ame  aura  part  à  la  gloire^ 
Où  bien,  de  mon  trépas  ,  ou  bien  de  ma  viâoire# 
Quoi  I  tu  pjçureç  j  Junie  ! 

JU  NI  E, 

'  "  Et  Rome  doit  pleurer  ^. 

Quand  tu  cours  à  la  mort ,  afin  de  l'en  tirer. 

^       -  S  C  É  V  O  L  E. 

Adieu  j  je  crains  tes  pleurs^ 

;UNIE. 

QUoi;que  les  Dieux  t*apprête0t> 
Ma  main  te  pouffçr^,  fi  mes  larmes  t'arrêtent. 
Vas ,  tu  hè  piîux  mourir  (i*m  plus  noble  trépas  5 
Mais  Tamoux  peut-il  pçrdré  j  &  ne  foupirer  pa?  > 

«  '        Fin  du  tràiji^mé  Aitim-      '       • 
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SCENE    PREMIERE. 

JUN1E,FULVIE. 

•  .       <•       • 

J  UNIE.' 

ÎtOrsenne  eft  mort, dis-tu?  le  faisttu bien,  Fulvieî 

FULVIE. 
Le  bruit  en  eft  trop  grand  j  il  a  perdit  la  vie. 

J  U  N  I  E. 
Sais-tù  fi  Ton  a  pps  celui  qui  Ta  firappé  ? 

FU  L  vï  e;        ;  '    / 

Sanglant  de  ce  grand  meurtre,  on  le  croit  échappé. 

JUNIE. 

On  le  croit  écha|fpé  !  bons  Dieux  î  eft-il  poflîble } 

•■  F  0  L  V  I  E. 

D*oil  vient  qu'àTon  falut  vous  êtes  fi  fenfiblc? 
Savez-vous  d^uel  bras  vient  ce  coup  furieux  ?    • 

J  Ù  N  I  E.   . 

U  ne  fauroit  venir  que  d'un  bras  glorieux  ; 

£t  Ton  doit  prendre  part  aux  intérêts  d  un  homme 

Qui  d'un  tel  ennemi  vient  de  délivrer  Rome. 

•  C  iy    , 


i4  .^tâfrOtÈ^ 

F  U  L  V  I  E 

Et  cepmdant  on  dit  que  Hnllme  Tarquîn 
Cooue  Poifenne  même  a  pouJTié  l'aflaÔÎD. 

J  U  N  I  E. 

Sur  quoi  fonder  ce  bniît  ? 

F  U  I.  V  I  E. 

Ayant  cm  que  PorTeDae 
Vonicitl  fàTorifër  h  libenf  RemaiM  , 
On  dit  qu'il  aima  mieux  ,  ce  Tyran  inhumain. 
Faite  cheoii  Ion  appui ,  que  d  ea  êtK  ÎBceitain. 

JUN  I  E. 
Tant  mieux  ,  s'il  a  ^  ckeÀir  l'apf  ui  qui  le  fuppotte  t 
L'ennemi  des  Romains  rend  leur  caufe  plus  faite. 
An  m«ïnc  il  a  £ut  voir... 

F  U  L  V  I  E. 

Mais  j'cmendt  qodque  bmit. 
J  U  N  I  E. 
O  Dieu  I  qu'aj-je  appnçu  ?  c'cft  Scwole  m'on  fiût! 
H  fe  défend  en  vain  &  le  Dombis  l'accable. 


T.a.JGÉÏ>tt. 


SCENE     II. 

MARCILE,  SCÉVOLE,  JUNIÏ,  FULVIE', 
GARDES. 

MARCILE,  i  itA.fc 

X  U  fuis  ,  tu  filis  en  vain  ,  parricitte  «^«cxble  1 

se  É  VOLE. 
Non.DMijjene  ftàs  pas  ;  je  letouiM  aux  Romains, 
Four  leur  rendre  laifoode  ceqn'ont  fait  mes  mains. 

MARCILE.' 
Tu  n'iias  pas  û  loin. 

SCÉVOLE. 

C'cft  affez  ,  poua  ma  gloire  , 
Que- je  poaS£«bez  eux  le  bruit  de  ma  victoire. 


$é         scÉrviEy 


SCENE     IIL 

ARONS,  MARCILE ,  SCÉVOLE ,  JUNIE, 
FULVIE:,   GARDES. 

ARONS,    i  Mareile. 

jC<ST-iI  pris? 

MARCILE. 

Le  voilà  t  ce  burin  des  Enfers.. 

SCÉVOLE. 

Le  voilà  !é  fléau  des  Tyrans  que  tu  fers. 

ARONS. 
O  Dieux  î  qu'aî-jc  apperçu  ?  Scévole  ! 

se  É  V  O  L  E, 

ARONS. 

Scévole  ,  à  qui  je  dois  plus  que  le  Diadème  ,  ^ 
Dont  le  bras  obligeant  a  combattu  pour  moi,  s 
Pont  le  bras  outragcux  s*arme  comte  mon^Roi  j 
Libérateurdu  lils  j mais  aflaffin  du  I^erc: 
Parmi  tant  ,de  fujets  d'amour  &  de  cokre^ 
Comment  t*appelleraî-je  ? 

SCÉVOLE. 

*  -  * 

Ami  de  volonté. 
Ennemi  feulement  pour  la  néceffité. 
Je  t'aime  y  cher  Arons  5  &  fi  quelque  tempête^ 
Encore ,  i  ton  palheur ,  penchoit  deflus  ta  tête  j 


TU  ^  C  É  DIE. 

Tu  me  verrois  encore  ^  arm^  pour  ton  fecours  , 

Prodiguer  tout  mon  fang  pour  confecver  tes  jours* 

Mais  u^  comme  ton  Pere^  abufant  de  tes  armes  ^ 

A  notre  liberté  tu  donnois  des  alarmes^ 

Si  tu  faifois  fervir  ta  putflance  &  tes  droits 

A  remettre  unTyran  dans  le  trône  des  Rois  | 

Moi-même  ^  tranfporté  d'une  noble  colère  , 

Je  confondrois  ton  fang  dans  celui  de  ton  Père. 

J'ai  prolongé  tes  jours ^  j'en  chercherois  la  fin; 

£t  qui  fut  ton  ami  ^  feroit  ton  afTaflin. 

De  quelque  puiflans  nœuds  dont  Tamitié  nous  lie  ^ 

L'amitié  ne  peut  vivre  avec  la  tvrannie} 

Enfin  ^  fi  desTarquins  tu  te  renasle  foutien^ 

Un  ami  des  Tyrans  ne  peut  être  le  mien. 

Que  fi  ton  cœur^  plus  ]jnfte>  abandonne  &  déteftc 

A  tous  les  Potentats  un  parti  fi  funefie  ^ 

Même  quand  ta  fureur  refondra  mon  trépas  > 

Je  t'aimerai  toujours  ^  je  ne  me  plaindrai  pas  : 

Car  enfin  il  eft  jufte^  &  comme  néceiTaire 

Que  tu  venges  fur  moi  le  meurtre  de  ton  Père. 

A  R  O  N  S. 

Uctki  ^  démenti  ce  deffein  malhe^eux 
Qui  te  déclare  injufte  &  non  pas  généreux  5 
Et  ton  cœur ,  où  l'Enfer  a  fa  rage  attifée , 
Eft  bien  plus  criminel  que  ta  main  abufée. 
f  orfenne  vit. 

S  C  É  V  O  L  E. 

Les  Dieux  contre  lui  conjurés 
Conduifent  mieux  les  coups  qu'ils  nous  ont  infpirfe. 
Ton  Père  eft  mort  ^  Arons  ^  &  mon  bras  t'en  affure. 

ARON.S. 
Il  eft  vivant  j  Scévole  ^  &  mon  œil  te  le  jure  : 
Et^  quelque  coup  mortel  que  ton  bras  ait  poufle^ 
Fojfenne  ttiomphant  n'eft  pas  mime  ble^Té. 

C  ¥ 


)f  s  €  É  r  O  L  È^ 

se  É  VOL  e: 

Pdrfenne  n*eft  pas  mort? 

.  A  RÔN  S. 

Loin  de  ce  mal  extrême^ 
Il  aura  le  i>lai&  de  fe  venger  lui-même. 

JUNIE,  i  SthùU. 
Comment  a»>tu  manqué  ce  Cojxp  ^ve  j'attendoîs  l 

S  C  É  V  O  L  E. 
Tour  n'avoir  pas  connu  celui  que  j'attaquoîs  j 
Pour  n'avoir  pas  ofé  me  le  faire  connoître , 
De  crainte  qu'en  parlant  je  me  fifle  paroître  , 
Et  que ,  fur  un  foupçon,  je  fiifle  retenu  , 
En  montrant  que  le  Roi  me  feroit  incoonu. 
J'ai  donc  frappé  celui  qu'une  apparence  vaine 
M'a  fait  conêaérer  &  prendre  pour  Porfennc  l 

*Ta  vie  eft  en  péril,  tu  m*as  fauve  la  mienne^ 
Et  me  réduit^  au  point  de  pourfuivre  la  denne^. 
O  toi  qui  vis  ma  mort  &.la  &s  détoumet  ^ 
Puis-je,  fans  être  ingrat  ^^  ^uis-jé^  t'abandoimer  ? 
O  toi  qui  de  frtôn  Père  as  attaqué  la  vie  , 
Puis-je  tè  fecourrr  fans  ttie  montrer  impie  ^ 

SCÉVOLE^à  Aran€. 
Non  j.  non  ^  je  fuis  plus  jnftej  ic  je  ne  voudrois  pas  , 
Par  une  impiété  ,  me  fauver  Ju  trépas. 
Fais^le  devoir  d'un  fils,  &^  dans  cette  aventu:fe^ 
Sois  fourd  à  Tamitie  ^  pour  ouïe  la  nature. 
Prch4s  ie  parti  d'un  Per^  j  &  y  pour  venger  fe  droî»  , 
Je  t^acquitte  aujourd'hui  de  ce  que  tii  me  dois. 
Je  fuis  coupable 3  Arons  :  mais  ,  quoi  qu'on  délibère^ 
!Mon  crime  eft  feulement  d'avoir  manqué  ton  Père.. 
O  Rome  !  ô  mon  pays  l  pardonne  cette  ervenri, 

«  Ou  M  manqne  icï  deux  Vers  jna&ullBt  »  «0 1*00  fOHCioii  ù^ 


T  R  A  G  t  D  tÏÏ.  f^ 

l.a  faute  eft  de  mon  bras  ^  8r  non*  pas  it  mon  coeur  i 
La  faute  eft  de  mon  bras  >  non  pas  de  mon  courage 
Qui  peut  de  cent  Tyrans  e^ccker  le  naufrage  » 
Ou  plutôt ,  fi  Porfcnne  évite  le  trépas  ^ 
La  raute  eft  du  hazard^  8c  non  pas  de  mon  bras» 

{  A  Junie,  ) 

Je  confefle  pourtant ^généreufe  Romaine^ 
Que  ec  grand  coup  manqué  doit  os'atdrer  ta  haine  y 
Pui&iio  ,  quand  il  s'agit  de  faire  de  grands  coups  > 
Les  tautcs  du  hazard  (ont  des  crimes  poqr  nous» 

JUNIE. 

Il  fuflBt  que  ton  bras  ait  fait  voir  à  Potfcnpe       . .    ' 
Ce=qu*il  doit  redooter  de  la  vertu  Romaine  ? 
Il  a  vu  ton  courage  >  Se  le  redoutera , 
Quand  même  fa  fureur  te  perféctltera* 
Pour  mol  >  fi  ta  vertu  ^  tant  de  fois  témoignée  ^ 
Comme  un  prix  qui  t'eft  dû  ne  m'avoit  pas  gagnée  j 
Tu  me  çonquêterois  par  ce  fameux  deUein  ' 
Qui  te  rend  vénérable  à  PEmpire  Romain  ^ 
lsl*ayant  pu  te  montrer  plus  ^and,  r^î  plus  aimable^ 
Que  par  ce  haut  projet  lous  qui  le  fore  t'accable.  ^  , 

ARONS^  à  Junit. 

Dffiimule  du  moins  ce  cruel  fentimcntf 

Et  demeure  innocente  ^  au  moins  apparemment j..    . 

Apprends  i  mecorinoîfre',  &  crofs  que  mon  effimô 
Confifte  à  feconderun  fi  célèbre xrrimc  5    '    '*  '  '' 
J'ai  part  au  grand  deflcîn  que  Scévôle  etï^irédt,'   * 
Sacne  que  je  voudrois  avoir  part  à  reffec.  * 
Je  te  plains  toutefois  dl'çtre  fortr  d'uoPete 
Dont  le  meurtre  eft  un-  coup  que  la.  vertu  (uggeiCr 

A  R  O  N  S. 

N'augmente  point  k  nuL 


fb  s  C  È  F  OL  St 

MARCILE,  à -<</9«x. 

Seigneur,  permettez-moi 
Daccompllr  les  defirs  &  les  ordres  du  RoL 

A  R  Q  N  S. 

Quels  ordres? 

MARCILE. 
De  mener  devant  lui  le  coupabk. 
A  R  O  N  S. 
Pere>  Ami,  que  vos  droits  me  rendent  miférablel 
5CÉVOLE,  h  Arons. 

!Adieu  s  c'eft  trop  payer  ce  que  j'ai  fait  pour  tox^ 
Que  de  te  partager  entre  ton  père  &  moi. 

l(  A  Junie,  ) 

Et  toi ,  dont  le  grand  coMir  veut  être  mon  complice  ^ 
Aime  ,  aïme  ton  pays ,  fans  briguer  mon  fupplice  5 
Et  fi  j  pour  toi  ^  le  Ciel^  fc  rendant  plus  humain  j^ 
Te  reconduit  un  jour  chez  le  peuple  JRomain  y 
Dis-lui  que  je  fuis  mort .  non  par  Tinjufte  peine 
Que  me  va  préparer  la  fureur  de  Porfenne, 
AÎaîs  par  le  feul  regret  ^  pire  que  cent  trépas  , 
D'avoir  pour  le  pays  mal  employé  mon  bras  :: 
Voilà  j.  voilà  mon  crime.  Allons  donc  au  fupplice  5 
J'ai^  manqué  d'aider  Rome^  il  faut  qu'on  me  puniflc 

^.  JUNIE,  k  SchoU. 

/Lu  moins  tu  mourras  digne ,  en  ce  célèbre  jotir> 
X>'êtic«eQ  jie  de  Brute  &  d'avoir  mon  amour. 

.»  - 

'^  ' 

»•■ 


TB.  A  G  $  PI  s:  M 
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SCENE     IV. 

aro:ns,  junije,  fui.vie.. 

< 

A  R  O  N  S,  à  pare^ 

^  On  amour  !  qu*ai-je  ouï  ?  Quoi  !  mon  rival^  Scevokl 
'demeure  un  peu  ^  Junie  5  encore  lilie  paiole. 

JUNIE. 

J'en  ai  trop  dit  3  Arons. 

ARONS. 

O  fort  proiligieuxf 
C  Dieux  !  que  ferohis-nous  ? 

JUNIE, 

Confultes-tu  lesDienxS 
Les  Dieux  te  répondront  que  ^  pour  les  fatifaite^ 
Un  fils  doit  fouhaiter  la  perte  defon  Père , 
Plutôt  que  de  fouffrir  que  ^  pour  des  maux  plus  grands^ 
Il  devienne  Tyran  en  feryant  des  Tyrans. 
Adieu  >  fais  ton  devoir» 

A  R  O  N  S. 

Quoi  que  je  puîflfe  faire  ; 
Si  je  £as  mon  devoir  ^  je  me  ferai  contraire» 


tt.  SCérOLÉ; 


•M 


s 


SCENE     V. 

TARQUIN,  PORSENNE. 
T  A  R  Q  U I  N. 


Ur  on  brrat  qui  m*outrage ,  &  qae  quelque  Dânoa 
Semé  de  tous  côtés  pour  noircir  mon  renom  , 
Je  viens  me  préfen|er  rnoi-m§me  comme  otage  , 
Et  pour  votre  a(ruran€e/&  pour  rotre  avantage. 
Quoi  !  Ton  m'accufera,  fans  refpedl  dir  ttton  rang, 
D*avoir  cherché  des  mains  pour  verfer  votre  (ang  t 
Non ,  non  5  fi  contre  vous  quelque  raifon  m'anime  , 
Je  fais  bien  me  venger  ,  fims  te  fecours  d'un  cnme  j 
Et  j  loriqu'on  a  bleue  ma  gloire  ou  mes  États  » 
Je  fais  faire  la  guerre  &  non  dts  attentats. 
Je  viens  donc  maintenant ,  ou  pour  vous  fatisfàke^ 
Si  je  fuis  convaincu  de  ce  coup  fànguinaire  ; 
Ou  pour  être  par  vous  moi-même  fatisfiait^ 
Si  foo  m^accufe  à  tort  d'un  fi  liche  forfait. 

P  OR  SENNE. 

On  pourfuît  maintenant  Tautcur  de  rentreprifir. 
Et  nous  ferons  tous  deux  fatisfaits  parfa  prife. 

TA  RQUIN. 

B  ne  faut  point  douter  que  ce  coup  inhumai» 
Ne  foit  un  attentat  du  rebelle  Romain  j 
B  croit- qu'ayant  aux  Rois  la  couronne  ravie  , 
L'ouvrage  eu  imparfait^  s'il  ^attente  à  leur  vie^ 
Mais  comment  s'eft  côtnmis  cet  hoihbk  forfait?' 

P  O  R  S  E  N  N  E. 
J*aî  vu  plutôt  dufang^  que  le  bra^  qui  Ta  fait-. 


T  k  A  G  É  D  I  E.  ff 

!récoutoiis  les  raifons  de  quelques  gens  de  guerre^ 
Quand  fai  vu  luire  un  fer^  &  Stace  cheoîr  ï  terrev 

T  A  R  Q  U  I  N. 

Qui  vous  fait  donc  juger  qu'on  s'adrelToit  à  tous^  ' 

PORSENNE. 

Ce  qu'à  dit  TaflyPin  en  lui  portant  Tes  coops  : 
Meurs  y  Porfenne;  a-r-il  dit  ^chacun  a  purenttndrel 
U  frappe^  & /ait  foudain^ 

T  A  R  Q  U  I  N. 

Et  Ton  n'a  pu  le  prendre? 


SCENE     V  L 

PORSENNE  ,  TÀRQUIN ,  SCÉVOLE. 

P  O  R  S  EN  N  E. 

gCXÉ  bien? 

M  A  RCI  L  E. 

Sirej.il  eft  pris. 

PORSEN  NE. 

Qu'oa  le  âfle  venitv 


4 


^ 


s  C  É  V<>  L  Ei" 


SCENE     VIL 

PORSENNE,  TARQUIN. 

PORSENNE. 

jX  faut  que  mon  afpeâ  commence  à  le  punir. 
Il  faut.*.. 


SCENE     VIII. 

PORSENNE  ,  TARQUIN  ,  SCÉVOLE , 
-     MARCILE,  LICINE,  GARDES. 


PORSENNE. 


M. 


—.—Aïs  le  voici  plein  d'orgueil  &  d'audace: 
Si  fi  main  n*cft  armée  ,  au  moins  fon  front  menace  y 
Et  Ton  diroit  qu'il  vienne ,  avec  même  deflcin^ 
Achever,  par  fcs  yeux,  ce  que  tenta  fa  main* 

(  A  Scivoie.  ) 

Quel  es-tU  malheureux  ? 

SCÉVOLE. 

» 

Je  fuis  Romain ,  Pbrfcnne; 
Et  tu  vois  fur  mon  front  la  liberté  Romaine. 
J*ai  3  d'un  bras  que  ^honneur  a  toujours  affermi , 
Tâché ,  comme  ennemi  y  de  perdre  l'ennemi. 
£t  maintenant  qu'un  fort  plein  d'horreur  &  de  blâme^ 


r  il  A  G  E  D  I  B.  6$. 

]Ki*^xpofe  ï  la  fureur  que  f  allume  en  ton  ame'« 
Je  n-ai  pas  moins  de  cœur  pour  fouffrir,  pour  mou- 
rir. 
Que  j'en  ai  témoigné  pour  te  faire  périr.  ^ 
J  avoîs  conclu  ta  mort  5  ordonnes-tu  la  mienne  ? 
J'y  cours  ,  d'un*  même  pas  que  j'allois  à  la  tienne. 
Enfin  je  fuis  Romain  s  & ,  de  quelques  horreurs* 
Que  tu  puifTes  fur  moi  fignaler  tes  fureurs  ^ 
Le  propre  des  Romains  >  en  tous  lieux  invincibles  j 
C*eft  de  faire  &  fouffrir  les  chofes  impoffibles* 
Fr^ippe  ,  voilà  mon  cœur  ;  mais  ne  préfume  pas  ^ 
Par  mon  fang  répandu ,  te  fauver  du  trépas  : 
X)'%utres  coeurs  que  le  mien  forment  là  même  envie  ^ 
D'autres  bras  que  le  mien  s'arment  contre  ta  vie> 
Et  mille  J  tranfportés  d*un  courage  auffi  fort , 
Recherchent  ,  cpmme  moi ,  la  gloire  de  ta  mort, 
Réfous-toi  donc  ,  Pofenne  ,  à  ce  péril  extrême , 
De  donner  chaque  indant  des  combats  pour  toit 


même 


Et  d'avoir  l'ennemi ,  tôt  ou  tard  ton  vainqueur  y 

Toujours  dans  ton  Palais  j^  &  proche  de  ton  cœur* 

La  Jeuneffe  Romaine ,  à  la  foudre  femblable  ^ 

Te  déclare  par  moi  cette  guerre  effroyable  , 

Ne  forme  aes  deffeins  que  contre*ton  falùt ,  ^ 

Et  de  ton  cœur  fanglant  fait  fa  gloire  &  fon  but. 

Ne  redoute  donc  plus  nos  puifïantes  armées  , 

A  ta  confufion  fi  fouvcnt  animées  5 

Mais  ique  chaque  Romain  t'infpire  de  la  peur  j 

Pulfque  chaque  Romain  ne  bute  qu'à  ton  coeur. 

Si  ma  main  ne  t'a-pas  la  lumière  ravie  y 

Ce  n'eft  pas  que  les  Dieux  prennent  foin  de  ta  vie: 

Cefl  qu'iU  veulent  ^  ces  Dieux  qui  combattent  pour 

nous^ 
Que^  tu  fentes  la  crainte  ^  auparavant  les  coups. 

P  O  RS  E  N  N  E. 

Jwais  un  a0afl)ya  moQtra-t-il  plus  d'audace  ? 


6é  S  c  É  r.o  i  É^ 

C'eft  lui  <ioi  doit  trembler ,  ic.c'dt  faû  qui  meaxt* 

S  C  É  V  O  L  E. 

C'eil  i  faire  aux  Tyrans  de  craindre  &  de  trembler^ 
Aux  Romains  de  les  vaincre  j  &  de  les  accabler, 

PORSENNE. 
Quelle  ragie  j  bons  Dieux  l 

S  C  É  V  O  L  £• 

Ce  n'eft  point  une  rage 
|ui  poufle  cootre  toi  ma  main  &  mon  courage  : 
Juelque  ardeur  oue  m'infpire  un  coup  fi  giorieiix  ^ 
Ici  je  fuis  femblaole  aux  Mimihes  des  Dieux  ^ 
Qui  y  pour  le  bien  pfri>lic  conftans  &  mamanimcs^ 
Sans  haine  &  fans  fureur  égorgent  les  viâimes. 

T AKQVl'N  ,  à  Scévoie. 

Traître  3  fi  ta  fureur  qui.  s'attaque  à  mon  rang^ 
Pour  le  bien  des  Romains  ^  devoir  verfer  du  fang  j 
jN'étoic-ce  pas  le  mien  que  tu  devois  répandre  , 
Puifque  c'^ft  moi)  courroux  qui  réduit  R«me  en  cen* 
dre? 

se  É  VOLE,  iTarqidn. 

Penfes-tu  que  ton  fang,  qu'a  négligé  ma  maln^ 
Soit  digne  d'occuper  un  courage  Romaine  ,    . 
On  t'a  laiifé  la  vie  après  ton  injuftice  , 
Afin  que  fa  longueur  puiffe  être  ton  fiipplice  » 
Et  Ton  n'a  pas  a  Rome  ordonne  ton  trépas  , 
Parce  que  dans  fes  maux  Rome  ne  te  craint  pas« 
Mais  fi  nous  confpirons  la  mort  de  ce  grand-nommcj 
C'eft  un  figne  éviaent  qu'on  i'eftime  dans  Rome. 
Oui ,  Porfenne  ,  mon  bras  ,  infidèle  pour  moi , 
Veut  marquer,  par  ton  fang  ,  l'état  qu'on  fait  de  toi* 
On  regarde  Tarquin  fans  crainte  &  fans  envie  ^ 
Comme  un  corps  fans  vigueur  &  privé  de  la  vie  : 
Mais  on  te  confidere,  avec  tes  grands  efforts  , 
Comme  lame  qui  meut  ce  déteftable  corps. 
On  croit,  poiir  t'honorer ,  que  le  fameux  Porfenne 
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Peut  retarder  Sun  jôiir  la  Kbcrté  Romaine  ; 
Et  c'eft  trop  pour  un  peuple  illuÎJbe  mille  fois , 
Et  qui  j  pour  fes  fujets  ,  aura  i^lea-tât  des  Rois. 

P  O  R  S  E  ,N  N  E. 

e  le  peuple  Romain  eft  grand  &:  ma^nîme! 
u'il  m  flRFaocageux  que  Rome  nous  eftime^ 
Puirqu^'elle  .veut  juger  les  Princes  couronnés 
Dignes  d'être  aujourd'hui  par  elle  afTaflînés  ! 
Sont-ce-là  des  effets  dé  cette  ville  auguftc 
Qui  fuit  comme  la  honi^  une  viâoire  injafte  ^ 
Et  qui  refu&roic  la  gloire  ;8£  le  bonheur  ^ 
S'ils  n'étoieot  pas  oSerts  par  les  atains  de  Fhonneur^ 

S  C  É  V  O  L  E. 

Oui  ^  ce  font  d»  efets  de  cette  ville  augufte 

Qui  croit  que  d'up  Tyran  la  mort  eft  toujours  jufte  ; 

Mais  oui  voudroit  combattre ,  ainfî  que  pour  ks  droits ^ 

Pour  le  jufte  refpeâ:  que  Ton  doit  aux  vrais  Rois  : 

Rome  leur  doit  fon  être  y  &  Rome  les  révère , 

Comme  un  enfant  bien  né  doit  révérer  fon  Père. 

Toi  donc  y  iadîs  grand  Roi ,  par  npus-même  lotué  ^    ' 

N'ufurpe  plus  ce  nom  ^  tu  Tas  défavoué  j 

Enfin  tu  Tas  perdu ,  puifqu'en  ce  rang  ruprême 

Suiconque  aide  un  Tyran ,  eft  un  Tyran  lui-même, 
e  t'étonne  donc  pas  qu'après  tes  beaux  exploits  , 
On  ne  te  traite  pal  comme  on  traite  les  Rois  \ 
Ne  t'ctonne  donc  pas  que  ,  fans  vouloir  combattre  ;| 
Rome  kifie  à  mon  bras  la.  gloire,  de  t'abaare  : 
Chacun  également^  les  petits  &  les  grands.^ 
Ont  un  droit  namrel  de  punir  les  Tyrans  j 
Et  détruire  avec  eux  celui  qui  les  féconde  ^ 
C'eft  faire  un  facrifice  utile  à  tout  le  monde. 

Souffrirez- vous  encor  que  cet  audacieux 
Méprife  notre  force  ^  &  nous  brave  à  nos  yeux^ 


VORSENNE^  à  Scévc/e. 

Au  moins,  pour  t'épargner  mille  &.  mille  fupplkcs^ 
1/cco.uvre  fcélérat ,  découvre  tes  i;omplicc$. 

SCÉVOLE,  à  Pofftnne.. 

Ne  los  demande  point ,  ils  ne  fe  cachent  pa»^ 
Ds  fe  vont  découvrir  par  ton  proche  trépas. 

T  A  R  Q  U  I  N,   h  Porfenne.  ;* 

Et  vous  différerez  la  mort  de  cet  infâme  ? 

SCÉVOLE,  hTar^uin.   . 

II  a  trop  différé  5  moi-même  je  l'en  blâme. 

^'  P  O  R  S  E  N  N  E,   à  MarciU; 

Qu'on  allume  des  feux ,  qu*on  me  Tailk  immoler  1 
Les  gênes  le  vaincront  &  le  feront  parler.  ' 

S  G  É  V  O  L  E. 

Ajoutcï-y  les  maux  que  TEnfcr  nous  peut  faire  5 
Quiconque  fait  mourir,  fait  bien  auffi  fe  taire. 

PORSENNE,  àÀftfrc//;-. 
'  Donc  â  cet  inhumain  montrez-vous  inhumains. 


SCENE     IX. 

*  PORSENNE,  TARQUIN ,  LICINE. 

PORSENNE,  k  Licine. 

V  Ous  ,  amenez  Junîe  j  elle  fait  ks  defl|bin$  } 
Ses  difcoursj  animés  d'orgueil  &  d'infolence, 
JEn  donnent  trop  de  joiu:  &  trop  de  coonoiflance. 

Fin  du  quatrième  A^e» 


TRAGÉDIE.  ?3> 


^ 


ACTE     V. 
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SCENE    PREM I E  R  R 

A  R.  O  N  S  ,  fi^ul. 

J^^Azs  tu  dois.  la  lumière  à  fon  bras  généreuxi 
Mais  il  eft  ton  rival!...  mais  faut-il^  malheureux  1 

Sue  le  nom  dérivai  excite  ta  colère ^ 
_  us  que  les  noms  a^cux  d'àffafÇn  de  ton  Perc? 
{uoi  !  je  puis  excufèr  ce  cœur  audacieux 
lui  viçat  de  s'attaquer  à  l:'image  dôs  Dieux<t 
Juoii  je  puis  Texcufer^  quand  je  le  confiderc 
Aînfi  que,  l'ennemi  du  deftin  de  mon  Perç  j 
Et  je  ne  puis  le  voir  fans  haine ,  Se  fans  effroi  ^ 
Lorfque^  comme  rival  ^  il  fe  préfente  à  moi  ! 
L'outrage  eft-il  plus  grand  d'aimer  celle  que  j'aimè  ^ 

Sue  d'avoir  attenté  contre  mon  Père  même  ? 
a  !  s'il  eft  auffi  grand  dans  un  coeur  généreux  ^ 
Il  eft  aui&  fenfi^le  à  l'eTprit  amourçux. 
O  raifon  que  je  bleÛe  !  o  nature  ofrenfée  ,  .    ' 
JCçrti%t  cette  errei^r  de,  nion  aipe  infenfée  I 
XaifTons  cheoir  fur  un  chef  ^  coupable  mille  fois  >' 
£t  la  foudre  des  Dieux  &  la  foudre  des  Rois  : 
fieu|:rêtre  que  le  Ciel  ^  q^i  demande  fa  peine  ^ 
XVrendu  mou  rival  ^  pour  exciter  ipa  haine. 
Mais  le  Ciel  voudroit~il  que  niçs  foins  dépravés 
Armaffent  con.trç  lui  les  jçurs  qu'il  m'a  fauves  ?. . 
Il  m'a  coidR^rvc  Tamb  5  8c  eette  ame  infaumaino 


fp  s  c  É  r  o  i  s  i 

Médite  tout  enfemble  Se  fa  perte  &  fa  peine» 
Meurs  plutôt ,  mon  amour  ^  puilque  c'eft  par  tes  Teux 
Que  mon  libérateur  me  devient  odieux. 
Mais  y  pour  vaincre  une  amour  fi  puiflante  &  fi  chère  ^ 
Scévole  en  eft4I  moins  rallafiin  ae  mon  père  ? 
A-t-il  moins  ofiênfé.M 


s  C  E  N  E     I  I. 

JUNIE  ,  ARONS ,  LIQNE  ,  GARDES. 

.  Â  R  0  N  S  ^  aux  Gardes  fui  c^néutfeni  Jiuue. 

jlvjLAis...  où  Ja  menez-vous? 
JUNIE. 
On  mené  une  viâime  à  ton  père  en  courroux. 

ARONS. 
Ne  crains  point  \  mon  amour  te  répond  de  ta  vie. 

JUNIE. 

Je  n'en  fuis  pas  en  peine  ^  dt  j'en  ai,  peu  d'envie. 
Tu  détruis  ma  Patne^  &  tu  me  défendras  1 

ARONS. 

Réponds  ï  mon  alnour  ^  &  tu  ht  fauvéras. 

Je  fais  bien  que  Scévole  occupe  ta  mémoire  ^ 

Et  qu'il  fait ,  de  ton  cœur ,  &  Cbn  prix  &  fa  gloire  f 

Mais  63  pour  fon  pays ,  Scévate  a  ae  l*«nour. 

S'il  veut  y  voir  les  biens  &  la  paix  de  retour  , 

Tu  ne  dois  point  douter  que  3  comme  un  grand  remède^ 

A  fon  propre  rival  lui-même  il  ne  te  cède. 

'  JUNIE. 

Je  fais  bien  que  Scévole  dH  af&z  généreux 
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t^our  fervir  fon  pavs  aux  dépens  de  Tes  feux  $ 
Et ,  fuivam  cette  loi  qu'il  me  feroit  lui-même  ^ 
Sans  coiifulter  id  ^  je  cpiitte  ce  que  j'aime  : 
Je  renonce  ^  en  aveugle  ^  â  mes  propres  defirs  : 
Je  forcerai  mon  coeur  ^  fans  jetter  de  foupirs. 
Triompher  de  Tamour  fans  effort  &  uns  peine  j 
C'eft  la  moindre  vertu  que  Rome  nous  apprenne»  ' 
Je  m'immolerai  donc  a  ton  reffentiment. 

A  R  O  N  S. 

O  difcours  plein  de  charme  &  de  raviffement  ! 

JU^N  lE 

Mais  il  le  grand  Scévole  a  confervé  ta  vie  j 
Quand  des  traits  de  la  mort  elle  étoit  poursuivie  % 
Je  ne  veux  point  douter  que  ce  fervice  heureux  • 
Ne  t'ait  charmé  le-^œur  y  puifqu'il  eft  généreux  i      1 
Et  que  riiluftre  Arons^  condamnant  ma  parole^ 
Si  je  me  donne  à  lui  j  ne  me  rende  à  Scévole. 

A  R  O  N  S. 

Oui  3  je  te  cé€eroîs  à  cet  ami  parfait  ^ 
SU  étoit  en  état  de  jouir  d'un  bienfait. 

J  U  N  I  E. 

Veux-tu  montrer  une  ame  &  eénéreuic  &  belle , 
Et  digne  que  Scévole  ait  combattu  pour  elle  } 
Tire  du  précipice  un  ami  fi  parfait^ 
Et  le  mets  en  état  de  jouir  d  un  bienfait. 

A  R  O  N  S. 

Mais  puis-je  avec  honneur,  &  pour  te  fatisfaire  j 
Embraifer  le  parti  de  l'afraffin  d'un  Père  ? 

j  y  N I E. 

Quoi  donc  !  avec  honneur  tu  pourras ,  au  befoin  ^ 

Ce  ton  libérateur  abandonner  le  foin  ? 

Apprends j  apprends^  Arons  ^  <jk^'une  ame^énéreulê^ 


^i  S  C  Ê  r  O  L  Ê  ; 

Dans  les  extrémités'^  cft  plus  ingénieufe  j 

Et  que  ,  pour  contenter  ks  illuftres  tranfports  ,' 

Sur  rimpoillble  même  elle  fait  des  efforts. 

C*cft  fahs  doute  un  deflein  qui  n'eft  pas  ordinaire  j 

Que  de  folliciter  pour  l'aflaffin  d'un  Père  : 

Mai^  par  quelle  adion  témoigneroîs-tu  mieux 

Que  ton  libérateur  t'eft  cher  &  précieux  ? 

Au  rcfte,  ne  crois  pas  que,  proche  du  naufrage ^ 

L'intérêt  de  Scévole  à  ce  difcours  m'engage  : 

Son  intérêt  confifle  à  mourir  glorieux^ 

Et  fa  mort  le  va  mettre  au  rang  des  demi-Dîeùx. 

Puifque  tu  dois  tes  jours  à  fa  feule  vaillance^ 

Si  je  te  foilicite  à  la  reconnoiflance^ 

C'eft  pour  t'apprendie  au  moins  y  par  qudque  grand 

effet, 
A  mériter  le  bien  que  Scévole  t'a  Eut. 

A  R  O  N  S. 

Ah  !  que  ne  peux-tu  voir  mon  ajne  à  la  torture  ! 
Ce  qay  fait  l'amitié ,  l'amour  &  la  nature  ! 
Tu  verrois  plus  de  maux  ,  tu  verrois  plus  de  fers 
Qu'on  n'en  peut  figurer  lorfqu'on  peint  les  Enfers  ^ 
Tu  verrois ,  là-dedans ,  que  ,  parmi  cet  orage  , 
Ceux  que  j'aime  le  plus  me  peinent  d'avantage. 
J'ai  jièîne  de  fouffrir  que  ton  objet  vainqueur 

Y  combatte  Scévole  &  l'ôte  de  mon  cœur  : 
J'ai  peine  de  fouffrir  que  mon  Père  en  colère 

Y  combatte  Scévole,  &  Scévole  mon  Père. 
Je  ne  puis  toutefois  ces  combats  empêcher  | 
Et  ne  ùds  quel  parti  me  fera  le  plus  cner. 

^  JUNIE. 

Prends  celui  de  Thpnneur^ 

A  R  O  N  & 
Mais.<« 

SCENE 


TUA  G  ÈUilT, 


yj 


f^i^fv^fî^fm 


mÊÈimÊÊÊÊÊiÊÊÊÊ^m 


iSCENE     lit 

♦    » 

AROWS,  JUNÎÇ\  MAIÇCILE,  LIcmÊ, 

ARONS. 

"       .  .  ,  V^B  peut-on,  Marcile  ? 

Lui  pouvons-ttôu^  donner  une  aflillaûcc  utÛc  \ 
ParleioasHioiiB  au  Reî  ^  ^ 

MARCILE. 

J^^  tacne  d  ôbfefver  fes  fccfets  fentimens  : 
*  Mais  je  ii*àî  remarqué  que  foreur  &  que  haine» 
Sçévole  Yoiidéj>  TappareU  de  fa  peine  ^ 
les  feux  font  allume?  ^  il  eft  prêt  de  périr  ; 
Et ,  fi  Ton  veut  faider  ^  il  eft  tenrs  de  courir, 

vc  -A  AltONS. 

Faiu>n»  donc  un  effort. 

^POliaNNlE .  ARONS,  JUNîE ,  MARatE . 
LICINE,  GARDES. 

P  O  R  S  E  N  N  E. 

ç     ',  ,         \J  Prodige  r  ô  merveaiê. 

^  le  ^PE?«i«  yen^.nicroya&le  â  l'oreille  1 
Ah ,  mon  «y  f  aih  ,  moir  & i 


s. 


Dont  tu  cachitt-^bd^ur  4^  ma<i»VP9rk^.  : 
Mais ,  di  qudqucs  cayjpns  qii«  ce(t<^  ^âce 
Ne  t^imagine  pMiSjQ^  iii  t'^o  Ams  idgiite  : 
J'ai  voulu  té  f  ayci?  j  «nw  t0n  a¥«uglemcDt 
T'ei^  a  &ii  isetufier  k  noble  f^yement} 
Et  quiconqiMs  f^Aift  lUie  teçemn^iS^c^^ 
N'en  doii;  plu6  demander  -y  ^a  i^eÂv  <Q  di(peai(<w 
Pourquoi  ^Wfm  dUc^cs  îaiT^irfffu;  les  cifiWjP^ 
T'ai-je  reprefen^é  les  Tar<)i«fo$  ^>£em^  ^ 
Pouiwtoi'c'ai-je  voulu  ^  àvc^Ua  cancmie  j 
Arracher  é^W  pacti  fertiU  eu  4n£unié  j  : 
Et  qui  ^  ne  mentant  que  <lc$  maut  éternek  ^ 
Fait  de  iès  partifans  aYitant  de  ctiihij:iels  ? 
Akifi^  pour  te  jwyer  d'une  omferê  éè  thoKîhlfe 
Dont  tu' touvics  ies  fiw^  où  la  gueipre  -m*a  »ift  > 
Je  voulois^  pour  ton  prix^  te  <tôno^  no  ftcourl 

8ui  fauvât  tout  enfemble  &  u  glcdce  &  tes  ^ojac$  i 
ar  je  l'avois  appris  ce  defifein  magnanime 
Qui  devoit  de  nos  Dieux*  te  rendre  la  viâime.  ^ 
Mais  enfin  ^  iconnoilfant  que  tes  mauvais  deftins  ^ 
T'actachoient ,  pour  te  oerdre  y^  m  crime  des  Tarcpâns^ 
Moi-même  »  fécondant  leur  haine  découvertes 
J'ai  pottflr le  grand  cœiir  qui  couroki^ta  perte-i 
Je  n'ai  plus  ijetenu  fon  bras  ,  tfop  maSieureux 
D'avoir  manqué  de  f^ire  un  aâe  généreux  s 
Je  n'ai  plus  empêché  fon  Stuôre  c<dere 
D'exécuter  un  coup  fi  grande  fi  falutake: 
CzK  j'appelle  ks  coups  fahitaires  &  grands 
Qui  pouffent  aux  Enters  les  amis  des  Tyrans. 

POBSENN  E. 

Ingrate  si  mes  faveurs  «  tù  dira^  les  complices  j 

Si  ce  n'eft  par  dpucenr^  au  moins  parles  fiip{)lictl« 

J  U  N  I  È. 

Cor>tence  ces  furems  &  ta  reflênanmis  : 
Ma  v^rttt  vttti;  paroicie  j  kof^nft  étB  fimaann* 


T  R  A  G  É  p  I  £.  rr 

Ce  Romaia  a  brûlé  fa  drdte  triomphante  ; .     ' 

S'il  n'en  frappe  ton  cœur  ^  au  moins  il  Tépouyantè:  ' 

Et  moi^  pour  enchérir  par-deifus  fe< efforts^ 

Je  verrai  mettro^n  cendre  &  ma  main  &  mon  corps. 

PORSENNE. 

Tu  yeiix  donc  me  forcer  ? 

J  U  N  I  E. 

Tu  veux  donc  me  contraindre  I 

PORSENNE. 

Songe  que  je  le  puis  ^  &  que  tu  dois  le  craindre. 

J  U  N  I  E. 

Je  ne  crains  point  les  maux .  les  fers  &  la  rigueur 
Qui  peuvent  faire  voir  la  force  de  mon  cœur. 

PO  RSEN  N  E.     / 

Faifons  donc  fuccéder  y  contre  notre  efpéranee^ 
A  rinjufte  pitié ,  la  jufte  violence  j 
Haïflbns  la  douceur  qui  me  met  en  danger  , 
Aimons  la  cruauté  qui  m'en  peut  dégager. 
Va  y  mon  fils  ^  fais  gêner  ce  Romain  deteftable  i. 
A  fa  fauffe  vertu  parois  impitoyable  ; 
LaîiTe  allei*  ton  efprit  jufques  aux  cruautés , 
Et  garde  en  cet  endroit  d'imiter  mes  bontés. 

A  R  O  N  S. 

Souffrez  que  quatre  mots  précèdent  fon  fupplice  i 
Et  que  je  faife  enfin  un  aâe  de  julllce. 
Vous  fouvient-il  du  tems  que  mon  mauvais  deftin 
Me  conduifit  dans  Rome  a  la  Cour  deTarquia  i 
Là  y  Sire  ,  vous  favez  qu'on  attaqua  ma  vie , 
Que  jufques  au  cercueil  ellefiit  pourfuivie; 
Et  que^  par  des  complots  ^  bien  plus  noirs  que  la  nuit 
Où  Ton  crut'4âchement  en  recueillir  le  fruit , 
Tous  les  miens  écartes  par  la  crainte  &  dans  lombre  j 

D  uj 


Me  laiflêrent  en  proie  t  dés  lalekeaf  An^iidlnlMCf; 

PORSENNE. 
Qt^iioiicl  maa  meurtrier  eft-U  «ufil«  «k»? 

A  A  O  N  S. 

Si  la  vie  eft  un  bien  ^  c'eft  Yvppm  de  «non  bien  : 
Vous  lui  devez  un  fib  ^ iqù,  malgré  nos  tempêtes ^ 
Vous  a  depuis  gagné  conquêtes  fut  conquêtes. 
Enfin,  fans  ce  Komain ,  armé  pour  mon  (ecours  , 
Votre  œil  auroitploiné  la  perte  de  i^s  jours» 
Ordonoex  nuiotenant  ce  que  jna  main  doit  fmt  ^  ' 
Si  mon  libérateur  doit  (èntir  ma  colete  ^ 
Si  j'oublierai  le  bien-qu'il  me  donne  en  effets 
y^fin  delep«alrd'wim«l Qfàîliik3tp^%  fait: 
Car  y  eaâa  ^  tnovipb^ic  de  <e  pqril  extrême  , 
Malgré  lui  vou$  vive:^  j^  &  je  vis  par  lui-même. 

P  O  R  S  E  N  K  E. 

Quoi  Honc  !  mon  ailailin  î  qum  !  monperfécttteur 
£(1  en  toi  mon  fiscours  &  mon  libérateur. 
O  Scévolc  !  Q  mon  Sis  l  o  Dîeja  î  que  dois^jc  fiiîrc 
D'un  ft  cher  défênfeur ,  dTun  n  grand  adverfaire  f 
Mais  puis-je  maiotmunt  ^  lans  a.gir  contre  moi^ 
Confulter  en  Êiveur  db  raflââxQ  d'un  Roi  ï 
Non  y  non  5  il  fzut  qu'il  meure;  &  les  plus  pito7able8 
Doivent  être  cruels  pour  de  parcHs  coupables  : 
Euflent-iJs  confçrvénos  droits  ftr  nos  enfàns^ 
NoiL$  ealTent-ik  tendu  ttaUe  fok  ftifomplma^  ^ 
/  Les  moindres  attentats  ^i  toudoent  mof  ^rfbiiae$ 
EiTaeent  cent  bienfiùxs  inidas  è  ne»  caur^MBCE. 
Maii ^^m  i . . « .  &4ai&il  nimp^cre i  ocoacnaous  ée 
ibuct. 

^  Au»  Garées,  y 

Il  faut^  il  ÊMttcnfiiw^  JMais^  quna  FarneBeid» 


TRAGÉDIE.  7)^ 
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-    s  C  E  N  E  .    V.. 

TARQUIN,  fORSEMME,  AROÎ*S,  JUNffi; 
MAROLE ,  LICIRE ,  GARDES, 

»  -  -   • 

TARQUIN. 

X-nE  traître  vît  encore  j  &  vous  le  laUTez  vivre 
Pour  red^obfet  le  coup  dont  le  Ciel  vous  délivre  t 
Donc  de  fauflés  tenus  âéfaantiétt  rotrt  main  , 
A  l'inftant  qn*eHe  doit  défeodre  votre  feini 
Certes  ^  c  eft  tneftcer  le  msd  cju  on  ntms  deitiite^ 
Que  de  taiflêr  deboot  edm  qui  nous  ruine. 
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SCENE     VI. 

PQàSENNE.  TARQUIN,  ARONS^ 
SCÉVOLE,  JUNIE,  MARCHE, 
LUCINE,  GARDES. 

ê 

TARQUIN. 


jLmB  voîcî  ce  cruel ,  comtue  vifltoriemc 
D'avoir  fn  fore  ondndre  tm  Km  fi  giorfeur.. 


SCÉVOLE. 


Oui;»  Tarqttiv^ai  le  voi$9  &  fin  carar  es  coleir 
Fait  ait  mcnis  l'aâîbn  ^ne  d  wDoinn'z  -pu  ^ce* 
Jt^  fi  je  araîndr»iB  la  fureur  i'tm  jbmiineaii  ^ 
Voî$  ft  je  flic  fttpeos  <f  «û  «ttooMiat  fi  beau  ^ 


i 


tc^  s  Ç  £  r  O  L  E  ^ 

Moi  qui  viens  dt  punir  cette  main  crimineQe 
D'avoir  manqué  le  coup  que  Rome  attendoit  d'elle. 

(  A  Porfenne,  ) 

Toi ,  Prince  que  Veftime,  &  que  ma  feule  erreur 
Garantit  aujourd'hui  des  coups  de  ma  âireur^ 
Délivre  ton  efprit  d'une  éternelle  alarme  5 
II  me  refte  une  main ,  carde  qu'elle  ne  s'arme  : 
Mais ^  avec  tous  tes  foms^  tremble,  frémis  ,  &  croîs 
Que  Rome  a  des-en&ns  qui  valent  mieux  que  moi. 

PORSENNE. 

Retire-toi,  Scévole,  &  reprends  ton  épée, 
>\utrefois  pour  mon  iils  noblement  occupée. 
Certes  ,  je  te  louerois ,  &  louerois  ta  vertu  , 
Shppur  mon  Diadème  elle  avott  combattu  : 
Confidere  pourtant  combien  j'en  fais  d'ei^me  ^ 
Puifque ,  pour  l'honoreî  ,  je  lui  remets  ton  crime. 
A  toi  plus  inhumain  que  cruel  envers  moi , 
Tu  me  fembles  ,  Scévole ,  affez  puni  par  toi  : 
Vas  donc  >  &:,  d&chez  nous,  par  une  grâce  extrême^ 
N'emporte  que  le  tnal  que  tu  t'es  fait  toi-même  i 
Et  vas,  par  ton  falut,  témoigner  aux  Romains _, 
Que  Porfenne  ne  craint ,  ni  Kome  ,  ni  tes  maias. 

SCÉVOLE. 

Certes ,  tu  ne  pouvoîs  ,  magnanime  Porfenne  , 

Me  vaincre  &  me  forcer  par  la  peur  de  la  peine  : 

Mais  il  faut  avouer  que  tu  m'as  furmonté 

Par  cet  aâe  fameux  de  générofité. 

Ainfi  je  te  dirai ,  par  amour  &  fans  feinte  , 

Ce  que  tu  n'aurois  pas  obtenu  par  contrainte. 

Jd  te  découvrirai  ce  funefte  détroit  » 

Dont  je  te  fauverois  fi  Rome  le  fouffiroit.  . 

Sache  que  des  Romains  la  plus  belle  Jeunefle  ^ 

Dans  ton  camp  répandue ,  attend  ce  que  je  laifle  t 

Et  que  txgis  cents  Héros  ^  brûlant  de  t'accaquer  ^    . 
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TA  À  Û  È  D  f  È.  ffi 

S*y  préparent  ati  «mp  que  jc-viens  de  waMucr. 

Le  Ipn ,  tombé  for  nuii  y  ma ^oncé4é  b  gloifi: 

De  tcmer  le  prein^ier  cette  grande  viAoire  : 

Les  autres  y  à  leur  tour  y  marcheront  fur  inds  ^  j 

Comme  pour  repaver  la  £ittte  de  Mon  biM  % 

Et  fi  y  de  (ant  de  mains  qu^'arme  la  même  eâ^  y 

Tu  petu&^treYamqueur,  &  gatfimir  tavie^ 

Alors  je  publierai  que  les  Dieux  font  pour  toi , 

£t  que  Rome  en  danger  doit  craindre  un  fi  grand  fioi* 

P  O  R  S  E  N  N  E.      ^ 

Vas  y  retourne  dans  Rome^  &  jouis  de  ma  grâce  s 
Je  reçois  ton  nvîs ,  fa'ns  craindre  fa  menace  $ 
Plus  fort  que  4e.Êkrdeaii  qui  femMe  m*accabler  , 
Mon  falut  apprendra  que  Rmat  dxnr  uemUet. . 

T  A  A  Q  U  I  N. 

Quoi  !  Porfenne ,  vous-même  à  yous-mcme  pcxRàc^ 
Vous  récompenTerez  un  meurtre ,  un  parriciaè  l 

(  A  Aroas.  ) 

Vous ,  fon  fils  y,  que  ce  coup  me^nace  eT5alcm.ent , 
Seree-Yous  fans  colère ,  8ç  fans  teffcntiment  ? 
Défendez  votre  père  en  ce  moment  horrfcfc , 
Qu'il  fe  rend  à  lui-même  &  Êineile  &  nuifible. 

A  R  O  N  S. 

C*eft  fe  rendre  y  a  mon  gré ,  coupable  milfe  fois  , 
Que  d'empêcher  d*agir  la  clémence  des  Rois. 

TARQUIN. 

Père  &  fils  aveuglés ,  je  vous  rendrai  juftice  : 
Scévole  eft  mon  fujet^  je  veux  qu'on  le  puniilè. 

J  U  N  I  E. 

PoHèane  y  toiv  honneur  t'oblige  diéformais 
D'empccbêr  qu'un  Tyran  né  perde  tes  bienfdts. 


is^  s  c  ê  F  O  L  É  s 

s  CÉVO  LE,  iPorfennt.^ 

Mais ,  pout  te  faire  voîr^  Monarque  magnanime  ^ 
Que  Rome  eft  équitable  &  qu'elle  hait  le  crime, 
Autrefois  elle  offiroit  aux  Tarquins^  tes  parens  y 
De^*en  remettre  à  toi  de  tous  fes  diiférens  ; 
Et  maintenant  encore  elle  veut  sy  remettre ,  . 
Si  Tarquin  y  confent^  fi  tu  le  veux  permettre. 

T  A  R  Q  U  I  N. 

Moi  traiter  autrement  /  avec  des  révoltés , 
Que  par  les  châtipiens  qui  leur  font  apprêtes  ! 
Non j  non 5  après  leur  crime  &  de  telles  alarmes. 
Mes  arbitres  feront  mes  fureurs  &  mes  armes. 

VORSEN  NE,  à  Tarquin, 

Vous  pourriez  »  toutefois*...  , 

^  TARQUIN. 

Je  pourrois  me  trahir  ! 
'A  mes  propres  fujets  je  pourrois  obéir  ! 
Non  ;  non  5  pour  conferver  votre  gloire  &  la  nôtre. 
Je  ne  veux  point  de  juge,  &  moins  vous  que  tout 

autre. 
Vous  qui  y  m*ayant  de  Taide  &  tant  de  bien  promis  ^ 
Favorifez  pourtant  mes  propres  ennemis. 

PORSENNE. 

Vous  m'eftimerez  donc  injufte  &  facrilége  : 

Oui ,  Tarquin  ,  je  le  fuis  ,  lorfque  je  vous  protège, 

TARQUIN. 
*  Donc,  pour  vous  rendre  julle  ,  aidez  des  rcveltés. 

POR  S  E  N  N  E. 

JeXuivrai  la  raifon,  dont  vous  vous  écartez. 

*  Ou  ce  vers  &  le  fuivaûr,  qui  fe  ci  où  vent  dans  coûtes  les  Eili«' 
tiens  de  cette  Pièce  ^  pourroicat  être  ruppiimés  s  ou  il  manque  deux 
ircn  féminms* 
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TARQUIN- 

Que  ne  commandez-vous  qu'on  enchaîne  mes  mains  , 
Et  que  l'on  m'abandonne  aux  fureurs  des  Romains  ?. 
Après  avoir  trahi  la  grandeur  fouveraine  , 
C'eft  ce  qui  refte  à  J&re  au  généreux  Porfenne. 

PO.R  S  E  N  N  E. 

Je  le  deyrois  ^  ingrat.    . 

T  A  R  Q  Û  I  N,  enfe  retirant. 

Je  crains  peu  ce  danger  ; 
Et  noua  vivrons  au  moins  >  ann  de  nous  venger. 


SCENE  VIL    ET   DERNIERE, 

PORSENNE,  ARONS ,  SCÉVOLE,  JUNIE  J 
MARCILE ,  LICINE ,  GARDES. 

3  \3NIE,  h  Porfenne. 

V  Ois  Çi  quelque  juftice  accompagne  unccaufe 
Dont  le  ch^f  craint  les  Loix  que  l'équité  propofè. 

PO  RS  E  N  NE. 

Le  fort  en  eft  jette ,  jô  change  de  deiTeins  j 
Je  veux  donner  la. vie  Se  là  paix  ^ixm  Romains. 
Que  l'ingrat  fe  fignî^e  avec  fon  arrogance  ,    ' 
La  liberté^  B^cHfit  e(|;  et^fin  ipa  y  engeance. 

(A  Scév^U.  ) 

Gc  fera  fon  fupplîce  j  &  ce  fera  ton  prix  , 
Pour  avoir  fu  défendre  &  çonferver  mon  fils, 

.      A  R,ON  Sr 

Mais ,  Sire  ,  permettes  qu'à  cette  rérompcnfc 
Je  joigne  j  deina  part  «  une  recpnnoiifance. 


s  C  È  KOI  B  ^  ic. 

'    PO  R  S  ENN  E. 

Que  pourrois-tn  donner  à  qui  tu  dois  le  jour? 

A  R  O  N  S. 
Lui  céder  dtmM  vous  Tobjet  de  (on  amour. 

PORSENNE. 
Aiine«t*j|  donc  JuBÎe  ?  cîlsil  donc  aimé  d'elle^ 

A,RONS. 
Oui^  Seigneur. 

PORSENNE, à  Scévole  &  Junie. 

Brâlez  donc  d'une  flamme  immorteiki 
Je  ne  romprai  jamais  le  Uen  amoureux 
Qui  joint  ii  tiobkment  de$  cœucs  fi  gétfâreux  ; 
Et ,  puifqu'ils  ont  tous  deux  obtenu  la  viSoirc  , 
L*un  doit  être  de  Tîfutxc  &  le  prix  8:  la  gloire  : 
(  A  Arons.  ) 

R«me  doit  c^  Hj^men  à  tes  ^ftes  foubaits  > 
Et  j  pour  le  célébrer,  je  lui  donne  la  paix. 

Rome  y  jamais  ingrate  au  foin  qu'-on  a  pour  elle  ^ 
Te  rendra  pour  ces  biens  une  doire  immortelle. 

PORSENNE,à5c/i;o/*. 
Ainfi  ,  par  ta  vertu  ,  Rome  triomphera  \ 
Ainfl,  par  mon  amour ,  Rome  fubfifteira  :  ' ^ 
Et  je  veux  qu'elle  compte ,  à  la  fin  de  fa  peine^ 
Entre  fes  Fondateurs  ^  &  Scévole  &  Porfenne. 

FIN. 


AB  P  R  o  B  ATIO  H. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeîgociir  k  Clia&ddier3 
Scévole ,  Tragédie  ;  &  ^'ai  cm  que  le  Public  recevKoft 
avec  phffir  cette  nouvelle  Édition  fune  Pièce  qu'il 
revoit  toujours  av<(c  applaudiflement  fur  le  Théâtre. 
Fait  à  Faû  ce  vû^gi  Qâpbce  mi}  fept  cc;nr  feize. 

PANCHET. 


SE  R  MENS 

INDISCRETS, 
COMÉDIE 

En  Frofe  ^  &  en  cina  Aâes;^    . 

De  M.^de  MARIVAUX; 
de  rÀcadémie  Françoife  : 

Reptéjentée  par  les  Comédiens  Fran* 
çois^  le  8  Juin  1732. 

NOUVELLE  ÉDITION. 


Af^ERTlSSEMENT. 

IL  s'agit  ici  de  deux  Perfonnes 
qu'oft  a  deftinées  Tune  à  l'autre , 
qui  ne  fe  connoiffent  point,  &  qui , 
en  fecret ,  ont  un  égal  éloignement 
pour  le  mariage.  Elles  ont  pourtant 
confenti  à  s'époufer ,  mais  feulement 
par  refpeâ:  pour  leurs  Pères ,  &  dans 
la  penfce  que  le  mariage  ne  fe  fera 
point.  Le  motif  fur  lequel  elles  Tef- 
perent  ,  c'eft  que  Damis  &  Lucile 
{  c'eft  ainfl  qu'elles  s'appellent ,  )  en- 
tendent dire  beaucoup  de  bien  Tua 
de  l'autre  ,  &  qu'on  leur  donne  un 
ca,ta^ere  extrêmement  raifounable  > 
&  de-là  chacun  d'eux  conclut  qu'en 
avouant  franchement  fes  difpofîtions 
à  l'autre,  cet  autre  aidera  lui-même 
à.  le  tirer  d'embarras. 

..  Là'dë^.»  Damis  part  de  l'en» 
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droit  où  il  étoit  ,  arrive  où  fe  doit 
faire  le  mariage  ,  demande  à  parler 
en  particulier  à  Lucile.,  &  ne  trouve 
que  Lifettè,  fa  Suivante,  à  qui  il  ou- 
vre fon  cœur ,  pendant  que  Lucile , 
enfermée  dans  un  cabinet  vdifin ,  en- 
tend tout  ce  qu'il  dit ,  &  fe  fent  in- 
térieurement piquée  de  toute  Tin- 
différence  que  Damis  promet  lui  con- 
ferver  en  la  voyant.  Lifette  lui  re- 
commande de  tenir  fa  parole ,  lui  dit 
de  prendre  garde  à  lui,  parce  que  fa 
Maitrefle  eft  aimable:  Damis  ne  s*en 
épouvante  pas  davantage ,  &  porte 
rintrépidité  jufqu'à  défier  le  pouvoir 
de  fes  charmes. 

Lucile ,  de  fon  cabinet ,  écoute 
impatiemment  ce  difcours,  &  ,  dans 
le  dépit  qu'elle  en  a  ,  &  qui  Témeut 
fans  qu'elle  s'en  apperçoive ,  elle 
fort  du  cabinet  ,  fe  montre  tout  à 
coup ,  pour  venir  fe  réjouir  avec  Da- 
mis de  rhefurëux  accord  de  leurs  îen* 
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timens ,  à  ce  qu'elle  dit  ;  mais  ,  en 
effet  ,  pour  elTajrer  de  fe  venger  de 
fa  confiance,  fans  qu'elle  fe  doute  de 
ce  mouvement  d'amour -propre  qui 
la  conduit*  Or ,  comme  il  n'y  a  pas 
loin  de  prendre  de  l'amour  ,  à  vou- 
loir en  donner  foi-même  ,  fon  cœur 
commence  par  être  la  dupe  de  fon 
projet  de  vengeance.  Lifette  ,  qui 
s'apperçoit  du  danger  où  fa  vanité 
Texpofe  ,  &  qui  a  intérêt  que  Lucile 
ne  fe  marie  pas,  interrompt  la  con- 
verfation  de  Damîs  &  de  fa  Maitref- 
fe  s  & ,  profitant  du  dépit  de  Lucile , 
elle  rengage  par  raifon  de  fierté 
même ,  à  jurer  qu'elle  n'époufera  ja- 
mais  Damis  ,  &  à  exiger  qu'il  jure  à 
fon  tour  de  n'être  jamais  à  elle  î  ce 
qu'il  eft  obligé  de  promettre  auffi, 
quoiqu'il  ait  refté  fort  interdit  à  la 
vue  de  Lucile  ,  &  qu'il  foit  très-fâ- 
ché de  tout  ce  qu'il  a  dit  avant  que 
de  l'avoir  vue.  '    f . 

Ceft  de-là  que  part  toute  cette 
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Comédie.  Lucile  ,  en  quittant  Da 
n.is ,  fe  repent  de  la  promefTe  qu'elle 
a  exigée  de  lui,  parce  que  fon  dépit, 
avec  ce  qu'il  a  d'aimable  ,  lui  a  déjà 
troublé  le  cœur,  ce  qu'elle  manifer-- 
te  en  deux  mots  à  la  fin  du  premier 
Ade.  Damis  ,  de  fon  côté  ,  eft  au 
défefpoir ,  &  de  l'éloignement  qu'il 
croit  que  Lucile  a  pour  lui ,  &  de 
l'injure  qu'il  lui  a  faite  ,  par  l'im- 
prudence de  fes  difcours  avec  Lifette. 

Voilà  donc  Lucile  &  Damis  qui 
is'aiment  à  la  fin  du  premier  Afte  , 
ou  qui  du  moins  ont  déjà  du  pen- 
chant l'un  pour  l'autre.    Liés  tous 
deux  par  la  convention  de  ne  point 
s'époufer  ,  comment  feront-ils  pour 
cacher  leur  amour  ?  comment  feront- 
îls  pour  fe  l'apprendre?  car  ces  deux 
chofes-là  vont  fe  trouver  dans  tout 
ce  qu'ils  diront.    Lucile  fera  trop 
fiere  pour  paroître  fenfible  ,  trop 
fenfible  pour  n'être  pas  embarraflee 
de  fa  fierté.  Damis ,  qui  fe  croit  haï^ 
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fera  trop  tendre  pour  bien  contre- 
faire TindifFérent ,  &  trop  honnête- 
homme  pour  manquer  de  parole  à 
Lucile,  qui  n*a  contre  fon  amour 
que  fa  probité  pour  reffource.  Ils 
fentent  bien  leur  amour  ,  ils  n'en 
font  point  de  myftere  avec  eux-mê- 
mes 5  comment  s*en  inftruiront-ils 
mutuellement ,  après  leurs  conven- 
tions ï  Comment  feront-ils  pour  ob- 
ferver  &  pour  trahir  en  mêmç  tems 
les  mefures. qu'ils  doivent  prendre 
contre  leur  mariage  ?  C'eft-là  ce  qui 
fait  tout  le  fujet  des  quatre  autres 
A£tes. 

On  a  pourtant  dît  que  cette  Co- 
médi6<i  reflembloit  à  la  Surpri/è  de 
V Amour ^  &  j'en  conviendrois  fran- 
chement ,  (î  je  le  fentois  5  mais  j'y 
vois  une  fi  grande  différence ,  que  je 
n'en  imagine  pas  de  plus  marquée  en 
fait  de  fentiment. 

Pans  la  Surpriji  de  F  Amour  ^  il 

A4 


17  'AVERTISSEMENT. 

s'agît  de  deux  Perfonnes  qui  s*aîment 
pendant  toute  k  Pièce  5  mais  qui 
n'en  favent  rien  eux-mêmes  ,  &  qui 
n'ouvrent  les  yeux  qu'à  la  dernière 
Scène* 

Dans  cette  Pîéce-ci ,  il  eft  qnef- 
tion  de  deux  Perfonnes  qui  s'aiment 
d'abord ,  &  qui  le  favent  ,  mais  qui 
fe  font  engagées  de  n'en  rien  témoi- 
gner ,  &  qui  paflènt  leur  tems  à  lut- 
ter contre  la  difficulté  de  garder 
Jeur  parole  en  la  violant?  ce  qui  eft 
une  autre  efpéce  de  fîtuation ,  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  celle  des 
Amans  de  la  Surpri/e  de  l'Amour» 
Les  derniers,  encore  une  fois,  igno- 
xent  l'état  de  leur  cœur  ,  &  font  le 
jouet  du  fentiment  qu'ils  ne  foup- 
-çonnent  point  en  eux  5  c'eft-làcequi 
fait  le  plaifant  du  Speftacle  qu'ils 
donnent.  Les  autres,  au  contraire, 
favent  ce  qui  fe  paflfe  en  eux  ,  mais 
ne  voudroîent  ni  le  cacher  ni  le  di- 
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re ,  &  affurément  ,;je  ne  vois  rien  là- 
dedans  qui  fe  refleihble  :  il  eft  vrai 
que  dans  Tune  &  dans  l'autre  fîtua'- 
tion  j  tout  fe  «paife  dans  le  cœur  ; 
mais  ce  cœur  a  bien  des  fortes  de 
fentimens  ,  -&  le  portrait  de  Tun  nç 
fait  pas  le  portrait  de  l'autre* 

Pourquoi  donc  dit  -  on  que  les 
deux  Pièces  fe  reflemblent  \  En  voici 
la  raifon,  je  penfe  |  c'eft  qu'on  y  a 
vu  le  même  genre  de  converfation  & 
de  ftyle  5  c'eft  que  ce  font  des  mou- 
vemens  de  cœur  dans  les  deux  Pie- 
ces^  &  cela  leur  donne  un  air  d'uni- 
formité qui  fait  qu'on  s'y  trompe. 

A  l'égard  du  genre  de  ftyle  &  de 
converfation ,  je  conviens  qu'il  eft  le 
même  que  celui  de  la  Surprije  de  V  A^ 
mour  ^  &  de  quelques  autres  Pièces; 
mais  je  n^ai  pas  cru  pour  cela  me  ré» 
péter  9  en  l'employant  encore  icK 
Ce  n'eft  pas  moi  que  j'ai  voulu  co* 

As 


^ 
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pîer ,  c'eft  la  Natures  c'eft  le  ton  de 
la  converfation  en  générai  que  fai 
tâché  de  prendre»  Ce  ton-là  a  plu 
extrêmement ,  &  plaît  encore  dans 
les  autres  Pièces  ,  comme  fingulier^ 
je  croisa  mais  mon  deflein  étoit  qu'il 
plût  >  comme  naturel ,  &  c*eft  peut^ 
être  parce  qu'il  l'eft  efFeftivement, 
qu*on  le  croit  fingulier ,  &  que ,  re- 
gardé comme  tel ,  on  me  reproche 
d'en  ufer  toujours. 

On  eft  accoutumé  au  fty  le  des  Aa^ 
teurs,  car  ils  en  ont  un  qui  leur  eft 
particulier.  On  n'écrit  prefque  ja- 
mais comme  on  parle  f  la  compofi- 
tion  donne  un  autre  tour  à  refprit  : 
c'eft  par-tout  un  gofit  d*idées  pen- 
iees  &  réfléchies  ^  dont  on  ne  fent 
point  l'uniformité  j  parce  qu'on  Ta 
reçu  &  qu'on  y  eft  fait  y  mais  fi  par 
Jhazard  vous  quittez  ce  ftyle ,  &  que 
vous  portiez  le  langage  des  hoiîunes 
dans  un  Ouvrage  y  &  fur^tout  dans 
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une  Comédie ,  il.eft  fur  que  vous  fe- 
rez d'abord  remarqué  >  &  (î  vous 
plaifez,  vous  plaifez  beaucoup,  d'au- 
tant plus  que  vous  paroiifçz  nou- 
veau 5  mais  revenez  -  y  ïouvenc  ,  ce 
langage  des  hommes  ne  vous  réuflira 
plus  ,  car  on  ne  l'a  pas  remarqué 
comme  tel ,  mais  Amplement  comme 
le  vôtre,  &  on  croira  que  vous  vous 
répétez. 

Je  ne  dis  pas  que  ceci  me  foit  ar- 
rivé: il  eft  vrai  que  j'ai  tâché  de  fki- 
fir  le  langage  des  converfatlons  ,  & 
la  tournure  des  idées  familières  & 
variées  qui  y  viennent  >  mais  je  ne 
me  flatte  pas  d'y  être  parvenu  :  j'a^ 
jouterai  feulement  là-deiTus  ,  qu'ea- 
tre  gens  d'efprit ,  les  converfatlons 
dans  le  monde  font  plus  vives  qu'on 
ne  penfe  ,  &  que  tout  ce  qu'un  Au- 
teur pourroit  faire  pour  les  imiter, 
n'approchera  jamais  du  feu  &  de  la 

naïveté  fine  &  fubite  qu'ils  y  mettent* 

A6 
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Au  refte  ,  la  repréfentatîon  de 
cette  Piéce<i  n*a  pas  été  achevée; 
elle  demande  de  Tattention.  Il  y 
sLvoit  beaucoup  de  monde  ,  <Jc  bien 
'des gens  ont  prétendu  qu'il  y  avoit 
une  cabale  pour  la  faire  tomber, 
mais  je  n'en  crois  rien  i  elle  efl:  d*un 
genre  dont  la  (implicite  auroit  pu 
toute  feule  lui  tenir  lieu  de  cabale, 
fur-tout  dans  le  tumulte  d'une  pre- 
miere  repréfentation  >  &  d'ailleurs  , 
je  ne  ftippoferaî  jamais  qu'il  y  ait 
'des  hommes  capables  de  n'aller  à  un 
Speftacle  que  pour  y  livrer  unehon* 
teufe  guerre  à  un  Ouvrage  fait  pour 
'les  amufer  :  non,  c*eft  la  Pièce  même 
•qui  ne  plut  pas  ce  jour-là,  Prefque 
•aucune. des  miennes  n'^à  bien  pris  d'a- 
bord >  leur  fuccès  n'eu  venu  que  dans 
la  fuite  >  &  je  l'aime  bien  autant  venu 
de  cette  manière -là.  Que  fait-on^ 
peut-être  en  arrivera  t-il  de  celle-ci 
comme  des  autres  r  déjà  elle  a  fait 
plaifir  à  \^  iecpnde  repréfentatioa  ^ 
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on  Ta  .applaudie  à  la  i;roi(ième  ,  en- 
fuite  on  lui  a  donné  otes  éloges  5  & 
on  m*a  dit  qu'elle  avoit  toujours 
continué  d'être  bien  reçue  par  un 
nombre  de  Spedateurs,  aflezmédiô- 
cr^e,  il  eft  vraij  mais  auffi  a-t-elle  été 
prefque  toujours  repréfentée  dans 
des  jours  peu  favorables  aux  Spec« 
tacles. 
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SCENE     I  L 

LU  CIL  E,    LISETTE. 

L  U  C  I  L  E. 

H!  ce  voilà,  Lifecce,  approche  ;  je 


viens  d'apprendre  que  Damîs  eft  ar- 
rivé hier  de  Paris ,  qu'il  eft  aâuellemeDC 
chez  fon  Père;  Se  voici  une  Lettre  qu'il  faut 
que  tu  lui  rendes ,  en  vertu  de  laquelle 
î'efpere  tjue  je  ne  répouferai  point. 

LISETTE. 
Quoi  !  cette  .idée*là  vous  dure  encore? 
I^on,  Madame,  je  ne  ferai  point  votre 
xneflage  ;  Damis  eft  l'époux  qu'on  vous 
deftine  ;  vous  y  avez  confenti  ,  tout  le 
monde  eft  d'accord  :  entre  une  époufe  & 
voQs,  il  n'y  a  plus  qu'une  fyllabe  de  dif- 
férence, &  je  ne  rendrai  point  votre  Let- 
tre :  vous  avez  promis  de  vous  marier. 

L  U  C  I  L  E. 

Oui,  par  complaifance  pour  mon  Père, 
ji  eft  vrai  ;  mais  y  fonge*t»il  ?.  Qu'efl-ce 
que  c'eft  qu'un  mariage  comme  celui4à  î 
Ne  faudroit«il  pas  être  folle ,  pour  époufer 
un  homme  dont  le  caïadere  m'eft  coa&* 
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à- fait  inconnu?  D'ailleurs  ne  fais-tu  pas 
mes  fentimens?  Je  ne  veux  point  être 
mariée  (i-tôt  ^  &  ne  le  ferai  peut-êcre  }a« 
mais. 

LISETTE. 

Vous  ?  Avec  ces  yeux-là  F  Je  vousea 
défie  ^  Madame. 

L  U  C  I  L  E. 
Quel  raifonnement  !    Eft-ce    que  des 
yeux  décident  de  quelque  chofe  ? 

LISETTE. 

Sans  difficulté  ;  les  vôtres  vous  con-^ 
damnent  à  vivre  en  compagnie.  Par 
exemple,  examinez*vous  :  vous  ne  favez 
pas  les  difficultés  de  Tétat  auflere  que 
vous  embrafTez  ;  il  faut  avoir  le  cœur 
bien  frugal  pour  le  foutenir  ;  c'efl  une 
efpece  de  Solitaire  qu  une  fille ,  &  votre 
phyGonomie  n'annonce  point  de  vocation 
pour  cette  vie^là. 

LU  C  I  L  E. 

Oh  !  ma  phyfionomie  ne  fait  ce  qu'elle 
dit  :  je  fens  un  fond  de  délicateflfe  &  de 
goût ,  qui  feroit  toujours  choqué  dans  le 
mariage  i  &  je  n'y  ferois  pas  heureufe, 

LISETTE. 
Bagatelle  !  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois 

mois  de  commerce  avec  un  mari  potir 
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expédier  vocre  délicateiTe  :  allez ,  déchî* 
rez  vocre  Lettre. 

L  U  CI  L  E, 

Je  te  dis  que  mon  parti  ell  pris,  &  je 
veux  que  tu  la  portes.  Efl-ce  que  tu  crois 
que  ie  me  pique  d'être  plus  indifférence 
qu'une  autre  f  Non ,  je  ne  me  vante  point 
de  cela ,  &  j'aurois  tort  de  le  faire  ;  car 
j'ai  l'ame  tendre ,  quoique  naturellement 
vercueufe  :  &  voilà  pourquoi,  le  mariage 
feroic  une  très-mauvaife  condition  pour 
moi.  Une  ame  tendre  &  douce  a  des 
fentimens  »  elle  en  demande  ;  elle  a  be* 
foin  d'être  aimée  parce  qu'elle  aime  ;  & 
une  ame  de  cette  efpece-là  entre  les  mains 
d'un  mari  9  n'a  jamais  fon  néceflàire. 

LISETTE^ 

Oh  dame  !  ce  nécelTaire-là  e(l  d'une 
grande  dépenfe  ,  &  le  cœur  d'un  mari 
s'épuife. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  les  connois  un  peu ,-  ces  Meflieurs* 
là  ;  je  remarque  que  les  hommes^e  font 
bons  qu'en  qualité  d'amans  :  c'efl:  la  plus 
jolie  cbofe  du  monde  que  leur  coeur  , 
quand  refpérance  les  tient  en  haleine;  fou- 
rnis ,  refpeâueux  &  galans ,  pour  le  peu 
que  vous  foyez  aimable  avec  eux  ,  votre 
amour-propre  efl  enchanté  ;  il  eft  fervi 
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délicieuremenc  ;  on  le  raflfafie  de  plaifirs  : 
folie ,  fierté  ^  dédain ,  caprices ,  imperct* 
xiences ,  tout  nous  réuITu  ,  tout  eft  raifon, 
touc  eft  loi  :  on  régne ,  on  cyrannife ,  & 
nos  idolâtres  font  toujours  à  genoux» 
Mais  les  époufez-vous ,  la  Déeife  s'huma- 
nife»c-elle  j  leur  idolâtrie  finit  où  nos 
bontés  commencent.  Dès  qu'ils  fooc 
heureux ,  les  ingrats  ne  méritent  plus  de 

rêtre. 

L  I  SE  T  T  E. 
Les  voilà, 

L  U  C  I  L  E. 

Oh  !  pour  moi ,  j'y  mettrai  bon  ordre, 
&  le  perfonnage  de  DéeflTe  ne  m'ennuiera 
pas ,  Meflîeurs ,  je  vous  aflfure.  Comment 
donc!  Toute  jeune  &  toute  aimable  que 
je  fuis ,  je  n'en  aurois  pas  pour  (ix  mois 
aux  yeux  d'un  mari ,  &  mon  vifage  feroit 
mis  au  rebut!  De  dix-huit  ans  qu'il  a,  il 
fauteroit  tout  d'un  coup  à  cinquante  ? 
Non  !  pas ,  s'il  vous  plaît ,  ce  feroit  un 
meurtre  *,  il  ne  vieillira  qu'avec  le  tems'. 
Se  n'enlaidira  qu'à  force  de  durer  :  je  veux 
qu'il  n'appartienne  qu'à  moi  ^  que  per- 
fonne  n'ait  à  voir  ce  que  j'en  ferai  ;  qu'il 
ne  relevé  que  de  moi  feule.  Si  j'étois 
mariée,  ce  ne  feroit  plus  mon  vi&ge  ,  il 
feroit  à  mon  mari ,  qui  le  laiflTeroit^Ià  , 
à  qui  il  ne  plairoit  pas ,  5c  qui  lui  défeo^ 
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droit  de  plaire  à  d'autres  :  j'aimerois  au- 
tant n'en  point  avoir.  Non,  non  ,  Lifette, 
)e  n'ai  point  envie  d'être  coquette;  mais 
il  y  a  des  momeas  où  le  cœur  vous  en 
die  y  &  où  l'on  efl  bien-aife  d'avoir  les 
yeux  libres  :  ainfi ,  plus  de  difcuflion ,  va 
porter  ma  lettre  à  Daniis  ,  &  fe  raoge 
qui  voudra  fous  le  joug  du  mariage. 

LISETTE. 
Ah  !  Madame,  que  vous  me  charmez! 
Que  vous  êtes  une  Déeffe  raifonnable! 
Allons ,  je  ne  vous  dis  plus  mot;  ne  vous 
mariez  point  :  ma  Divinité  fubalterne 
vous  approuve ,  &  fera  de  méme«.  Mais 
de  cette  Lettre  que  je  vais  porter ,  ea 
efpérez*vous  beaucoup  f 

L  U  C  I  L  E. 
Je  marque  mes  dîfpofitions  à  Damisî 
je  le  prie  de  les  fervir  ;  je  lui  indique  les 
moyens  qu*il  faut  prendre  pour  diffbadcf 
fon  père  &  le  mien  de  nous  marier  ;  & 
fi  Damis  efl:  aufTi  galaot  homme  qu'on  te 
dit  y  je  compte  l'affaire  rompue. 

& 
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SCENE     III. 
LUCILE  ,  LISETTE  ,  FRONTIN. 

(  Un  Valet  de  la  maifon  entre,  ) 

LE    VALET. 

MÂdame  ,  voici  un  Domeftique  qui 
demande  à  vous  parier. 

LUCILE. 

Qtfil  vienne. 

FRONTIN,  entre. 

Madame  ,  cette   fiUe-ci    eft-elle  dî£i 
crette  f 

LISETTE. 

Tenez  ,  cet  animal ,  qui   débute  par 
me  dire  un  injure! 

* 

F  R  O  N  T  I  N. 
J'ai  l'honneur  d'appartenir  à  M.  Damif, 
qui  me  charge  d'avoir  celui  de  vous  faire 
la  révérence. 

LISETTE. 
Vous  avez  eu  le  tems  d'en  faire  quatre  : 
allons,  finiflfez. 

-LUCILE. 
laiSé'le  achever.  De  qaoi  s'agit-îl  f 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Ne  la  gênez  point ,  Madame ,  je  ne  Vé» 

coûte  pas. 

L  U  C  I  L  E. 
Voyons ,  que  me  veut  ton  Maître  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  vous  demande ,  Madame  »  un  mo- 
ment d'entretien  avant  que  de  paroîtreici 
tantôt  avec  fon  père  ;  &  j'ofe  vous  affurer 
que  cet  entretien  eft  néceiïaire. 

LUCILE>i  part  à  Lifette, 

Me  confeilles-tu  de  le  voir.,  Lifette  ? 

LISETTE. 

Attendez ,  Madame ,  que  rinterroge 

un  peu  ce  Harangueur.  Dites-nous^  Mon- 

fieur  le  Perfonnage ,  vous  qui  jugez  cet 

entretien  (i  important,  vous  en  favez  donc 

le  fujet  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mon  Maître  ne  me  cache  rien  de  ce 
qu'il  penfe. 

LISETTE. 
Hum  !  à  voir  le  confident ,  je  n*ai  pas 

grande   opinion  des  penfées  :   venez  ça 
pourtant  ;  de  quoi  eft-il  queflion  P 

FRONT  IN. 
D'une  réponfeque  j'attends. 

L  IS£>r  T  B, 
Veux-eu  parler  ? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fois  homme ,  &  je  me  tais  ;  je  vous 

défie  d'en  faire  autant. 

L  U  C  I  L  E. 
Lai(fe*>le  ,  puifqu'ii  ne  veut  rien  dire. 
Va ,  ton  Maître  n'a  qu'à  venir. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  «ft  à  vous  fur  le  champ  ,  Madame: 
11  m'attend  dans  une  des  allées  du  Bois. 

LISETTE. 
Allons  9  pars. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ma  mie ,  vous  ne  m'arrêterez  pas. 


S    C    E   N  E    I  V. 
LUCILE,    LISETTE. 

LISETTE. 

OUe  ne  m'avez*vous  die  de  lui  don- 
ner votre  Lettre?  Elle  vous  eût  dii^ 
penfée  de  voir  fon  Maître. 

LUCILE. 
Je  n'ai  point  deflTein  de  le  voir  noQ 
plus  ;  mais  il  faut  favoir  ce  qu'il  me  veut , 
&  voici  mon  idée .  Damis  va  venir  ,  & 
tu  n'as  qu'à  l'attendre  ,  pendant  que  je 
vais  me  recirer  dans  ce  cabinet  ,  d'oa 
l'entendrai  tout.  Dis-lui  qu'en  y  i^àifan^ 
Kfleiciopy  j'ai  cru  que  dans  cette  occafion^ 
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ci  je  ne  de  vois  point  me  montrer ,  &  que 
je  le  prie  de  s'ouvrir  à  coi  (ur  ce  qu'il  a 
à  me  dire  ;  &  s'il  refufe  de  parler  ^  en 
marquant  quelque  emprelTemenc  pour  me 
voir  y  finis  la  copverfacion ,  en  lui  donoanc 
ma  Lettre.. 

LISETTE, 
:   J'entends  quelqu'un  ;  cachez- vous  ^  Ma- 
dame. 


SCENE    V. 
LISETTE,    DAMIS. 

LISETTE. 

C'Eft  Damis morbleu  !  qu'il  eft 
bien  fait  !  Allons  \  le  diable  nous 
amene-là  une  tentation  bien  condition- 
née.. •«•  Ce(l|  fans  doute,  ma  Maicrefle 
^ue  vous  cherchez ,  M onfieur  ? 

DAM  I  S. 

C'eft  elle-même  ;   &  l'on  m'avoit  dit 
que  je  la  trouverois  ici. 

LISETTE. 
Il  efl:  vrai ,  Monfieur  ;  mais  elle  a  cru 
devoir  fe  retirer  ,  &  m'a  chargée  de  vous 
prier  de  fa  part ,  de  me  confier  ce  que 

vous  voulez  lui  dire» 

DAMIS. 
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D  A  MI  S. 
Eh  !  pourquoi  m'évite-t-elle  ?  E(t*ce 

que  le  mariage  dont  il  s'agit  ne  lui  plaît 

pas? 

LISETTE. 
Mais ,  Monfieur ,  il  efl  bien  hardi  de 

fe  marier  fi  vite, 

D  A  M  I  S. 
Oh!  très*hardi. 

LISETTE.      _ 
Je  vois  bien  que  Monûeur  penfe  judî« 

cieufemenc. 

D  A  M  I  S. 

On  ne  (auroit  donc  la  voir  ? 

L  I  S  E  T  T  Et 
Excufez-moi  ,   Moniieur  ;  la  voilà  : 

c*e(l  la  mêiÊe  chofe  ,  je  la  repréfence. 

D  A  M  I  S. 
Soit  ;  j'en  ferai  même  plus  libre  à  vous 
dire  mes  fentimens ,  &  vous  me  paroif» 
fez  fille  d'efprit. 

LISETTE. 
Vous  avez  Tair  de  vouj  y  connoicre  trop 
bien  pour  que  j'en  appelle. 

D  A  M  I  S. 
Venons  à  ce  qui  m'amène  ;  mon  père, 
que  je  ne  puis  me  réfoudre  de  fâcher ,  par** 

ce  qu'il  m'aime  beaucoup 

LISETTE. 
Fort  bien  :  votre  hilloire  commence 
comme  U  nôtre. 
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D  A  M  I  S. 
A  foubaicé  le  mariage  qu'on  veut  fai« 
re  encre  vocre  Maicreffe  &  moi. 

LISETTE. 
Ce  débuc-là  me  «plaîu 

D  A  M  I  S. 
Attendez  jufqu'au  bout  ;  j'étois  donc  à 
mon  Régiment  y  quand  mon  père  m*a 
^crit  ce  qu'il  avoit  projette  avec  celui  de 
Lucile  ;  c'eft ,  je  penfe,  le  nom  de  la  pré- 
iendue  future  : 

LISETTE. 
La  prétendue  ;  tonioucs  à  merveille* 

p  A  M  I  S 
Il  m'en  faifoic  un  portrait  charmanc. 

LISETTE. 
Style  ordinaire. 

©  A  MIS. 
Cela  fe  peut  bien  ;  mais  elle  eft  dans  (à 

lectre  la  plus  aimable  perfonne  du  inonde. 

LISETTE. 

Souvenez-vous  que  je  rcpréfence  Tori- 
ginal ,  &'  que  je  ferai  obligée  de  rougir 
^ur  lui. 

D  AMI  S. 

Mon  père  ,  enfuite ,  me  preffe  de  ve- 
tiiv ,  tne  dit  que  je  ne  (aurois,  fur  la  fin 
-de  (es  jours  ,  lui  donner  de  plus  grande 
confolation  qu'en  époufant  Lucile  ;  qu'il 
eft  ami  intime  de  fon  père;  que  d'ailleurs 
lélle  eft  riëhe ,  &  que-je  lui  aurai  une  obli- 
gation éternelle  du  partr  ^u'îl  me  procu* 
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re  ;  &  qu'enHo  ,  dans  crois  ou  quatre 
jours  p  ils  vont ,  fon  ami ,  fa  famille  & 
lui  y  m'attendre  à  leurs  maifonsde  cami» 
pagne  qui  font  voifînes ,  &  où  je  ne  man- 
querai pas  de  me  rendre  à  mon  leiouc 
de  Paris. 

LISETTE. 
Eh  bien  f 

D  A  M  I  S. 
Moi  y  qui  ne  faurois  rien  refufer  à  un 
père  fi  cendre  ,  j'arrive  ,  &  me  voilà. 

LISETTE 
Pour  époufer? 

D  A  M  I  S. 
Ma  foi  non  ^  s'il  eft  pofCble. 
(  Ici  Lucilefon  à  moitié  du  cabineu) 
LISETTE. 
Quoi  !  tout  de  bon  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  parle  très-férieufement  ;  &  comme 
on  dit  que  Lucile  eft  d'un  efpric  raifdnna* 
ble  y  &  que  je  lui  dois  être  fort  indiffé- 
rent 9  j'avois  deifein  de  lui  ouvrir  mon 
cceur  I  afin  de  me  cirer  de  cette  aventu*. 
re*ci. 

LISETTE,  Tïanu 
Eh  !  quel  motif  avez-vous  pour  cela  ? 
eft-ce  que  vous  aimez  ailleurs  ? 

D  A  M  I  S. 
N'y  a-t-il  que  ce  motif-là  qui  foît  bon  ? 
Je  crois  en  avoir  d'auffi  fenfés  ;  c'pft  qu'en 
Vérité  je  ne  iuls  pas  d'un  âge  à  me  lier 
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d'un  engagement  auffi  férieux  ;  c'eft  qtfil 
me  fait  peur  ,  que  je  fens  qu'il  borneroic 
ma  fortune  ,  &  que  j'aime  à  vivre  fans 
gêne  ,  avec  une  liberté  dont  je  fais  tout  le 
prix  ,  &  qui  m'cft  plus  nécelfaire  c^u'à  un 
autre  ,  de  l'humeur  dont  je  fuis. 

LISETTE. 
Il  n'y  a  pas  le  petit  mot  à  dire  à  cela. 

D  A  M  I  S. 

Dans  le  mariage  ,  pour  bien  vivre  en- 

femble  ,  il  Taut  que  la  volonté  d'an  mari 

s'accorde  avec  celle  de  fa  femme,  &  cela 

cft  difficile  ;  car  de  ces  deux  voloniés-là, 

il  y  en  a  toujours  une  qui  va  de  travers , 

&  c'eftaffez  la  manière  d'aller  des  volontés 

d'une  femme ,  à  ce  que  j'entends  dire.  Je 

demande  pardon  à  votre  Sexe  de  ce  que 

je  dis-là  :  il  peut  y  avoir  des  exceptions  ; 

mais  elles  font  rares ,  8c  je  n'ai  point  de 

bonheur. 

(Lucile  regarde  toujours»  ) 
LISETTE. 
Que  vous  êtes  aimable  d'avoir  fi  ma» 

vaife  opinion  de  votr^efprit  ! 

D  A  M  I  S. 
Mais  vous  riez  ;  eft-ce  que  mes  difpo» 
fitions  vous  conviennent  ? 

L  18  ET  TE. 
Je  vous  dis  que  vous  êtes  un  homistf 

i  admirable. 

D  A  M  I  S, 

Sérieufement  f 
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LISETTE, 
Un  homme  fans  prix. 

D  A  M  I  S. 
Ma  foi  y  vous  me  charmez. 

(  Lucile  continue  ie  ngardef»  ) 

LISETTE. 

Vous  nous  rachetez  ;  nous  vous  difpen- 

fons  même  de  la  bonté  que  vous  avez  de 

fuppofer  quelques  exceptions  favorables 

parmi  nous. 

D  A  M  I  S. 
Oh  !  je  n'en  fuis  pas  la  dupe  ;  )e  n'y  crois 
pas  moi-même. 

LISETTE* 
Que  le  ciel  vous  le  rende  ;  mais  peut* 
on  (e  fier  à  ce  que  vous  dites-là ,  cela  eft* 
il  fans  retour  ?  Je  vous  avertis  que  ma 

JVfaitrefTe  eft  aimable. 

D  A  M  I  S. 
Et  moi  je  vous  avertis  que  je  ne  m'en  fou* 

cie  gueres:  je  fuis  à  l'épreuve  ^  je  ne  crois 

pas  votre  Maitrefle  plus  redoutable  que 

tout  ce  que  j'ai  vu ,  (ans  lui  faire  tort  ;  & 

je  fuis  fur  que  fes  yeux  feront  d'aufli  bonne 

compofition  que  ceux  des  autres. 

(  Lucile  res[arde*  ) 
LISETTE. 
Morbleu ,  n'allez  pas  nous  manquer  de 

parole. 

D  A  M  I  S 
Si  je  n'avois  pas  peur  d'être  ridicule  ^ 

je  vous  recommanderois  ^  pour  vous  pi« 

B3 
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quer ,  de  ne  m'en  pas  manquer  vous-même. 

L  I  S  E  T  T  £• 
Tenez ,  votre  départ  ,  fera  de  toutes 
vos  grâces  ,  celle  qui  nous  couchera  le 
plus  :  êtes-vous  content  ? 

D  A  M  I  S. 
Vous  me  rendez  juflice  ;  de  mon  côré  » 
|e  défie  vos  appas  ^  &  je  vous  réponds  de 
xnon  cœur. 


m 


SCENE    VI. 

L  U  C I L  E  y  fortam  promptement  du 
r    cabinet,   DAMIS,  LISETTE. 

L  Û  C  I  L  E. 

ET  lîioî  du  mien  ,  Monfieur ,  je  vous 
le  promets  ;  car  je  puis  hardiment  me 
montrer  après  ce  que  vous  venez  de  dire  : 
allons ,  MonHeur ,  le  jplus  fort  efl:  fait  ^ 
nous  n^avons  à  nous  craindre  ni  l'un  ni  Tau» 
tre  ;  vous  ne  vous  fouciez  point  de  moi  ^ 
je  ne  me  foucie  poinc  de  vous ,  car  je  m'ex- 
plique fur  le  même  ton ,  &  nous  voilà 
fort  à  notre  aife  ;  ainfi  convenons  de  nos 
faits  :  mettez-moi  TePprit  en  repos ,  corn* 
ittent  nous  y  prendrons-nous  ?  J*ai  une 
fœur  qui  peut  plaire;  affeâez  plus  de  gouc 
pour  elle  que  pour  moi  ;  peut-être  cela 
vous  fera-t-il  plusaifé ,  &  vous  continuerez 
.toujours.  Ce  moyen-là  vous  convient*il  ? 
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Vaut»Il  mieux  nous  plaindre  d'un  éloigne^^ 
ment  réciproque  ?  Ce  fera  comme  vous 
voudrez  ;  vous  favez  mon  fecrec  ;  ^ous 
êtes  un  honnête-homme;  expédions. 

LISETTE. 

Kous  ne  barguigoocs  pas ,  comme  voos 
voyez  i  nous  allons  rondement  ,  faites^ 
vous  de  même  P 

L  U  C  I  L  E. 

Qu'efl*ce  que  c'eft  que  cette  faillie* là 
qui  me  compromet  P ..  •  Faites- vous  de 
même  ?...  Voulez-vaus  divertir  Monfieuc 

a  mes  dépens  f 

D  A  M  I  S. 
Je  trouve,  ùl  queftion  raifonnable,  Ma- 
dame. 

L  U  C  I  L  E. 
Et  moî ,  Monfieur ,  je  la  déclare  împer*- 
tinente  :  maisc'eft  une  étourdie  qui  parle. 

p  A  M  I  S, 
Votre  apparition  me  déconcerte,  je  Va^ 
voue  ;  je  me  fuis  expliqué  d'une  manier^ 
fi  libre ,  en  parlant  de  perfonnes  aimables, 

&  fur  tout  de  vous,  iNdadame. 

L  U  CI  L  E. 
De  moi ,  Monfieur  ?  Vous  m'étonnez  ; 
Je  ne  fâche  pas  que  vous  ayez  rien  à  vous 
reprocher.  Quoi  donc  !  feroît-ce  d'avoir 
promis  que  je  ne  vous  paroîtrois  pas  re- 
doutable ?  Eh  !  tant  mieux  ;  c'eft  m'avoîr 
fait  votre  cour  que  cela.  Comment  donc  ! 
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e(l-cé  que  vous  croyez  ma  vanité  attaquée? 
Non ,  Monfieur ,  elle  ne  Teft  point  :  fup- 
pofé  que  j'en  aye  ,  que  vous  me  trouviez 
redoutable  ou  non ,  qu'eftce  que  cela  dit? 
Le  goût  d'un  homme  feul  ne  décide  rien 
là-deflfus  ;  &  de  quelque  façon  qu'il  fe 
trouve  /  on  n'en  vaut  ni  plus  ni  moins ,  les 
agrémens  n'y  perdent  ni  n'y  gagnent  , 
cela  ne  (ignifie  rien  :  ain(i ,  Monlieur , 
point  d'excufe.  ;  au  refte  ,  pourtant ,  fi 
vous  en  voulez  faire ,  fi  votre  politeflTe  a 
quelque  remords  qui  la  gêne»  qu'à  cela  ne 
tienne  y  vous  êtes  bien  le  maître. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  doute  pas ,  Madame ,  que  tout 

ce  que  je  pourrois  vous  dire  ne  vous  foie 

indifférent  ;  mais  n'importe  ,  j'ai  mal  par« 

lé,  &  je  me  condamne  très-férieufemenc 

L  U  C  I  L  E,  riant. 

Eh  bien  !  foit  ;  allons  ^  Monfieur ,  vous 
vous  condamnez ,  j*y  confens.  Votre  pré- 
tendue future  vaut  mienx  que  tout  ce  que 
vous  avez  vu  jufqu'ici  ;  il  n'y  a  pas  de 
comparaifon  ,  je  l'emporte  ;  n'eft-il  pas 
vrai  que  cela  va  là  F  car  je  me  ferai  fans 
façon ,  moi  ,  tous  les  complimens  qu'il 
vous  plaira  ;  ce  n'eft  pas  la  peine  de  me 
les  plaindre  j^  ils  ne  font  pas  rares  •  &  l'on 

en  donne  à  qui  en  veut 

D  A  M  I  S,   . 
^  Il  ne  s'agit  pas  de  complimens ,  Ma- 
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(iàme  I  vous  êtes  bien  au-deflus  de  cela^ 
~&  il  feroit  difficile  de  vous  en  faire. 

L  U  C  I  L  E. 
Celui-là  eft  très-fin,  par  exemple,  & 
vous  aviez  raifon  de  ne  vouloir  pas  per« 
dre:  mais  reilons-en  là,  je  vous  prie;  car,  à  la 
fin ,  cane  de  pplicefTes  me  iuppoferoienc 
un  amour-propre  ridicule  ;  &  ce  feroic 
une  étrange  chofe  qu'il  faltûc  me  deman« 
der  pardon  de  ce  qu'on  ne  m'aime  point;  ea 
vérité ,  Pidée  feroit  comique  ;  ce  feroit  en 
m'aimant  qu'on  m'embarrafieroit  :  mais 
grâces  au  ciel ,  il  n'en  eft  rien  ;  heureufè- 
ment  mes  yeux  fe  trouvent  pacifiques  ;  ils 
applaudiflent  à  votre  indifférence  ;  ils  fe 
le  promettent ,  c'efl  une  obligation  que 
je  vous  ai ,  &  la  feule  de  votre  part  qui 
pouvoit  m'épargner  une  ingratitude;  vous 
m'entendez  ,  vous  avez  eu  quelque  peur 
des  difpofitions  que  je  pouvois  avoir  ; 
mais  foyez  tranquille,  je  rne  fauve,  Morn 
fieur  ,  je  vous  échappe ,  j*ai  vu  le  péril  , 
6c  il  n'y  paroît  pas. 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  Madame,  oubliez  undifcoursque 
je  n'ai  tenu  tantôt  qu'en  plaifantant;  je  fuis 
de  tous  les  hommes  celui  à  qui  il  eft  le 
moins  permis  d'être  vain ,  &  vous  de  toutes 
les  Dames  celle  avec  qui  il  feroit  le  plus  iav 
poflible  de  l'être  ;  vous  êtes  d'une  figure  qui 
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ne  permet  ce  fentiment-là  à  perfonne  ;  & 
fi  je  Tavois ,  je  feroîs  trop  tnéprifable. 
/  L  I  S  E  T  T  E, 

Ma  foi  I  fi  vous  le  prenes^  fiir  ce  coivlà , 
tous  deux,  vous  ne  tenez  rien  :  je  n'aime 
point  ce  verbiage-là  ;  ces  yeux  pacifiques, 
ces  apoftrophes  galantes  à  la  figure  de 
Madame,  &  puis  des  vanités,  des  excu- 
fes  ,  où  cela  va-t-il?  Ce  n'eft  pas-^là  votre 
chemin  ;  prenez  garde  que  le  diable  ne 
vous  écarte:  tenez,  vous  ne  voulez  point 
vous  époufer ,  abrégeons ,  &  cout-à>rheure 
entre  mes  mains ,  cimentez  vos  léfolutions 
d'une  nouvelle  promeflTe  de  ne  vous  appar- 
tenir jamais;  allons,  iVl adame , comment 
cez  pour  le  bon  exemple  ,  &  paur  l'hoo* 

neur  de  votre  fexe. 

L  U  G  I  L  E 
La  belle  idée  qu'il  vous  vient  là  !  le  bel 
expédient ,  que  je  commence!  comme  fi 
tout  ne  dépendoit  pas  de  Monfieur ,  & 
que  ce  ne  fût  pas  à  lui  à  garantir  ma  re'fo* 
lution  par  la  fienne.  Eft-ce  que  s'il  vou- 
loit  m*époufer  ,  il  n^en  viendroit  pas  à 
bout  par  le  moyen  de  mon  père ,  à  qui  il 
faudroit  obéir  ?  C*eft  donc  fa  re'folution 
qui  importe  ,  Se  non  pas  la  mienne  que  je 

ierois  en  pure  perte. 

LISETTE, 
Ellea  raifon  ,  Monfieur ,  c'eft  votre  pa» 
lole  qui  régie  tout  i  partez.. 
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D  A  M  I  S. 

Moi  y  commencer!  cela  ne  me  fiéroic 
poinc  ;  ce  feroic  violer  les  devoirs  d'un  ga« 
lanc  homme  ;  &  je  ne  perdrai  poinc  le  re& 
peâ ,  s'il  vous  plàic. 

LISETTE. 

Vous  l'épouferez  par  refpeÛ;  car  ce  n'eft 

que  du  galimatias  que  toutes  ces  laifons- 

là  ;  j'en  reviens  à  vous ,  Madame. 

L  U  C  I  L  E. 

Et  moi  f  ]e  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  dit; 
car  il  n'y  a  point  de  réplique  ;  mais  que 
Monfieur  s'explique ,  qu'on  fâche  fes  inten- 
tions fur  la  difficulté  qu'il  fait;  eft-ce  ref- 
peâ,  e(l- ce  égard,  eft-ce  badinage ,  eft-ce 
tout  ce  qu'il  vous  plaira?  Qu'il  fe  détermi- 
ne :  il  faut  parler  naturellement  dans  la  vie« 

LISETTE. 
Moniteur  vous  dit  qu'il  eft  trop  poli  pour 
être  naturel. 

D  A  M  I  S. 
Il  eft  vrai  que  je  n'ofe  m'explîquer, 

LISETTE. 
Il  vous  attend. 

L'U  C  I  L  E,  brufqueniçnu 
Eh  bien  !  terminons  donc  ,  s'il  n'y  a 
que  cela  qui  vous  arrête ,  Mondeur  ;  voici 
mes  fentimens  :  je  ne  veux  point  être  ma- 
riée ,  &  je  n'en  eus  jamais  moins  d'envie 
que  dans  cette  occafion  ci  ;  ce  difcourseft 
net ,  ôç  fous'Cntend  tout  ce  que  la  bien- 
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féance  veuc  que  je  vous  épargne.  Vous 
paiTez  pour  un  homme  d'honneur  ,  Mon* 
îieur  ;  on  fait  Téloge  de  votre  caraâere  , 
&  c'eft  aux  foins  que  vous  vous  donnerez 
pour  me  tirer  de  cette  afifaire^ci ,  c'ed  aux 
fervices  que  vous  me  rendrez  làdeiTus  , 
que  Je  reconnoîtrai  la  vérité  de  tout  ce 
qu'on  m'a  dit  de  vous;  ajouterai^je  encore 
une  chofe  ;  je  puis  avoir  le  cœur  prévenu  ; 
je  penfe  qu'en  voiià  aflfez ,  MonGeur ,  & 
ique  ce  que  je  dis-Ià  vaut  bien  un  ferment 
de  ne  vous  époufer  jamais  ;  ferment  que 
je  fais  pourtant ,  fi  vous  le  trouvez  nécef* 
faire;  cela  fulBc-ilf 

D  A  M  I  S. 

Eh  !  Madame ,  c'en  eft  fait ,  &  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre.  Je  ne  fuis  point  de  ca- 
raftere  à  perfécuter  les  difpofitions  où  je 
vous  vois;  elles  excluent  notre  mariage; 
6c  quand  ma  vie  en  dépendroit  ,  quand 
mon  cœur  vous  regrettetoit ,  ce  qui  ne  fe* 
roit  pas  difficile  à  croire,  je  vous  facrifie- 
rois  &  mon  cœur  êc  ma  vie ,  &  vous  les  fa- 
criBerois  fans  vous  le  dire  ;  c'ef!  à  quoi  je 
m^engage  ,  non  par  des  fermens  qui  ne  fi- 
gnifieroient  rien  ,  &  que  je  fois  pourtant 
comme  vous  ,  fi  vous  les  exigez;  mais 
parce  que  votre  cœur ,  parce  que  la  raifon^ 
iRon  honneur  &  ma  probité  dont  vous 
Texigez  ^  le  veulent  ;  &  comme  il  faudra 
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nous  voir,  &  que  je  ne  faurois  partir  ni  vous 
quitter  fur  le  cham  p,Ci  pendant  le  teais  que 
nous  vous  verrons ,  il  m'alloit  par  hazard 
échapper  quelque  difcours  qui  pût  vous  al- 
larmer,  je  vous  conjure  d'avance  de  n'y  rien 
voir  contre  ma  parole,  &  de  ne  l'attribuer 
qu'à  rimpoflibilité  qu'il  y  auroit  de  n'êire 
pasgalant  avec  ce  qui  vous  reflemble.  Cela 
dit ,  je  ne  vous  demande  plus  qu'une  grâce; 
c'eft  de  m'aider  à  vous  débarraffer  de  moi , 
&  de  vouloir  bien  que  je  n'eifuye  point  tout 
feul  les  reproches  de  nos  parens  :  il  eft  jude 
que  nous  les  partagions ,  vous  les  méritez 
encore  plus  que  moi»  Vous  craignez  plus 
l'époux  que  le  mariage ,  &  moi  je  ne  crai» 
gnoisque  le  dernier.  A^dieu,  Madame,  il  me 
tarde  de  vous  montrer  que  je  fuis  du  moins 

digne  de  quelque  eftime.       (  Il  Je  retire.  ) 

LISETTE. 
Mais ,  vous  vous  en  allez  fans  prendre 
de  mefures. 

D  A  M  I  S. 
Madame  m'a  dit  qu'elle  avoît  une  foeur 
à  qui  je  puis  feindre  de  ni'attachei ,  c'eit 
déjà  un  moyen  d'indiqué. 

L  U  C  I  L  E  ,  trïfe. 
Et  d'ailleurs  nous  aurons  le  tems  de  nous 
revoir.  Suivez  Monfieur,  Lifette,  puifqu'il 

s'en  va,  &  voyez  fi  perfonne  ne  regarde. 
D  A  M  I  S ,  àparij  etifinant. 

Je  fuis  au  défefpoir  I 


i6   LES  SERMENS  INDISCRETS, 
SCENE     VIL 

LU  CILE,  feule. 

AH  !  il  faut  que  je  foupîre  ,  &  ce  ne 
fera  pas  pour  la  dernière  fois.  Quel- 
le aventure  pour-  mon  cœur  ?  Cette  nii- 
férable  Lifette  ,  où  a  t-elle  été  imaginer 
tout  ce  qu'elle  vient  de  nous  faire  dire  ? 


L 


Tin  du  premier  ÀSct 
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ACTE.     IL 


SCENE     PREMIERE- 
M.    ORGON,   LISETTE. 

,  M.  ORGON  >  comme  déjà parlantm 

JE  ne  le  vante  point  plus  qu'il  ne  vaut;  mais 
je  crois  qu'en  fait  d'efprit  &  de  Bgure, 
on  auroit  de  la  peine  à  trouver  mieux  que 
Damis  :  à  Tégard  des  qualités  du  cœur  de 
du  caraâere ,  Téloge  qu'on  en  fait  eft  géné- 
ral, &  la  pbyHonomie  dit  qu'il  le  mérûe.j 

LISETTE. 
C'eft  mon  avis. 

M.    ORGON. 
Mais  f  ma   fille   penfe-t-elle   comme 
nous  r"  Ceft  pour  le  favoir  que  )e  te  parle. 

LISETTE. 
En  doutez^vous ,  Monfieur  ?  Vous  la 
connoifTez.  Eft-ce  que  le  mérite  lui  échapt 
pe  ?  Elle  tient  de  vous ,  premièrement. 
M.    O  R  G  O  N. 
Il  faut  pourtant  bien  qu'elle  n'ait  pas  fare 
grand  accueil  à  Damis ,  Se  qu'il  aie  remar-^ 
que  de  la  froideur  dans  fes  manières. 

LISETTE. 
Il  a  les  vues  tempérées  ;  mais  jamab 
froides. 
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M.    O  R  G  O  N. 
Qu*eft*ce  que  c'eft  que  tempérées  ? 

LISETTE. 
Ceft  comme  qui  diroic,  encre  le  froid 

&  le  chaud. 

M.    O  R  G  O  N. 
D'oh  vient  donc  qu'on  voit  Damis  par- 
ler plus  volontieis  à  fa  fœur  ? 

LISETTE. 
Ceft  Damis ^  par  exemple,  qui  a  la 
clefdecefecret-ià. 

M.    9  R  G  O  N. 
Je  crois  l'avoir  aufTi ,  moi  :  c*eft  appsu 

remment  qu'il  voit  que  Lucile  a  de  Téloi- 

gnement  pour  lui. 

LISETTE. 
Je  crois  avoir  à  mon  tour  la  clef  d'un 
autre  fecret  :  je  penfe  que  Lucile  ne  traite 
froidement  Damis,  que  parce  qu'il  n'a  pas 
d'empreiTement  pour  elle. 

M.    O  R  G  O  N. 
Il  ne  s'éloigne  que  parce  qu'il  eft  mal 

'reçu. 

LISETTE. 
Mais ,  Monfieur ,  s'il  n*écoit  mal  reçu 
que  parce  qu'il  s'éloigne  f 

M.  O  R  G  O  N. 
Qu*eft-ce  que  c'eft  que  ce  jeu  de  mots-là? 
Farle*moi  naturellement  :  ma  fille  te  dit 
ce  qu'elle  penfe.  £ft»ce  que  Damis  ne  lui 
convient  pasP  Car  enfin,  il  fe  plaint  de 
l'accueil  de  Lucile. 
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LISETTE. 

Il  te  plaint ,  dites^vous  !  Monfieut ,  c*eft 
un  fripon,  fur  ma  parole;  je  lui  foutiens 
qu'il  a  tort  :  il  faic  bien  qu'il  ne  nous  aime 
point. 

M.    O  R  G  O  N. 

Il  affure  le  contraire. 

LISETTE.  > 

Eh  !  où  eil*il  donc  ,  cet  amour  qu'il  a  ? 
Nous  avons  regardé  dans  fes  yeux ,  il  n'/ 
a  rien  ;  dans  Tes  paroles ,  elles  ne  difenc 
mot  ;  dans  le  fon  de  fa  voix ,  rien  ne  mar« 
que  ;  dans  fes  procédés ,  rien  ne  fort  ;  de 
mouvemens  de  cœur,  il  n'en  perce  aucun. 
Notre  vanité  quia  des  yeux  de  Lynx. a  fure- 
té par-tout ,  &  puis  Moniîeur  viendra  dire 
qu'il  a  de  l'amour ,  à  nous  qui^evinons 
qu'on  nous  aimera  avant  qu'on  nous  aime; 
jjui  avons  des  nouvelles  du  cœur  d'un 
amant  lavaqt  qu'il  en  ait  lui  même.  Il  nous 
fait-là  de  beaux  contes,  avec  fon  amour 

imperceptible  ! 

M.    O  R  G  O  N. 
Il  y  a  là  dedans  quelque  chofe  que  je 

ne  comprends  pas.  N'eftce  pas-là  fon  Vai* 

let  ?  apparemment  qu'il  te  cherche  f 


^ 
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SCENE    IL 

M.  ORGON,  LISETTE, 
F  R  O  N  T  I  N. 

M.  ORGON,  à Frontin'fjçiuife retire 

APprocbe ,  approche  ;  pourquoi  t'en- 
fuis-cu  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

MonGeur ,  c'e/t  que  nous  ne  fommes 
pas  extrêmemeoc  camarades, 

M,    O  R  G  O  If. 
Viens  toujours ,  à  cela  près. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Sérîeufement ,  Monfieur  ? 

M.    O  R  G  O  N. 

Viens,  te  dis- je. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  comme  vous  vovH 
tirez  ;  oh  m'a  quelquefois  die  que  ma  con- 
verfation  en  valoit  bien  une  autre;  &  J'y 
mettrai  tout  ce  que  )*ai  de  meilleur  :  où  en 
êtes- vous?  La  Bourgogne,  dît-on,  a  donné 
beaucoup  cette  année  ci  ;  cela  fait  plaifir. 

On  dît  que  les  Turcs  à  Conftantinople.., 
M.    ORGON. 
Alte-là ,  laifTons  ConAantinople. 
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LISETTE. 
Il  en  fortiroit  auffi  légèrement  que  de 

Bourgogne. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  vous  menois  en  Champagne  un  inftanc 

après;  j'aime  les  pays  de  Vignoble ,  moi. 

M.    O  R  G  O  N. 
Point  d'écart,  Froncîn,  parlons  un  peu 

de  votre  Maître.  Dites-moi  confidemment, 
que  penfe-t-il  fur  le  mariage  en  queftion  ? 
fon  cœur  eft-il  d'accord  avec  nos  deHeins  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  Monfieur ,  vous  me  parlez-là  d'un 

cœur  qui  mene'une  trifle  vie  ;  plus  je  vous 
regarde  &  plus  je  m*y  perds.  Je  vois  des 
cruautés  dans  vos  enfans,  qu'on  ne  devine- 
roit  pas  à  la  douceur  de  votre  vifage. 

(  Lifette  haujfe  les  épaules.  ) 

M.    O  R  G  O  N. 
Que  veux- tu  dire  avec  tes  cruaut^^s  ?  De 

qui  par  les- tuf 

F  R  O  N  T  I  N. 
De  mon  Maître ,  Se  des  peines  fecretret 
qu'il  fougîe  de  la  part  de  Mademoifeile 
votre  fille. 

LISETTE. 
Cet  effronté ,  qui  vous  fait  un  romatr! 

Qu'a-t-on  fait  à  ton  Maître,  dis?  Où  fopc 
les  chagrins  qu'on  a  eu  le  tems  de  lui  don- 
ner f   Que  nous  a»t*il  dit  jufqu'ici  ?  Que 


ja    LES SERMENS  INDISCRETS, 

voie-on  de  lui ,  que  des  révérences  ?  Eft-ce 

en  fuyant  que  Ton  die  qu'on  aime?  Quand 

on  a  de  Tamour  pour  une  fœur  aînée ,  t&f 

ce  à  fa  fœur  cadette  à  qui  on  va  le  dire  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ne  crouveZ'Vous  pas  cette  iîUe*là  bien 

revêche ,  M  onfieur  ? 

M.  O  R  G  O  N. 
Tais-toi ,  en  voilà  alTez  -,  tout  ce  que  )*eQr 
tends  me  fait  juger  qu41  n'y  a,  peut  être , 
que  du  maUentendu  dans  cette  affairje-ci. 
Quant  à  ma  fille  y  dites-lui,  Lifette,  que 
je  ferois  très- fâché  d'avoir  à  me  plaindre 
d'elle  ;  c'eft  fur  fa  parole  r.ue  j'ai  fait  venir 
Damis  &  fon  père  :  depuis  qu'elle  a  vu  le 
fils  9  il  ne  lui  déplaît  pas  ,  à  ce  qu'elle  dit  ; 
cependant  ilsfe  fuient,  &  je  veux  favoir 
qui  des  deux  a  tort  ;  car  il  faut  que  cela  & 
niffe,  (  II  s'en  va.  ) 

SCENE      I  I  I. 

FRONTIN  ,  LISETTE  ,  fe  regardant 

quelque  tems. 

LISETTE. 
Emandez-moi  pourquoi  ce  faquin  là 
me  regarde  tant  ? 

FRONTIN,  chante. 
Lalaralara. 


D 


COMÉDIE.  33 

LISETTE. 
La  la  ra  la  ra. 

F  R  O  N  T  I  N.   ^ 
Oui-dà  !  il  y  a  de  la  voix  ;  mais  point  de 
méthode. 

LISETTE.        , 
Vâ-t-en  ;  qu*eft-ce  que  tu  faîstci  ? 

F  R  O  N  T  i  N. 
J'étudie  tes  fentimens  fur  mon  compte. 

LISETTE. 
Je  panfe  que  tu  n'es  qu'un  fot  ;  voilà  tes 
ëtudes  faites.  Adieu.    [E lie  v eu ts^ en  aller.) 

F  R  O  N  T  I  N  »  tarréte. 
Attends,  attends ,  j'ai  à  te  parler  fur  nos 

aflPaires.   Tu  m'as  la  mine  d'avoir  le  goûc 

fin  ;  j'ai  peur  de  te  plaire  ,  &  nous  voici 

dans  un  cas  qui  ne  le  veut  point. 

LISETTE. 
Toi  ^  me  plaire  !  Il  faut  donc  que  tu 
n'ayes  jamais  rencontré  ta  grimace  nulle 
part  y  puifque  tu  le  crains.  Allons ,  parle, 
voyons  ce  que  tu  as  à  me  dire  :  hâte*  toi  » 
ftnon  je  t'apprendrai  ce  que  valent  mes 

yeux  »  moi. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ahi  !  j'ai  la  n^oitté  du  cœur  emporté  de 
ce  coup  d'œiUlà.  Bon  quartier  i-^ma  fille , 
je  t'en  conjure  ;  ménageons* nous ,  nos  in- 
térêts le  veulent  ;  je  ne  fuisteJlé  que  pout 
te  le  dire. 
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LISETTE. 
Achevé  ;  de  quoi  s'agic-i!  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 
,    Tu  me  parois  être  le  mieux  du  monde 
avec  ta  Maicrefle. 

LISETTE. 
Ceft  moi  qui  luis  la  lienne ,  je  la  gou- 
verne. 

T  R  O  N  T  I  N. 
Bon  !  les  rangs  ne  font  pas  mieux  obfer- 
vés  encre  mon  Maître  &c  moi  :  fuppoionsà 
préfenc  que  ta  MaitreflTe  fe  marie. 

LISETTE. 
Mon  autorité  expire,  Hc  le  mari  me  fuc- 

cede. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Si  mon  Maître  prenoic  femme,  c'eft  un 

ménage  qui  tombe  en  quenouille  ;  nous 
avons  donc  intérêt  qu'ils  gardent  tous  deux 
le  célibat. 

LISETTE. 
Aufli  ai->je  défendu  à  ma  MaitreflTe  dVa 

fortir ,  &  faeureufement  Ton  obéifiànce  ne 
iui.coûte  rien. 

F  R  ON  TIN. 
-  Ta  Pupille  eft  d'un  carader e  rare  :  pour 
mon  jeune  homme,  il  hait  naturellement 
Je  nœud  conjugal ,  &  je  lui  laifTe  la  vie  de 
garçon  :  ces  Meflieurs^là  fe  fauvent  ;  le 
4>ays  eft  bon  pour  les  maraudeurs.  Or,  il 
s^agit  de  conferver  nos  poftes;  les  pères  ^le 
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fios  jeunes  gens  fonf  attaqués  de  vieillefle , 
maladie  incurable^  &  qui  menace  de  faire 
bientôt  des  orphelins  ;  ces  orphelins- là 
nous  reviennent ,  ils  tombent  dans  notre 
lot  ;  ils  font  d'âge  à  entrer  dans  leurs  droits, 
Scieurs  droits  nous  mettront  dans  les  nô- 
tres :  tu  m'entends  bien  ? 

LISETTE. 
Je  fuis  au  fait  ;  il  ne  faut  pas  que  ce  que 
tu  dis  foit  plus  clair. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Nous  réglerons  fort  bien  chacun  notre 
ménage. 

LISETTE. 
Oui-dà  ;  c'efi  un  embarras  qu*on  prend 

volontiers ,  quand  on  aime  le  bien  d'un 
Maître. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Si  nous  nous  aimions  tous  deux  ,  nous 
n'écarterions  plus  l'amour  que  nos  orphe- 
lins poucroient  prendre  l'un  pour  l'autre  ; 
ils  fe  marieroient,  Se  adieu  nos  droits. 

LISE  T  T  E. 
Tu  as  raifon  ,  Frontin ,  il  ne  faut  pas 
nous  aimer. 

FRONTIN.  . 

Tu  ne  dis  pas  cela  d'un  ton  ferme. 

L  J  S  E  T  T  E. 
Eh  !  c'eft  que  la  nécçflicé  de  nous  haïr 
gâte  tout*  "> 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Ma  &lle ,  brouillons-nous  enfemble. 

LISETTE. 
Les  parties  méditées  ne  réufliflent  ja- 
mais. 

FRON  TIN. 
Tiens,  diions-nous quelques  injures  pour 

mettre  un  peu  de  rancune  entre  TAmour  & 
nous.  Je  te  trouve  laide,  par  exemple.  £h 
biea  !  tu  ne  fouffles  pas  ! 

LISETTE,  rianu 
Bon!  c'efl  que  tu  n'en  crois  rien. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quoi  !  vous  penfez ,  ma  mie. . .  •    Mor- 
bleu ,  détourne  ton  vifage  ,  il  fait  peur  à 

xnes  injures. 

LISETTE. 
Je  ne  fais  plus  ce  que  font  devenues  con- 
tes les  laideurs  du  tien. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Nous  nous  ruinons  y  ma  (ille. 

LISETTE 
Allons  ,  ranimons- nous  ,  voilà  qui  eft 
fini:  tiens,  je  ne  faurois  te  fouSrir. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quelqu'un  vient  ,  \e  n'ai  pas  le  tems  de 
m'acqi;itter  ;  mais  vous  n'y  perdrez  rien  , 
petite  fille. 


!^Sîî? 
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SCENE    IV. 

LISETTE,    FRONTINi 

P  H  É  N  I  C  E. 

!  P  H  É  N I  C  E. 

JE  fuis  bien-aife  de  vous  trouver  ^  là  ^ 
Froncin  ,  fur-tout  avec  Lifette ,  qui 
rendra  compte  à  ma  fœur  de  ce  que  je  vais 
vous  dire  ;  voici  pluiieurs  fois  dans  ce  jour 
que  j'évite  Damis ,  qui  s'obftine  à  me  fui- 

1  vre ,  à  me  parler ,  tout  deftiné  qu'il  eft  à 

5  ma  fôîur  :  &  comme  il  ne  fe  corrige 
point  malgré  tout  ce  que  je  lui  ai  pû^dire, 
je  fuis  charmée  qu'on  (ache  mes  fentimens 

i,  là-deflfus ,  &  Lifette  me  fera  témoin  que  je 
vous  charge  de  lui  rapporter  ce  que  vous 
venez  d'entendre ,  &  que  je  le  prie  nette- 
menc  de  me  laifTer  en  repos. 

F  R  O  N  T  I  N. 

î'      Non,  Madame,  je  ne  faurois  ;  votre 

commi/Hon  n'eft  pas  faifable  ;  je  ne  rap* 

porte  jamais  rien  que  de  gracieux  à  mon 

^  Maître;  &  d'ailleurs,  il  n'eft  pas^^ofTible 

^'  que  le  plus  galant  homme  de  la  terre  aie 

pu  vous  ennuyer. 

LISETTE. 
Le  plus  galant  homme  de  la  terre  me 

paroic  admirable  à  nxoi  :  oo  lui  déftine  couc 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  le  monde, 
&  Monfieur  n'eft  pas  content  ;  apparem- 
meoc  qu'il  n'y  voit  goutte. 

P  H  É  N  I  C  E. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire,  îl  n'y  voit 
goutte?  Doucement,  Lifçtte;  perfonne  n'eft 
plus  aimable  que  ma  fœur  ;  mais  que  \e  la 
vaille  oUynon,ce  n'eft  pas  à  vousà  en  décider. 

LISETTE. 

Je  n'attaque  perfonne ,  Madame  ;  mais 
qu'un  homme  quitte  ma  M aitrefle  &  faûfe 
un  autre  choix ,  il  n'y  a  pas  à  le  marchan- 
der :  c'eft  un  homme  fans  goût ,  ce  font 
de  ces  chofes  décidées  ,  depuis  qu'il  y  a 
des  hommes.  Oui,  fans  goût,  &jen'au- 
rpis  qu'un  moment  à  vivre,  qu'il  âudroit 
que  je  l'employâife  à  me  moquer  de  lui  : 
îe  ne  pourrois  pas  m'en  pafTer  ;  fans  goût  ! 

P  H  É  N  I  Ç  E. 

Je  ne  m'arrêtois  pas  ici  pour  lier  con- 
verfation  avec  vous  ;  mais  en  quoi ,  s'il 
vous  plaît,  feroit-il  fi  digne  d'être  moqué? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Ma  réponfe  eft  fur  le  vifage  de  ma 

Maitreffe. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Si  celui  de  Madame  vouloir  s'aider» 
vous  ne  brilleriez  pneres. 

P  H  É  N  I  CE  ,  s*en  allant. 
Vos  difcours  font  impertinenS|  Lifeccri 
&  l'on  m'en  fera  raifoo. 


.  ' 
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SCENE     V. 

LISETTE,    FRONTIN  ,    un 
moment  feals ,  L  U  C  I  L  E. 

FRONTIN,  «nrianf. 

NOus  lui  avons  donné-là  une  bonne 
petite  dofe  d'émulation  ;  continuons, 
ma  fille ,  le  feu  prend  par-tout ,  &  le  ma- 
riage s'en  ira  erj  fumée.  Adieu,  je  me  re- 
tire: voilà  ta  MaitreiTe  qui  accoure  ,  coa- 

firme*là  dans  ks  dégoûts. 

(  //  s^en  va.  ) 

L  u;  C  I  L  E. 

Que  fe  pa(îe-t-il  donc  ici  ?  Vous  parliez,, 
bien  haut  avec  ma  fœur ,  &  je  Tai  vue  de 
loin  comme  en  colère.  D'un  autre  côté , 
mon  père  ne  me  parle  point.  Qu'avez-- 
vous  donc  fait  f  D'où  cela  vient-il  ? 

LISETTE. 
Réjouiiïèz  vous.  Madame,  nous  vous 
dcbarralJerons  de  Damis. 
^  L  U  C  I  L  E. 

Fort  bien ,  je  gage  que  ce  que  vous  me 
dites-là  ,  rne  pronoflique  quelque  coup 
d'étourdie.  .  j 

LISETTE. 
Ne  craigne?  rien  ,  vous  ne  demandez 
qu'un  prétexte  légitime  pour  le  refufer  , . 

Cz 
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n*eftil  pas  vrai  ?  Eh  bien  !  j'ai  travaillé  a 
vous  en  donner  un  ;  &  l'ai  (i  bien  fait , 
que  votre  fœur  eft  aduellement  éprife  de 
lui  ;  ce  qui  nous  produira  quelque  chofe. 

L  U  C  I  L  E. 

Ma  fœur  aduellemenr  éprife  de  lui  !  Je 
ne  vois  pas  trop  à  quoi  ce  moyen  hétéro- 
clite peut  m'être  bon.  Ma  fœur  éprife! 
Et  en  vertu  de  quoi  le  feroitelle?  Et  d'où 

vient  qu'il  faut  qu'elle  le  foit  ? 

LISETTE. 
N'efl^on  pas  convenu  que  Damis  feroît 
U  cour  à  votre  fœur  ?  Si  avec  cela  elle 
vieftt  à  l'aimer ,  vous  pouvez  vous  retirer 
fans  qu'on  ait  le  mot  à  vous  dire  ;  je  vous 
défie  d'imaginer  rien  déplus  adroit  ;  écou- 
tez-moi. 

L  U  C  I  L  E. 

Supprimez  l'éloge  de  votre  adrefle  ; 
point  de  réponfequi  aille  à  côte  de  ce  qu'on 
vous  demande  :  vous  parlez  de  Damis , 
ce  le  quittez  point  ;  finiflTons  ce  fujet*là. 

L  I  S  E  T  T  E. 
J'achève;  Frontinétoit  avec  moi;  votre 
fœur  Ta  vu  ,  elle  eff  venue  lui  parler. 

L  U  C  I  L  E. 
Damis  n'eft  point  encore  là ,  &  je  l'at- 
tends. 

LISETTE. 

De  quelle  humeur  êtes-vous  donc  au- 
)durd'hui|  MadvneP  . 
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L  U  C  I  L  E. 
Bon  !  régalez*moi ,  par-deflfas  le  mar* 

ché ,  d*une  réflexion  fur  mon  humeur. 

LISETTE. 

Donnez-moi  donc  le  tems  de  vous  par* 

1er.  Froncin ,  lui  ac-elle  die ,  votre  Maître 

ne  s'adrefle  qu*à  moi ,  quoique  defliné  à  ma 

fœur  :  on  croit  que  j'y  contribue ,  cela  me 

déplaît ,  &  je  vous  charge  de  l'en  inflruire. 

L  U  C  I  L  E. 
Eh  bien  !  que  m'imporce  que  ma  foeur 

ait  une  vanicé  ridicule  ?  Je  la  confondrai , 
quand  il  me  plaira. 

•  LISETTE. 

Gardez  vous-en  bien.  J'en  ai  fenti  touc 
l'avantage  pour  vous  ^  de  cette  vanitc-là  ; 
je  l'ai  agacée  ,  je  l'ai  piquée  d'honneur  ; 
mon  ton  vous  auroic  réjouie. 

L  U  C  I  L  E. 
Point  du  tout  ;  je  le  vois  d'ici  ;  pafTez. 

LISETTE. 
Damis  eft  joli  ,  de  négliger  ma  Mai- 
creflTe  ,  ai-je  dit  en  riant  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Lui  p  me  négliger  !  Mais  il  ne  me  né- 
glige point.   Où  aveZ'Vous  pris  cela  ?  Il 
obéit  à  nos  conventions ,  cela  efl  différent. 

LISETTE. 
Je  le  fais  bien  ;  mais  il  faut  cacher  ce 
"fecret-là,  &  j'ai  continué  fur  le  même  ton. 
Le  parti  qu'il  prend  eft  comique  ^  ai-je 
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ajouté.  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  comique^ 
a  repris  votre  fœur  ?  Ceft  du  divertiflant , 
ai-jedit.  Vous  plaifantez ,  Lifecce.  Je  dis 
mon  fentiment ,  Madame.  Il  eft  vrai  que 
xna  fœur  efl  aimable  ;  mai^  d'autres  le  font 
aulTt.  Je  ne  connois  point  ces  aucres-là  , 
JVIadame.  Vous  me  choquez.  Je  n'y  tâche 
point.  Vous  êtes  une  fotte.  J'ai  de  la  peîoe 
a  le  croire.  Taifez-vous.  Je  me  tais.  Là- 
deflfus  elle  e(l  partie  avec  des  appas  révol- 
tés ,  qui  fe  promettent  bien  de  l'empor- 
ter fur  les  vôtres.  Qu'en  dites-vous  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Ce  que  j'en  dis  ?  Que  je  vous  ai  Aille 
obligations ,  que  mon  affront  efl  complet, 
que  ma  fœur  triomphe  ,  que  j'entends 
d'ici  les  airs  qu'elle  fe  donne  ,  qu'elle  va 
me  croire  attaquée  de  la  plus  baffe  jaloufie 
du  monde  ,  &  qu'on  ne  fauroit  être  plus 

'humiliée  que  je  le  fuis. 

LISETTE. 
Vous  me  furprenez!  N'avez-vous  r^i 
dit  vous-même  à  Damis  de  paroître/ s'at- 
tacher à  elle  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  confondez  grofTierement  les  idées, 
&  dans  un  petit  génie  comme  le  vôtre, 
cela  eil  à  fa  place.  Damis,  en  feignant  d'ai- 
mer ma  fœur  ,  me  donnoit  une  rai  Ton 
toute  naturelle  de  dire:  je  n'époufe  point 
un  homme  qui  paroît  en  aimer  un  autre. 
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Maïs  refufer  d'époufer  un  homme,  ce  n'eft 
pas  êcre  jaloufe  de  celle  qu'il  aime ,  enten- 
dez-vous?  Cela  change  d'efpece  ;  &  c'eft 
cette  diflinâion-Ià  qui  vous  pafle  ;  c'eft  ce 
qui  fait  que' je  fuis  trahie ,  que  je  fuis  la 
viâinxe  de  votre  petit^fpric ,  que  ma  fœur 
eft  devenue  fotte ,  &  que  je  ne  fais  plus  oh 
j'en  fuis.  Voilà  tout  le  produit  de  votre 
zèle 9  voilà  comme  on  gâte  tout  quand  on 
n'a  point  de  tête.  A  quoi  m'expofez-vous? 
11  faudra  donc  que  j'humilie  ma  fœur ,  à 
mon  tour ,  avec  fes  appas  révoltés  ? 

LISETTE. 
Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  j'ai 

crû  que  le  plus  fur  étoit  d'engager  votre 
fœur  à  aimer  Damis  ,  Se ,  peut*être ,  Da- 
xnis  à  l'aimer ,  afin  que  vous  eufflez  rai- 
fon  d'être  fâchée ,  &  de  le  refufer. 

L  U  G  I  L  E. 
Quoi  !  vous  ne  fentez  pas  votre  imperti- 
nence ,  dans  quelque  fens  que  vous  la  pre- 
niez? Eh!  pourquoi  voulez-vous  que  ma 
fœur  aime  Damis?  Pourquoi  travaillera 
Tentêter  d'un  homme  qui  ne  l'aimera  point? 
Vous  a-t»on  demandé cetteperfidîe-là con« 
treeller  Efl-cequeje  fuisaflez  fon  ennemie 
pour  cela  ?  Eftce  qu'elle  eft  la  mienne  ? 
Eftce  que  je  lui  veux  du  mal  ?  Y  a-t-il  de 
cruauté  pareille  au  piège  que  vous  lui  ten- 
dez ?  Vous  faites  le  malheur  de  fa  vie ,  fi 
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elle  y  combe  :  vous  êtes  donc  méchante  f 
Vous  avez  donc  fuppofé  que  jeTétois?  Vous 
me  pénétrez  d'une  vraie  douleur  pour  elle. 
Je  ne  fais  s'il  ne  faudra  poinc  l'avertir  ;  car 
il  n'y  a  point  de' jeu  dans  cette  affaire-ci. 
Damis  lui-même  fera  peuc«être  fqrcéde 
l'époufer  malgré  lui,  c'efl  perdre  deux 
personnes  à  la  fois  :  ce  font  deux  deftinées 
que  je  rends  funefles  ;  c'eft  un  reproche 
éternel  à  me  faire ,  &  je  fuis  défolée. 

LISETTE. 

Eh  bien!  Madame,  ne  vous  allarmes 
poinc  tant  ;  allez ,  confolez-vous ,  car  je 
crois  que  Damis  l'aime  ,  &  qu'il  sy  livre 
de  tout  fon  cœur. 

L  U  C  I  L  E. 

Oui-dà  !  Voilà  ce  que  c'eft  ;  parce  que 
vous  ne  favez  plus  que  dire  ,  les  cœurs  à 
donner  ne  vous  coûtent  plus  rien  ;  vous 
en  faites  bon  marché  ,  Lîfette.  Mail 
voyons,  répondez-moi;  c'eft  votre  cont 
cience  que  j'interroge.  Si  Damis  avoît  un 
parti  à  prendre,  doutez- vous  qu'il  ne  me 
préférât  pas  à  ma  fœur  ?  Vous  avez  dû 
remarquer  qu'il  avoit  moins  d'éloigné* 
ment  pour  m'ai  que  pour  elle,  afTurémenc. 

LISETTE. 
Non ,  je  n'ai  point  fait  cette  remarque  là. 

LU  C  I  L  E. 
Non  ?  Vous  êtes  donc  aveugle ,  imper- 
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tinente  que  vous  êtes  ?  Du  moins  mentez 
fans  me  manquer  de  refpeâ;. 

LISETTE. 
Ce  n*e(l  pas  que  vous  ne  vailliez  mieux 
qu'elle  ;  mais  cous  les  jours  on  laifle  le 
plus  pour  prendre  le  moins. 

LU  CIL  E 
Tous  les  jours  !  Vous  êtes  bien  hardie 
de  mettre  l'exception  à  la  place  de  la  régie 

générale. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Oh  !  il  eft  inutile  de  tant  crier  ;  je  ne 
m'en  mêlerai  plus  ;  accommodez*vous  , 
ce  n'eil  pas  moi  qu'on  menace  de  marier  , 
&  vous  n'avez  qu'à  dire  vos  raifonsà  ceux 
gui  viennent  ;  défendez*vous  à  votre  fan- 
taifie.  (  Elle  fort.  ) 


SCENE     VI. 

LUC  ILE,  feule. 

HÉlas  !  tu  ne  fais  pas  ce  que  je  fouflfre^ 
ni  toute  la  douleur  &  le  penchant 
dont  je  fuis  agitée. 


%i»# 
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SCENE    VIL 

M.  ORGON,    M.   ERGASTE, 
DAMIS,   LUCILE. 

M.    O  R  G  O  N. 

MA  Bile  ?  nous  vaus  amenons,  Moti^ 
fieur  Ergafte  &  moi  ^  quelqu'un 
dont  il  faut  que  vous  gué  ri  (Tiez  rel'pricd'une 
erreur  qui  l'afflige  :  c*^efl:  Damis. .  Vous  fa- 
vez  nos  deflfeins  ,  jvous  y  avez  confenti  ; 
mais  il  croie  vous  déplaire  ;  &  dans  cecie 
idée- là  ,  à  peine  ofeK-il  vous  aborder* 
M.  ERGASTE. 
Pour  mot ,  Madame ,  malgré  toute  la 
joie  que  >'aurois  d'un  mariage  qui  doit 
m'unir  de  plus  près  à  mon  meilleur  ami  p 
le  ferois  au  défefpolr  quil  s'achevât ,  s'il 

vous  répugne. 

L  U  C  I  L  E. 
Jufqu^icî  ,  Monfieur ,  je  n'ai  rien  fait 
qui  puiflfe  donner  cetce  penfée-là  :  on  ne 
tn'a  point  vu  de  répugnance» 

DAMIS. 
Il  eft  vrai ,  Madame ,  ['ai  cru  voir  que 
je  ne  vousconvenois  point. 

L  U  C  I  L  E. 
feue  êcie  aviez*  vous  envie  de  le  vcrir* 
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D  A  M  I  S. 
Moi  y  Madamei  je  n'auroîs  donc  ni  goût 
ni  raifon, 

M.    O  R  G  O  N. 

Ne  le  difois-je  pas  ?  Difpute  de  délîca* 
tefle  ,  que  tout  cela  ;  rendez- vous  plus  de 
juftice  à  tous  deux.  M.  Ergafle  ,  les  gens 
de  notre  âge  effarouchent  les  éclaircifTe- 
mens;  promenons-  nous  de  notre  côté  :  pour 
vous ,  mes-enfans ,  qui  ne  vous  haïffeî  pas, 
je  vous  donne  deux  jours  pour  terminer  vos 
débats  :  après  quoi  je  vous  marie  ;  &  ce 
fera  dès  demain ,  (i  on  me  raifonne. 

(  Ils  Ji  retirent.  ) 

ggg==  ,  ,   "  ■      ,  J 

SCENE    VI  II. 
LUCILE,    DAMIS. 

D  A  M  I  S. 

DÉs  demain  ,  fi  on  me  raifonne!  Eh 
bien!  Madame  ,  dans  ce  qui  vient 
de  fe  paffer,  j'ai  fait  du  mieux  que  j'ai  pu  ; 
}'ai  tâché  ^  dans  mes  xéponfes,  déména- 
ger vos  difpofitions  &  la  bienféance  ;  mais 
que  penfez  vous  de  ce  qu'ils  difent  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Qu'effedivement  ceci  commence  à  de* 

venir  difficile. 

DAMIS. 

*Très- difficile,  au  moins. 
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L  U  Ç  I  L  E. 
Oui ,  il  en  Biut  convenir ,  nous  aurons 

de  la  peine  à  nous  tirer  d'affaire. 

P  A  M  I  S. 

Tant  de  peine ,  qae  le  ne  voudroispas 
gager  que  nous  nou^  en  cirions. 

L  U  C  I  L  E. 
Comment  ferons  nous  donc  î 

D  A  M  I  S- 
Ma  foi,  )e  n'en  fais  rien. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  n'en  favez  rien ,  Damis  P  voifa 

qui  efl  à  merveille  ;  mais  je  vous  avertis  d'y 
fotiger  pourtant  ;  car  je  ne  luis  pas  obli- 
gée d'avoir  plus  d'imagination  que  vous. 

DAMIS. 
Oh  f  parbleu  ,  Madame  ,  je  ne  vous  en 
demande  pas  au* delà  de  ce  que  j'en  ai  non 
plus  ;  cela  ne  feroit  pas  jufte. 

L  U  e  I  L  E. 

Mais ,  prenez  donc  garde  ;  fi  nous  en 
manquons  Tua  &  l'autre ,  comme  il  y  a 
toute  apparence ,  )c  vous  prie  de  me  dire 
<>h  cela  nous  conduira  ? 

DAMIS. 
Je  dirai  encore  de  même^  )e  n'en  lais 
lien  ,  &  nous  verrons. 

L  U  CI  L  E. 
Le   prenez  vous  fur  ce  ton- là ,  Moiv 

ficurp  Oh!  jVi> dirai  bien  autant  :  je  o'ea 
£iis  lien ,  6c  no^u  ver roos^ 
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D  A  M  I  S. 

Mais  oui  ,  Madame  ,  nous  verrons  ;  )e 
n'y  fâche  que  cela  ,  moi.  Que  puis*  )e  ré- 
pondre de  mieux  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Quelque  chofe  de  plus  net ,  de  plus  po- 
fitif,  de  plus  clair:  nous  verrons  ne  fignide 
rien  ;  nous  verrons  qu'on  nous  mariera, 
voilà  ce  que  nous  verrons.  Efles-vous  eu* 
rieux  de  voir  cela  f  car  votre  tranquillité 
m'enchante  ;  d'où  vous  vient- elle?  Quoi! 
que  voulez- vous  dire  ?  Vous  fiez-  vous  à  ce 
que  votre  père  &  le  mien  voient  que  leur 
projet  ne  nous  plaît  pas  ?  vous  pourriez 

vous  y  tromper. 

D  A  M  I  S. 
Je  m'y  cromperois,  fans  difficulté  ;  car 
ils  ne  voient  point  ce  que  vous  diies-là. 

L  U  C  I  L  E. 
Ils  ne  le  voient  point  ? 

P  A  M  I  S. 
Non  y  Madame,  ils  ne  (aurotent  le  voir, 
cela  n'efl  pas  pofflble  ;  il  y  a  de  certaines 
figures ,  de  certaines  phyfionomies  qu'on 
ne  fauroic  foupçonner  d'être  indifférentes^^ 
Qui  eft-ce  qui  croira  que  je  ne  vous  aime 
pas,  par  exemple?  Perfonne.  Nous  avons 
beau  faire ,  il  n'y  a  pas  d'induflrie  qui  puif* 
fe  le  perfuader. 

L  U  C  I  L  E. 
Cela  eit  vrai  ;  vous  verrez  que  tout  1« 
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monde  eft  aveugle.  Cependant^  Monfieur, 
comme  il  s'agit  ici  d'affaires   férieufes  , 
voudriez-vous  bien  fupprimer  votre  ,  qai 
eft-ce  qui  croira  ?   qui  n'efl  pas  de  mon 
goût ,  &  qui  a  tout  l'air  d'une  plaifanterie 
que  je  ne  mérite  pas.    Car^  que  (ignifient, 
je  vous  prie  ,  ces  phyfionomies  qu*on  ne 
fauroit   fbupçonner   d'être   indifférentes? 
Eh  !   que  font-elles  donc  ?  Je  vous  le  de- 
mande.   De  quoi  voulez  -  vous  qu'on  les 
foupçonne  ?  Eft-ce  qu'il  faut  abfoiument 
qu'on  les  aime  ?  Eft- ce  que  j'ai  une  de  ces 
phyfiondmieslà  ,  moi  ?    Eft-ce  qu'on  ne 
lauroit  s'empêcher  de  m'aimer  quand  on 
me  voit  ?    Vous  vous  trompez ,  Monfieur , 
il  en  faut  tout  rabattre;  j'ai  mille  preuves 
du  contraire  »  &  je  ne  fuis  point  de  ce  fen- 
timent-là.  Tenez  ,  j'en  fuis  aufti  peu  que 
vous ,  qui  vous  divertiffez  à  faire  femblant 
d'en  être;  &  vous  voyez  ce  que  deviennent 
ces  fortes  de  fentimehs*  quand  on  l6s  prefte. 

D  A  M  I  S. 
Il  vous  eft  fort  aifé  de  les  réduire  à  rien^ 
parce  que  je  vous  laiffe  dire,  âcque,  moyen- 
nant cela  y  vous  en  faites  ce  qui  vous  plait  : 
mais  je  me  tais ,  Madame ,  je  me  tais. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  me  tais ,  Madame ,  je  me  tais.  Ne 
diroiC'On  pas  que  vous  y  entendez  HneSê, 
avec  votre  lérieux i  Qu*eft-ce  que  c'eft  que 
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ces  di(cours-lâ ,  que  j'ai  la  focce  bonté  de 
relever ,  Se  qui  nous  écartent  ?  £il-ce  que 
vous  avez  envie  de  vous  dédire. 

D  A  M  I  S- 
Ne  vousai-)e  pasdic  ,  Madame  ,  qu'il 

pourrpic ,  dansla  converfation,  m'échap- 
per  des  chofes  qui  ne  doivent  point  vous 
allarmer  ?  Soyez  donc  tranquille  ;  vous 
avez  ma  parole ,  que  je  tiendrai. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  y  êtes  auflî  intérefle  que  moh 

D  A  M  I  S. 
Oeft  une  autre  affaire. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  crois  que  c'eft  la  même. 

D  A  M  I  S.  ^ 
Non  ^  Madame  ,  toute  différente;  car 
enfin  y  je  pourrois  vous  aimer. 

L  U  C  I  L  E. 

Oui*dà  ;  mais  }e  ferois  pourtant  bien^aife 
de  fa  voir  ce  qui  en  eft ,  à  vous  parler  vrai. 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  c'eft  ce  qui  ne  fe  peut  pas ,  Mada- 
me ;  j'ai  promis  de  me  taire  là-deffus.  J'ai 
de  Tamour ,  ou  je  n'en  ai  point  :  je  n'ai  pas 
juré  de  n'en  point  avoir  ;  mais  }'ai  }uré  de 
ne  le  point  dire  en  cas  que  >'en  eufTe,  <Sc 
d'agir  comme  s'il  n'en  étoit  rien.  Voilà 
cous  les  engagemens  que  vous  m'avez  faic 
prendre  ,  Se  que  }e  dois  refpeâer  de  peur 
du  reproche.  Du  refle^  je  fuis  parfaicemeac 
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le  maître,  ôc  je  vous  aimerai  s'il  me  plaît; 
ainfi ,  peut-  êcre  que  je  vous  aime,  peut-être 
que  je  me  facrifie ,  &  ce  font  mes  affaires. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais ,  voilà  qui  e(l  extrêmement  com- 
mode !  Voyez  avec  quelle  légèreté  Mon- 
fieur  traite  cette  maiiere»là  ;  je  vous  aime- 
lai  s'il  me  plaît  :  peut  être  que  je  vous  ai* 
me  ;  pas  plus  de  façon  que  cela  :  que  je  l'ap- 
prouve ou  non  y  on  n'a  que  faire  que  je  Le 
îache.  Il  &\it  donc  prendre  patience; 
mais  dans  le  fond ,  fi  vous  m'aimiez ,  avec 
cet  air  dégagé  que  vous  avez ,  vous  feriez 
aflurémenc  le  plus  grand  Comédien  du 
monde,  &  ce  caraâere-là  n'eft  pas  des  plos 
honnêtes  à  porter,  entre  vous  &  moi. 

D  A  M  I  S. 
Dans  cette  occafion*ci ,  il  feroic  plus  fa» 

tiguanc  que  malhonnête. 

L  U  Ç  I  L  E. 
Quoi  qu'il  en  foie ,  en  voilà  afTez  ;  je 
m'apperçois  que  ces  plaifanteries-là  ten- 
dent à  me  dégoûter  de  la  converfation. 
Vous  vous  ennuyez  ,  ôc  moi  aufli  :  fépa- 
rons*nous  ;  voyez  fi  mon  père  &  le  vôtre 
ne  font  plus  dans  le; jardin,  &  quittons-nous 
s'ils  ne  nous  obfervent  plus^ 

D  A  M  I  S. 
£h  !  non  ,  Madame,  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment que  nous  fommes  enfemble» 
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SCENE     IX. 
DAMIS,  LUCILE,  LISETTE. 

L  I  S  E  T  T  £• 

MAdame  ,  il  vienc  d'arriver  compa- 
gnie,  qui  e(l  dans  la  falle  avec  Mon» 
(leur  Orgbn  ,  &  il  m'envoye  vous  dire 
qu'on  va  fe  mettre  au  jeu. 

LUCILE. 
Moi  joueir  !  Eh  !  mais  mon  rf  re  fait  bien 

que  je  ne  joue  jamais  qu'à  contre*cœur;  dir 
tes-lui  que  je  le  prie  de  m'en  difpenfen 

LISETTE. 
Mais,  Madame,  la  compagnie  vous  de* 
mande. 

LUCILE. 
Oh!  que  la  compagnie  attende:  dites 
que  vous  ne  me  trouvez  pas. 

LISETTE. 
EcMonfieur,  vient-il?  Apparemment 
qu'il  joue  ? 

DAMIS.        ' 
Moi  !  je  ne  connois  pas  les  cartes. 

LU  C  I  L  E. 
Allez  ;  dites  à  mon  père  que  je  vais  dans 
mon  cabinet  /  &  que  je  ne  me  montrerai 

qu'après  que  les  parties  feront  commencées» 
LISETTE,  en  r en  allant. 
Que  diantre  veulenc»ils  dire ,  de  ne  venir 
ni  l'un  ni  l'autre. 
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S  C  E  N  E    X. 
D  A  M  I  S  ,    L  U  C  I  L  E. 

D  A  M  I  S  ^  d'un  air  emharrajfém 

VOus  n'aimez  donc  pas  le  jeu ,  Madame? 
L  U  C  I  L  E. 
Non^  Monfieur. 

D  A  M  I  S. 
Je  me  fais  bon  gré  de  vous  reilèmbier 

en  cela. 

LUCIL  E. 

Ce  n'eft  là  ni  une  vertu  ni  un  défaut; 
jnaiS|  Monfieur,  puifqu'il  y  a  compagnie  i 

que  n'y  allez- vous  ?  elle  vous  amuleroic. 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  chercher 
des  amufemens. 

L  U  C I  L  E, 
Maïs  y  eft  ce  que  vous  reftez  avec  moi? 

•         D  A  M  I  S. 
Si  vous  me  le  permettez, 
L  U  C  I  L  E. 
Vous  n*avez  pourtant  rien  à  me  dire. 

D  A  M  I  S. 
En  ce  moment ,  par  exemple  ,  je  rêve  à 

notre  aventure  ;  elle  eft  fî  Kinguliere,  qu'elle 

devroic  être  unique. 

L  U  CI  L  E. 
Mais  je  crois  qu'elle  Teft  aufli. 
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D  A  M  I  S. 

Non  ,  Madame ,  elle  ne  Teft  point.  II 

n'y  a  pas  plus  de  fix  mois  qu'un  de  mes  amis,i 
&'une  perfonne  qu'on  vouloic  qu'il  épou- 
fâc  y  fe  font  trouvés  tous  deux  dans  le  même 
cas  que  vous  &  moi  ;  même  réfolution , 
avahc  que  de  fe  connoîcre  ,  de  ne  point  fe 
marier,  même  convention  entre  eux,  mê- 
mes promeiTesquemoi  de  la  défaire  de  lui. 

LUCI  L  E. 
Ceftà*dire  qu'il  y  manqua  ;  celan'eft 

pas  rare. 

D  A  M  I  S. 
Non,  Madame  ,  il  les  tint  ;  mais  notre 
cœur  fe  moque  de  nos  réfolutions. 

Lu  CI  LE, 
AflTez  fouvent ,  à  ce  qu'on  dit. 

D  A  MI  S. 
La  Dame  en  queftion  étoit  très-aima- 
ble ;  beaucoup  moins  que  vous,  pourtant. 
Voilà  toute  la  différence  que  je  trouve  dans 
cette  hiftoire. 

L  17  C  I  L  E. 
Vous  êtes  bien  galant. 

D  A  M  I  S- 
Non ,  je  ne  fuis  qu'hiftorien  exaâ  ;  au 
t^He  ,  Madame ,  je  vous  raconte  ceci  dans 
la  bonne-foi,  pour  nous  entretenir ,  &  fans 

aucun  deflein. 

L  U  C  I  L  E. 
Oh  !  je  n*en  imagine  pas  davantage; 
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pourfuivez.  Qu'arriva^t-il  encre  la  Dame 
&  votre  ami  ? 

D  A  M  I  S. 
Qu'il  Taima. 

L  U  C  I  L  E. 
Cela  étoic  embarraflfant. 

D  A  M  I  S. 
Oui ,  certes  ;  car  il  s'écoic  engagé  à  fe 
taire  aufTi- bien  que  moi. 

LU  CI  LE. 
Vousm'allez  dire  qu'il  parla? 

D  A  M  I  S. 
Il  n'eut  garde  y  à  caufe  de  la  parole  don- 
née, &  il  ne  vit  qu'un  parti  à  prendre,  qui  . 
eftHngulier;  ce  fut  de  lui  dire,  comme  je 
vous  difois  tout- à  l'heure,  ou  je  vous  aime, 
ou  je  ne  vous  aime  pas ,  &  d'ajouter  qu'il 
ne  s'enhardiroit  à  dire  la  vérité  que  lors- 
qu'il la  verroit  elle-même  un  peu  fenûble. 
Je  fais  un  récit,  fouvenez  vous*en. 

LUCILE. 

'  Je  le  fais  ;  mais  votre  ami  ^toic  un  im- 
pertinent ,  de  propofer  à  une  femme  de 
parler  la  première  ;  il  faudroic  être  bien  af- 
famée d'un  cœur  pour  l'acheter  à  ce  prix  là. 

D  A  M  I  S. 
La  Dame  en  queflion  n*en  jugea  pas 
comme  vous.  Madame  ;  il  eft  vrai  qu'elle 

avoit  du  penchant  pour  lui. 

LUCILE. 
Ah!  c'efi  encore  pis.  Quel  lâche  abus  de 
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la  foîbleflfe  d'un  cœur  !  Ceft  dire  à  une 
femme:  Veux*  tu  fa  voir  mon  amour ,  fubis 
l'opprobre  de  m'avouer  le  tien  ;  déshonore- 
toi  y  &  je  t'inflruis.  Quelle  épouvantable 
chofe!  &  le  vilain  ami  que  vous  avez»là! 

D  A  M  I  S- 

Prenez  garde  :  cette  Dame  fentit  que 
cette  proportion  ,  toute  horrible  qu'elle 
vous  paroîc  ,  ne  venoit  que  de  Ton  refpeâ 
&  de  fa  crainte,  &  que  fon  cœur  n'ofoit  fe 
rifquer  fans  la  permiflion  du  fien  ;  l'aveu 
d'un  amour  qui  eût  déplu,  n'eut  fait  qu'al- 
larmer  la  Dame ,  &  lui  faire  craindre  que 
mon  ami  ne  hâtât  perfidement  leur  maria- 
ge :  elle  fentit  tout  cela. 

LU  CI  LE. 

Ah!  n'achevez  pas,  l'ai  pitié  d'elle,  &  je 
devine  le  reile:  mais  mon  inquiétude  eftde 
favoir  comme  s'y  prend  une  femme  en  pa- 
reil cas  ;  de  quel  tour  peut-elle  fe  fervir  ? 
J'oublieroisleFrançois,moi,s'ilfalloitdire, 
je  vous  aime,  avant  qu'on  me  l'eût  dit. 

D  A  M  I  S, 

Il  en  agît  plus  noblement ,  elle  «'eut 
pas  la  peine  de  parler. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  paffe  pour  cela. 

D  A  mis; 

.  Il  y  a  des  manières  qui  valent  des  paro- 
les ;  on  dit,  je  vous  aimei  avec  un  regard , 
&  on  le  dit  bien. 
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L  U  C  I  L  E. 
Non ,  Monfieur  ;  un  regard  !  c'eft  encore 

trop  ;  je  permets  qu'on  le  rende,  mais  non 
ras  qu'on  le  donne. 

D  A  M  I  S. 

Four  vous.  Madame,  vous  ne  rendriez 
que  de  l'indignation. 

L  U  C  I  L  E. 

Qu'eftrce  que  cela  veut  dire ,  M onfîeur? 
Efl'Ce  qu'il  e&  queftion  de  moi  icif  Je 
crois  que  vous  vous  diverciATez  à  mes  dé- 
pens. Vous  vous  amufez ,  je  penfe ,  vous  en 
avez  tout  l'air  ;  en  vérité  vous  êtes  admira* 
ble  !  Adieu  ,  Monfieur  ;  on  dit  que  vous 
aimez  ma  fœur.  Terminez  la  défagre'able 
fituation  où  je  me  trouve,  en  Pépoufant; 
voilà  tout  ce  que  je  vous  demande. 

D  A  M  I  S. 

Je  continuerai  de  feindre  de  la  fervir,Ma- 
dame  ;  c'efl  tout  ce  que  je  puis  vous  pro- 
mettre. (  En  s'en  allant.  )  Que  de  mépris! 
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LU  CILE,  fiule. 

IL  faut  avouer  qu'on  a  quelquefois  des 
inclinations  bien  bizarres  !  D'où  vient 
que  j'en  ai  pour  cet  homme^là  ,  qui  n'eft 
point  aimable! 

Fin  du  fécond  ASc.  •  • 
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ACTE    III. 


N 


SCENE     PREMIERE.  .  . 

PHÉNICE,  DAMIS. 

P  H  Ê  N  I  C  E. 
On,  Monficur,  je  vous  Tavoue;  je  ne 


faurois  plus  fouffrir  leperfonnage  que 
vous  jouez  auprès  de  moi,  &  je  le  trouve 
inconcevable  ;  vous  n'êtes  venu  que  pour  ' 
époufer  ma  fœur  :  elle  eft  aimable ,  &  vous 
ne  lui  parlez  point  ;  ce  n'eft  qu'à  moi  que  . 
vos  converfations  s'adreflTent.  J'y  com- 
prend rois  quelque  chofe  fi  l'amour  y  avoic 
part;  mais  vous  ne  m'aimez  point  ^  il  n'en 
efl  pas  queflion. 

D  A  M  I  S. 
Rien  ne  feroic  pourtant  plus  aifô  que  de  * 
vous  aimer,  Madame, 

PHÉNICE. 
A  la  bonne  heure  ;  mais  rien  ne  feroic 
plus  inutile ,  &  je  neferois  pas  en  firuation 
de  vous  écouter.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  ces 
façons-là  ne  me  conviennent  point  ;  je  l'ai 
déjà  marqué  ,  je  vous  l'ai  fait  dire,  &  je 
\ous  demande  en  grâce  de  celTçr  vos  pour« 
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fuites;  car  enfin  vous  n'avez  pas  defTein  de 
me  défobliger ,  je  penfe  ? 

D  A  M  I  S. 

Moi ,  Madame  ? 

P  H  È  N  I  C  E. 
Sur  ce  pied* là,  finifTez  donc,  ou  je  vous 
y  forcerai  moi- même. 

DAMIS. 

Vous  me  défendrez  donc  de  vous  voir  ? 

P  H  Ê  N  I  C  E. 
Non,  Monfieur:  mais  on  s'imagine  que 
vous  m'aimez  ;  vos  façons  l'ont  perfuadé  à 
tout  le  monde,  &  je  ne  le  nierai  pas,  je  ne 
paroîtrai  point  m'y  déplaire ,  &  je  vous  ré- 
duirai, peut  être,  ou  a  la  néceflité  de  m'é- 
poufer  en  dépit  de  votre  goût ,  ou  à  fuir , 
en  homme  imprudent;  j'adoucis  le  terme, 
en  homme  inexcufable  ,  qui  n'aura  pas 
rougi  de  violer  tolis  les  égards  ,  &  de  fe 
hioquer  tour-à-tour  de  deux  Filles  decoo- 
dicion  ,  dont  la  moindre  peut  fixer  le  plus 
honnête-homme  ;  de  forte  que  vous  rit 
quez  ou  le  facrifice  de  votre  cœur  ,  ou  la 
perté'de  votre  réputation ,  deux  objets  qui 
valent  bien  qu'on  y  penfe.  Mais,  dite^moi, 
efl-ce  que  vous  n'aimez  point  ma  fœur  ? 

DAMIS. 
Si  je  l'époufois ,  je  n'en  ferois  pas  facbé. 

P  H  É  N  I  C  E. 
Ou  je  n'y  coonois  rien  ,  ou  je  croîs 

qu*elle 
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qu^elle  ne  le  feroic  pas  non  plus.  Pourquoi 
donc  ne  vous  accordez- vous  pas? 

p  A  M  I  S. 

Ma  foi ,  je  Tignore. 

P  H  É  N  I  C  E. 
Mais  ce  n'eft  pas- là  parler  raifon. 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  faurois  pourcanc  y  en  mettre  dà^ 
vantage. 

P  H  É  N  I  C  E. 
Ce  font  vos  affaires ,  &  je  m'en  tiens  à 
ce  que  je  vous  ai  dit.  Voici  mon  père  avec 
ma  (œur  ;  de  grâce  ,  retirez-vous ,  avant 
qu'ils  puiffent  vous  voir. 

D  A  M  I  S. 
Mais,  Madame. 

PHÉNICE. 
Oh  !  Mondeur,  trêve  de  raillerie* 


SCENE    IL 
M.  ORGON,  LUCILE,  PHÉNICE. 

M.  ORGON  ,  parlant  à  LUcile  ,  avecqià 

H  4fure, 

NOn ,  ma  fille ,  je  n'ai  jamais  précen* 
du  vous  contraindre  :  quelque  chofe 
que  vous  me  difiez ,  il  eft  certain  que  vous 
ne  l'aimez  pas  ;  ainfî  n'en  parlons  plus.. 

(  Phénice  veut  s* en  aller.  ) 

D 
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{Jt£  Or^on  continue.)  Reftez,  Phénice; 
Je  vous  chierchois ,  &  j'ai  un  mot  à  vous 
dire.  Ecoutez -moi  toutes  deuK.  Damis 
vouloit  époufer  votre  fœur  ;  c'étoit-là  no- 
tre arrangement.  Nous  (bmmes  obligés 
de  le  changer  :  le  cœur  de  Lucile  en  dii^ 
pofe  autrement  :  elle  ne  Tavoue  pas  ;  mais 
ce  n'eil  que  par  pure  complaifance  pour 
moi,  &  j'ai  quitté  ce  projet-là. 

LUCILE. 
Mais,  mon  père,  vous  dirois-je  que  fai- 
llie Damis  ?  cela  ne  iiéroit  pas  ;  c*eft  uo 
langage  qu'une  fille  bien  née  ne  fauroit  te* 
nir,  quand  elle  en  auroit  envie. 

M.  O  R  G  O  N. 
Encore  !  Et  (i  je  vous  difoisque  c'eft  de 
Lifecte  elle-même  queie  fais  qu'il  ne  vous 
plaît  pas  y  ma  fille  P  A  quoi  bon  s'en  défen- 
<ireP  Je  vousdiipenfe  de  ces  confidérat  ions- 
là  pour  moi  ;  &  pour  trancher  net,  vous  ne 
répouferez  point  :  vos  dégoûts  pour  lui 
n'ont  été  que  trop  marqués,  &  je  le  defline 
à  votre  fœur ,  à  qui  fon  cœur  fe  donne  ,  & 
qui  ne  lui  refufe  pas  le  (ien  ,  quoiqu'elle 
aille  de  fon  côté  me  dire  le  contraire  à 

caufe  de  vou^. 

PHÉNICE. 
Moi  répoufer ,  mon  père  ! 

M.    O  R  G  0  N. 
Nous  y  voilà;  je  favois  votre  réponfe 

avant  que  vous  me  la  fiûîez  |  je  vous  coa- 
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npis  toutes  deox  ;  rutre  de  peur  de  tne  fàr 
cher ,  épouferoic  ce  qu'elle  n'aime  pas  ; 
l'autre  ,  par  retenue  pour  fa  fœur ,  refufe- 
roit  d'époufer  ce  qu'elle  aime.  Vous  voyez 
bi^n  que  je  fuis  au  fait>  &  que  je  fais  vous 
interpréter;  d^ailleurs  je  fuis  bien  inftruit , 
&  je  oe  me  trompe  pas. 

LUGILE  ,  à  part ,  à  Phénice. 
Parlez  donc  ,  vous  voilà  comme  une 

ilatue. 

PHÉNICE. 
En  vérité ,  je  ne  iaurois  penfer  que  ceci 

foit  férieux.         » 

L  U  C  I  L  E. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez  ,  mon 
père  ;  vous  vous  méprenez  fur  ma  fœur^  & 
je  lui  vois  prefque  la  larme  à  l'œil • 

M.    O  R  G  O  N. 

Si  elles  ne  font  pas  folles ,  c'eft  moi  qui  ai 
perdu  l'efprit  :  adieu,  je  vais  informer  M« 
Ergafte  du  nouveau  mariage  que  je  médi- 
te 9  fon  amitié  ne  m'en  dédira  pas.  Pour 
vous, mes enfans,  plaignez- vous;  c'eftmoi 
qui  ai  tort  :  en  effet,  j'abufe  du  pouvoir  que 
j'ai  fur  vous  ;  plaignez- vous ,  je  vous  le  coh- 
feille ,  &  cela  foulage;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  entendre  y  vous  m'attendririez  trop  : 
allez ,  fortez  fans  me  répondre ,  &  laiflez- 
nioi  parler  à  M.  Ergade  qui  arrive. 
L  U  C  I  L  £  I  en  partante 

J'étouffe. 

D2, 
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SCENE    m. 

M.  ERGASTE,  M.  ORGON, 
FRONTIN. 

M.    E  R  G  A  S  T  E. 

VOus  voyez  un  homme  confterné^  mon 
cher  ami  ;  je  ne  vois  nulle  apparence 
au  mariage  en  queftion  ,  à  moins  que  de 
violenter  des  cœurs  qui  ne  font  pas  faics 
Tun  pour  Taucre  :  je  ne  faurois  cependant 
pardonner  à  mon  fils  iJ'avoir  cédé  fi  vite  à 
rindifférence  de  Lucile  :  j'ai  même  cté  juf- 
qu'à  le  foupçonner  d'aimer  ailleurs,  &  voi- 
ci fdn  Valet  à  qui  j'en  parlois  ;  mais ,  foit 
que  je  me  trompe  ,  ou  que  ce  coquin  n'en 
veuille  rien  dire,  tout  ce  qu'il  me  répond, 
c'eft  que  mon  fils  ne  plaît  pas  à  Lucile ,  & 

j'en  fuis  au  défefpoir, 

F  R  O  N  T 1  N  j  derrière. 
Meflîeurs,  un  coquin  n'eft  pas  agréable  à 
voir ,  voulez- vous  que  je  me  retire? 

M-    E  R  G  A  S  T  E, 
Attends. 

M.    O  R  G  O  N. 
Ne  vous  fâchez  pas ,  M.  Ergafte;  il  y  a 

remède  à  touc^  &  nous  n'y  perdrons  rfen  ^ 

fi  vous  vouiez. 
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M.    E  R  G  A  S  TE. 
Parlez ,  mon  cher  ami ,  j'applaudis  d'a- 
vance à  vos  incentiôTis. 

M.    O  R  G  O  N. 
Nous  avons  une  renTource. 

M.    E  R  C  A  S  T  E. 
Je  n'ofois  la  propofer  ;  njais  effeâive^ 
ment  f  en  vois  une ,  a\:ec  tout  le  monde. 

M.    O  R  G  O  N. 
Il  n'y  a  qu'à  changer  d'objet  ;  fubftitdons 
la  cadette  à  l'aînée  »  nous  ne  trouverons 
point  d'obftacle:  c'eft  un  expédient  que 
l'Amour  nous  indique. 

M.    ERGASTE. 
Entre  vous  &  moi ,  mon  (ils  a  paru  tpuc 
d!iin  coup  pencher  de  ce  côté- là. 

M.    O  R  G  O  N. 
A  vous  parler  confidemment  ,  ma  ca- 
dette ne  hait  pas  Ton  penchant. 
M.    E  R  è  A  S  T  E. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  remarqué  ce 
que  nousdifons-là;  c'eft  un  coup  de  fym* 
pathie  vifible. 

M.    O  R  G  O  N. 
Ma  foi  ,  rendons  nous-y  ,  marîons-le$ 
enfemble. 

M.    E  R  G  A  S  T  E.  ' 

Vousyconfentez  ?   lecielen  foît  loué. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  une  véritable  union 

de  cœurs,  un  vrai  mariage  d'inclination;  & 

jamais  on  a'eadevroîc  faire  d'autres.  Vous 
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xne  charmez;  eft*ce  une  chofe  conclue? 

M.    O  R  G  O  N, 
AiTurémenc  ;  je  viens  d'en  avertir  ma 
fille. 

M.    E  R  G  A  S  T  E- 
Je  vous  rends  grâce  ;  rouflfrez  à  préfenc 
que  je  dife  uo  n^oc  à  ce  Vatec  ^  &  }^  vous 
rejoins  fur  le  champ. 

M.    O  R  G  O  N. 
Je  vous  attends  ;  faites. 


wSSmm^Ummimmm» 


SCENE    IV. 
M.  ER.GASTE,    FRONTIN. 

AM.    ERGASTE. 
Pprôche. 

FRONTIN. 

Me  voilà,  Monfieur. 

^  M..  ERGASTE. 

Écoute  ,   &  retiens  bien  lacommiifion 

que  je  te  donne. 

FRONTIN. 
Je  n^ai  pas  beaucoup  de  mémoire  ;  mais 
avec  du  zèle  on  s'en  pafle. 

M.    E  R  G  A  S  T  E. 
Tu  diras  à  mon>(i)s  que  ce  n'eft  plus  à 
Lucile  à  qui  on  le  dédine ,  &  qu'oo  lui  ac» 
corde  aujourd'hui  ce  qu'il  aime. . 
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FRONTIN. 
Et  s'il  me  demande  ce  que  c'eft  qu*il  ai- 
me ,  que  lui  dirai-je  f 

M.    E  R  G  A  S  T  £• 
Va  y  va ,  il  faura  bien  que  c'efl  de  Phe- 
nice  dont  on  parle. 

FRONTIN,  en  s'en  allant. 
Je  n'y  manquerai  pas,  MonGeur» 

M.    E  R  G  A  S  T  E. 
Où  vas-  tu  P 

FRONTIN. 
Faire  ma  commifllon. 

M,    E  R  G  A  S  T  E. 
Tu  es  bien  prefTé  ;  ce  n'eft  pas- là  couc. 

FRONTIN- 

Allons ,  Monfieur  ,  tant  qu'il  vous  plai- 
ra ;  ne  m'épargnez  pas. 

M.    E  R  G  A  S  T  E- 

Dis-lui  qu'il  remercie  M.Orgon  delà 
bonté  qu'il  a  de  n'être  pas  fâché  dans  cette 
occafionci  ;  car  fi  Dami5  n'époufe  pas  Lu- 
cile^  )e  gagerois  bien  que  c'efl  loi  à  qui  il 
faut  s'en  prendre  :  dis^lui  que  je  lui  pardonne 
en  faveur  de  ce  nouveau  mariage ,  le  cha- 
grin qu'il  a  rifqué  de  me  donner  ;  mais  que 
s'il  me  trompoic  encore ,  fi ,  après  les  em- 
preflTemensqu'il  a  marqués  pour  Phénice,  il 
héfitoit  à  l'époufer ,  s'il  faifoit  encore  cette 
injure  à  M.  Orgon  ,  je  ne  le  veux  voir  de 
ma  vie ,  &  que  je  le  déshérite  ;  je  ne  lui  par- 
lerai pas  même  que  je  ne  fois  content  de  lui. 

D4 
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F  R  O  N  T  I  N  ,  riant. 
Eh  9  eb  y  eh  !..,  je  remarque  que  ce  n'eft 
qu'en  baiflanc  le  ton  que  vous  prononcez  le 
terrible  mot  de  déshériter  ,  vous  eô  êtes 
effrayé  vous-même;  la  cendrefTe  paternelle 
eft  admirable! 

M.    ERGASTE. 
Faquin  !  on  a  bien  affaire  de  tes  réfle» 
xions:  obéis,  le  refte  me  regarde. 


SCENE    V. 

FRONTIN,    LISETTE. 

LISETTE. 

JE  te  cherchois,  Frontin ,  &  j'attendois 
que  M.  Ergade  t'eût  quitté  pour  ce 
parler,  &  favoir  ce  qu'il  te  difoit  :  il  fem- 
ble  que  les  affaires  vont  mal ,  ma  Mait  reflfe 
ne  me  voit  pas  de  bon  œil  ;  fais-tu  de  quoi 
il  s'agit  ?...  réponds  donc. 

F  RO  N  T  IN. 
La  peur  d'être  déshérité  me  coupe  la  pa- 
role. 

LISETTE. 

Qu'eft-ce  que  tu  veux  dire  P 

FRONTIN. 
D'être  déshérité^  tedisjei  ou  d-époufer 
.Fbéniçe. 


^       •     ^ 


COMÉDIE.  «9 

LISETTE. 

Comment  donc  ,  d*époufer  Phénice  î 
AhJ  iFrontin,  où  en  fommesnous?  Voilà 
donc  pourquoi  Lucile  m'a  (i  bien  reçue 
tout»à-r.heure  !  elle  a  fâ  que  j'ai  dit  à  fon 
père  qu'elle  n'aimoit  point  Damis  ,  que 
Damis  fe  déctaroit  pour  fa  fœur  ;  on  veut  à 
préfent  qu'il  re'poufe  !  je  n*aî  point  prévu 
ce  coup* là  y  &  je  me  compte  difgraciée: 
j'ai  vu  Lucile  trop  inquiette  ,  apparem- 
ment que  ton  Maître  ne  lui  eft  point  indif» 
férent  ;  &  je  perds  tout  fi  elle  mê  congédie* 

FRON  TIN. 

Je  ne  vois  donc  de  tous  côcés ,  pour  nous^ 
que  des  diètes. 

LISETTE. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  de  n'avoir  pas 
laiflTé  aller  les  chofes  ;  je  crois  que  nos  gens  * 
s'aimeroient  fans  nous.  Maudite  foit  l'am- 
bition de  gouverner  chacun  notre  ménage  î 

FRON  TIN. 

Ah!  mon  enfant,  tuasbeaudire^  tous 
les  Gouvernemens  font  lucratifs ,  &  le  ce* 
Jibat  où  nous  les  tenions  n'étoit  pas  mat 
imaginé  ;  le  pis  que  j'y  trouve ,  c'eft  que 
je  t'aime  ,  Se  qu6  tu  n^en  es  pas  quitte  à 
meilleur  marché  que  moi» 

LISETTE. 

Eh  !  que  n'as-tu  eu  l'efprît  de  m^aîmçr 
tout  d'un  coup  ?  i'aurois  fait  changer  d'avis 
àLucile» 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Voilà  oocre  corc  ,  c'eft  de  n'avoir  pas 
prévu  rin&illible  effet  de  nos  mérites.  Mais^ 
ma  mie,  notré.mal  eft-il  fans  remède  ?  Je 
foupçonne  ^  comme  toi  »  que  nos  g^ns  ne  fe 
baïilenc  point  dans  le  fond  ^  &  il  n'y  auroîc 
qu'à  les  eq  faire  convenir  pour  nous  tirer 
d'affaire  :  tâchons  de  leur  rendre  ce  fervi* 
ce- là» 

LISETTE. 

Noos  avons  bien  aigri  les  cbofes.  N'in> 
porte;  voici  ton  Maître,  changeons  adror» 
tement  dé  batterie  »  &  tâchons  de  le  ga- 
gner. 


SCENE   V  I. 
FRONTIN,  LISETTE,  DAMISl 

D  A  M  I  S. 

AH  ^  te  voilà ,  Frontin r  Bon  jour,  Lî- 
fette.  De  quoi  mon  père  tVt-  il  char- 
gé pour  moi  ,  Frontin  P  II  vient  de  cn'a» 
vertir  ,  fans  vouloir  l'expliquer  ,  que  ta 
avois  quelque  chofe  à  me  dire  de  fa  parc 

FRONTI^f. 
Oui  ,  Monsieur  ,  il  s'agit  de  deux  oa 
trois  petits  articles  que  ^e  difoisà  Lifetie^ 
&  qui  ne  font  pas  fort  curietu» 
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D  A  M  I  S. 
Dis-les  fans  les  compter. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  m'excuferez  ,  le  calcul  arrarge» 
Le  premier,  c'eft  qu^il  ne  veut  plus  enten* 
dre  parler  de  vous. 

D  A  M  I  S. 
Qui  ?  mon  père  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Lui-même  :  mais  ce  n*eft  pas-là  TeiTen- 
ciel.  Le  fécond,  c'eft  qu'il  vous  déshérite* 

D  A  M  I  S. 
Moi  !  Ce  que  tu  me  dis-  là  n'eft  pas  con« 

cevable. 

FRONT  IN. 
Il  ne  m'a  pas  chargé  de  vous  te  faire 
concevoir.    Enfin  le  tfoifième  ,  c*efl  que 
les  deux  premiers  feront  nuls  (1  vous  épou- 
fez  Phénice, 

DAM  I  S. 
Quoi  !  Ton  veut  m'obliger.... 

F  R  O  N  T  I  N- 

Prenez  garde  ,  Monfieur  ,  ne  confon- 
dons point ,  parlons  exaftemenr.  Ma  com- 
miffion  ne  porte  point  qu'on  vous  oblige  ; 
on  n'attaque  point  votre  liberté  ,  voyez- 
vous:  vous  êtes  le  maître  d'opter  entre 
Fhénice  ou  votre  ruine  p  &  l'on  s'en  rap- 
porte à  votre  choix. 

LISETTE. 

La  jolie  grâce  !  C'ed  c^vie  fur  le  penchais 

D6 
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u*on  vous  croit  peur  elle ,  on  ne  veut  pas 
ue  vous  balanciez  à  l'époufer,  après  le  re- 
lis que  vous  avez  paru  faire  de  fa  fœur. 

P  R  O  N  T  I  N. 
Mais  cecte  fœur  ,  nous  ne  la  refufons 
)oînt ,  dans  le  fond  i  n'eft-il  pas  vrai,  Moi> 

ieur  ? 

D  A  MI  S. 
Fa0e  encore ,  s'il  étoic  quefticm  d'îelle. 

LISETTE. 
Eh!  MonGeiir^  que  n'avez-vous  parlé? 
Pourquoi  ne  m'avoir  pas  confié  vos  feoci» 

nens  ? 

n  A  M  I  S. 
Mais 9  mes  fentimehs,  quand  Us  feroîent 
:els  que  vous  les  croyez ,  ne  favez^vous  pas 
bien  les  fiens,  Lifecte  ? 

LISETTE. 
Ne  vous  y  cronxpez  pas.;  depufs  vos  con- 
sentions ,  je  ne  la  vois  plus  que  trille  &  rê* 

reufe. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  Tài  rencontrée  ce  matin ,  qui  étou&^ 
bit  un  foupir  en  s'efTuyant  les  yeux.. 

LISETTE. 
Elîe  qui  aimoit  fa  fœur  ,  &  qui  étoft 
oujours  avec  elle ,  je  la  voFs  aujourd'hui  la 
ttir ,  &  fe  détourner  pour  Tévirer,  Qu'ell* 
e  queceia  fignifie? 

F  R  O  N  T  I  N- 
Et  moi  ;i  quand  jte  la  falue  ^  elle  a  cou^ 
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Jours  envie  de  me  le  rendie.    D'oîî  vîcdç 

cela,  (inon  de  Thonneur que  j'ai  d'êcreà 

vous? 

LISETTE. 
'    Tu  Vas  peut-être  pas  tant  de  tort.   Aii 

knoins,  Monfieur ,  je  vous  demande  le  fe- 

crec  ;  profitez- en  ,  voHà  tout. 

D  A  M  I  S. 

Je  vous  l'avoue ,  Lifette,  tout  ce  que 

vous  me  diteslà ,  fi  vous  êtes  fincere ,  pour- 

roîc  m'être  d'un  bon  augure  ;  &  fi  j'ofois 

foupçonner  la  moindre  des   difpoiîtions 

dans  fon  cœur... 

F  R  O  N  T  r  N.  ^ 
Iriez^vous  lui  donner  le  vôtre  f    Ah  î 
Monfieur^  le  beau  préfenc  que  vous  lui  fe- 

fiez-là! 

D  A  M  I  S. 
Écoutez  :  c'eft  pourtant  cette  même 
perfonne  qui  ,  au^premier  inftatK  qu'elle 
m'a  vu  ,  a  marqué  affèz  nettement  de  Ta^ 
verfion  pour  inoi ,  qui  m'a  fait  foupçonner 
qu'elle  aimoit  ailleurs! 

LISETTE. 
Purs    difcouTs  de    mauvaife    humeur 
qu'elle  a  tenus  là ,  je  vous  aflfure. 

D  A  M  I  S. 
Soît;  mais  fouvenez  vous  qu'elle  a  exigé 

que  }e  ne  répoufâfle  point  -^  qu'elle  me  Ta 
demandé  par  tout  Thonneur  dont  }è  fuis 
capable  ;  que  c^eil  elle^  peut-être  ^  i^ui^ 


74  LES  SERMENS  INDISCRETS, 

pour  fe  débarrafler  tout- à-fait  de  moi,  con» 
tribue  aujourd'hui  au  nouveau  mariage 
qu'on  veut  que  je  falTe  ;  en  un  mot ,  je  ne 
fais  qu'en  penfer  moi-même.  Je  puis  me 
pomper  ,.  peut-être  vous  trompez -vous 
^udi  ;  &  fans  quelques  preuves  un  peu 
moins  équivoques  de  fes  fentimens,  je  ne 
faurois  me  déterminer  à  violer  les  paroles 
que  je  lui  ai  données  ;  non  pas  que  je  les  ef- 
time  plus'qu'elles  valent ,  elles  ne  feroienc 
rien  pour  un  homme  quif  plairoit  :  mais 
elles  doivent  lier  tout  homme  qu'on  hait, 
&  dont  on  les  a  exigées  comme  une  fureté 
contre  lui.  Quoi  qu'il  en  foit,  voici  Lucile 
qui  vient  ;  je  n'attends  d'elle  que  le  moin» 
dre  petit  accueil  pour  me  déclarer ,  &  fon  ' 
feul  abord  va  décid^r^e  lo^.- 

« 

S  dE  NE    Vît 

LUCILE,  LISETTE,  DAMIS, 
FRONTiN. 

LUCILE. 
''Ai  à  vous  parler  pour  un  moment,  Da* 
05^  notre  entretien  fera  court;  je  n'ai 
v-^u'j^ïrqueftion  à  vous  fafre  ,  vous  qu'un 
mot  à  me  répondre ,  &  puis  je  votis  fuis ,  je 
•    vouslaiflfe^T,» 

^»* 
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D  A  M  I  S. 
Vous  D'y  ferez  poioc  obligée ,  Madamen 
&  i'aurai  foin  de  me  retirer  le  premier» 

(  A  part.  )  £h  bien  !  Lifecce  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Le  premier  ou  le  dernier ,  je  vous  donq^ 
la  préférence.  Efles-  vous  iî  gêné  ?    Reli- 
iez-vous  touc>à4'heure;  Lifeue  vous  ren- 
dra ce  que  j'ai  a  vous  dire, 

D  A  M  I  S  ,  /tf  retiranu  ^ 
Je  prends  donc  ce  parti  ,  comme  celui 
qui  vous  convient  le  mieux ,  Madame. 

(  Il  feint  de  s'en  aller.  ) 

L  U  C  I  L  E. 
Qu'il  s'en  aille  ;  l'arrêtera  qui  voudra»    ' 

LISETTE. 
£b!  mais,  vousp'y  penfez  pas:  revenez 

donc  ,  Moniteur  ^  eft-ce  que  la  guerre  elt 
déclarée  entre  vous  deux  ?       .     ^ 

D  A  M  I  S.     . 
Madame  débute  par  m'annoncer  qu'elle 

n'a  qu'un  mot  à  me  dire ,  &  puis  qu'elle  me 
fuie  ;  n'eil-ce  pas  m'indnuer  qu'elle  a  de  la 

peine  à  me  voirP 

*  L  U  C  I  L  E. 
Si  vous  fâviez  l'envie  que  j'ai  de  vous 
laiffer-là  ! 

^  p  A  M  I  S.  * 

Je  n'en  doute'  pas  ,  Madame  ;  mais  ce 

ifeft  pas  à  pré(ènc-qu*îl  faut  mefuir^c'é- 
cuit  dès  le  premier  infiant  que^ous  m'aves 


\ 
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vu ,  &  que  je  vous  déplaifois^  qu'il  falloic 
le  faire. 

LU  CI  LE.. 
Vous  fuir  dès  le  premier  infta«  !  Pour- 
quoi donc  y  Monfieur  ?  cela  feroic  bien  fau* 
Vage;on  ne  fuit  point  ici  la  vue  d'un  homme. 

LISETTE. 
Mais,  quel  eft  le  travers  qui  vous  prend 
à  tous  deux  P  Faut  il  que  des  perfonnes  qui 
fe  veulent  du  bien  fe  parlent  comme  fi  elles 
ne  pouvoient  fe  fouffrir  ?  Et  vous ,  Mon- 
fieur ,  qui  aimez  ma  Maitreflfe ,  car  vous 
Taimez  ,  je  gage.  {  Ces  motsAàft  difent 
enfaifantjîgni  à  D amis.  ) 

LUCILE. 
Que  vous  êtes  fotte  !  Allez ,  viironnaire, 
allez  perdre  vos  gageures  ailleurs.  A  qui 

en  veut-elle? 

LISE  T'T  E. 

Ouï ,  Madame,  je  fors;  maïs  avant  qiîe 
de  partir  ,  il  faut  que  je  parle.  Vous  me 
demandez  à  qui  j'en  veux  ?  A  vous  deux  , 
Madame ,  à  vous  deux  ;  oui ,  je  voudrois 
de  to»t  mon  cœur  ôcer  à  Monfieur  qui  fè 
tait , ,  &  dont  le  filence  m*agite  le  fang  ,  je 
voudrois  lui  ôter  le  fcrupule  du  ridicule 
engagement  qu'il  a  pris  avec  vous  ,  que  je 
me  repens  de  vous  avoir  laiffé  prendre,  &. 
donc  vous  fouffrez  autant  l'un  que  l'autre» 
Four  vous  ^  Madame  ^  je  ne  fais  pas  com:-' 
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ment  vous  t'entendez  ;  mais  (i  jamais  un 
homme  avoic  fait  ferment  de  ne  me  pas  di- 
re :  Je  vousaînfie  ,  oh  !  je  ferois  ferment 
qu'il  en  auroit  le  démenti  ;  il  fauroit  le  reC 
peâ:  qui  me  feroit  dû  ;  je  n*y  épargnerois 
rien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux, 
de^plus  fripon  ,  de  plus  aflfailin  dans  l'hon- 
nête coquecterie  des  mines,  du  langage ,  âc 
du  coup  d'œil.  Voilà  à  quoi  je  mettrois 
ma  gloire  ,  &  non  pas  à  me  tenir  doulou- 
reulement  fur  mon  quant  à  moi ,  comme 
vous  faîtes,  &  à  me  dire  :  Voyons  ce  qu'il 
dit ,  voyons  ce  qu'il  ne  dit  pas  ;  qu'il  parle, 
qu'il  commence  ;  c'eft  à  lui ,  ce  n'eft  pas  à 
^-moi  ;  mon  fexe ,  ma  fierté,  les  bienféances 
&  mille  autres  façons  inutiles  avec  Mon- 
iteur qui  tremble ,  &  qui  a  la  bonté  d'avoir 
peur  que  Ton  amour  ne  vousallarme  &  ne 
vous  fâche*  De  l'amour  nous  fâcher  !  De 
quel  pays  vene^  vous  donc  !  Eh  !  mort  de 
ma  vie ,  Moniteur ,  fâchez  hardiment  ;  fat^ 
tes-nouscet  honne^ur-là;  courage,  ataquez- 
nous;  cette  cérémonie -là  fera  votre  for- 
tune ,  &  vous  vous  entendrez  ;  car  jufqu'icî 
on  ne  voit  goutte  à  vos  difcours  à  tous  deux: 
il  y  a  du  oui ,  du  non  ,  du  pour ,  du  contre  ; 
on  fuit ,  on  revient ,  on  fe  rappelle ,  oii 
n'y  comprend  rien.  Adieu  ,  j'ai  touidit, 
vous  voilà  débrouillés  f  profitez  en.  All- 
ions ,  Frontin. 
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SCENE     VIII. 

DAMIS,    LUCILE. 

L  U  CI  L  E. 

JUfte  ciel  ,  quelle  impertinence  !  Où 
a^elle  pris  tout  ce  qu'elle  nous  dit  \ï  ? 
D'où  lui  viennent^  fur  tout ,  de  pareilles 
idées  fur  votre  compte?  Au  refte ,  elle  ne 
me  ménage  pas  plus  que  vous. 

DAMIS. 
Je  ne  m'en  plains  point ,  Madaoïe. 

LUCILE. 
Vous  m'excuferez  ,  je  me  mets  à  votre 
f^lace;  il  n'eft  point  agréable  de  s'eacendrc 
dire  de  certaines  choies  en  face. 

DAM  I  S. 
Quoi!  Madame,  eft  ce  l'idée  qu'elles 
jque  je  vous  aime  ,  que  vous  trouvez  fi  dé* 
fagréable  pour  moi  ? 

LUCILE. 
Mais  défagréable  ;  je  ne  dis  pas  que  fon 
erreur  vous  faiïe  injure  ,  mon  humilité  ne 
va  paslufques  là.  Mais  à  propos  de  quoi 
cette  folle- là  vient-elle  vous  pouflfer  U- 
deffus  P 

D  A  M  I  S.^ 
A  propos  de  la  difficulté  qu'elle  s'ima- 
gine qu'il  j  a  à  ne  vous  pas  aimer ,  cela  eft 
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loue  fimple  ;  &  (i  j'en  voulois  ï  tous  ceux 
qui  me  foupçonneroienc  d'amour  pour 
vous  y  j'aurois  querelle  avec  tout  le  monde. 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  n'en  auriez  pas  avec  moi. 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  vraiment  ,  je  le  fais  bien  ;  fi  vous 
me  foupçonniez  ,  vous  ne  feriez  pasU  ; 
vous  fuiriez  y  vousdéferteriez. 

LU  CIL  E. 

Qu'eft  ce  que  c'eft  que  déferter ,  Mon- 
fieur  ?  Vous  avezlk  des  expreffions  bien 
gracieufesy  &  qui  fonc  un  joli  portrait  dç 
mon  caraâere  ;  j'aime  aflèz  l'efprit  hété- 
roclite que  cela  me  donne.  Non  ,  Mon- 
fieur,  jeHéxléferterois  point;  jenecroirois 
pas  tout  perdu  ,  j'aurois  afTez  de  cêce  pour 
foucenir  cet  accident  là  ,  ce  me  femble  ; 
alors  comme  alors  ;  on  prend  Ton  parti  ,^ 
Monfieur,  on  prend  fon  parti. 

D  A  M  I  S. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  ou  haïr  ,  ou  mé* 

prifer  les  gens  de  près  comme  de  loin. 

.  LUCILE.  >V 

Il  n'eft  pas  queftion  de  ce  qu'on  peut  i, 
j'ignore  ce  qu'on  fait  dans  une  fituatîon  qù 
je  ne  (uis  pas ,  &  je  crois  que  vous  né  me 
donnerez  jamais  la  peine  de  vous  haïr. 
^^  D  A  M  I  S. 

J'aurai  pourtant  un  plaifir  ;  c'ed  que  vous 

ne  faurez  point  fi  je  fuis  digne  de  haine  à 
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D  A  M  I  S. 
Ec  moi  f  Madame  y  fi  vous  lui  dites  que 
je  ne  l'aime  point ,  fi  vous  exécutez  un  def- 
fein ,  qui  ne  tend  qu'àr  me  Élire  fortir  d'ici 
avec  la  haine  6c  le  courroux  de  tout  le 
monde  ;  fi  vous  l'exécutez  ,  trouvez  bon 
qu'en  revanche,  je  retiré  ^toutes  mes  paroles 
avec  vous ,  &  que  je  dife  à  M.  Orgon  que 
je  fuis  prêt  à*  vous  époufer  quand  on  le  vou- 
dra y  dès  aujourd'hui  s'il  le  faut. 

L  U  C  I  L  E. 
Oui-dà,  Monfieur  ,  le  prenez- vous  fur 
ce  ton  menaçant  ?  Oh  !  je  fais  le  moyen  de 
vous  en  faire  prendire  un  autre  ;  allez  votre 
chemin ,  Monfieur ,  pourfuivez ,  je  ne  vous 
retiens  pas;  allez ,  pour  vous  venger ,  vio- 
ler des  promefles  dont  l'oubli  ne  feroit  toui 
au  plus  pardonnable  qu'à  quiconque  aurois 
de  l'amour  ;  courez  vous  punir  vous-mê» 
me,  vous  ne  manquerez  pas  votre  coup; 
car  je  vous  déclare  que  je  vous  y  aiderai , 
moi.  Ah!  vous  m'épouferez,  dites» vous , 
vous  m'époufercz!  &  moi  auffi ,  Monfieur, 
&  moi  auiïi  ;  je  ferai  bien  aufii  vindicative 
que  vous  y  &  nous  verrons  qui  fe  dédira  de 
nous  ^ùx  ;  aflfurément  le  compliment  eft 
admirable!  c'eft  une  jolie  petite  partie  à 
propofer  ! 

4        ■   ^  D  A  M  I  S.' 

'  £h  bien  !  ceQèz  donc  de  me  perfécucer^ 
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Madame.  J*ai  le  cœur  incapable  de  vous 
nuire  ,  mais  laiflkz-moi  me  cirer  de  Tétac 
où  je  fuis;  contentez-vous  de  m'avoir  dcjà 
procuré  ce  qui  m'arrive  :  on  ne  m'offriroic 
pas  aujourd'hui  votre  fœur,  ft ,  pour  vous 
obliger  ,  je  n'avqis  pas  paru  m'attacher  àr 
elle  ,  ou  6  vous  n'aviez  pas  dit  que  je  1  ai- 
mois.  Souvenez*vous  que  j'ai  fervi  vos  dé- 
goûts pour  moi  ,^avec  un  honneur»  une  fi^ 
délité  furprenante  ,  avec  une  fidélité  que 
}e  ne  vous  devois  point,  que  tout  autre ,  à 
ma  place ,  n'auroit  jamais  eue  ;  &  ce  pro- 
cédé (i  louable,  (i  généreux  ,  mérite  bien 
que  vous  laifllez  en  repos  un.  homme  qui 
peut  avoir  porté  la  vertu  jufqtfà  fe  facrifier 
pour  vous  ;  je  ne  veux  pas  dire  que  je  vous 
aime  :  non ,  Lucile ,  raflfurez-vous  ;  mais 
enfin  vous  ne  favez  pas  ce  qui  en  eft ,  vous 
en  pourriez  douter  ;  vous  êtes  aflèz  aima- 
ble fans  cela,  foitdit  fans  vous  louer  :  je 
puis  vous  époufer  ,  vous  ne  le  voulez  pas  , 
&  je  vous  quitte.    En  vérité  ,  Madame, 
tant  d'ardeur  à  me  faire  du  mal ,  récom*^ 
penfe.mal  un  fervice  que  tout  le  monde, 
hors  vous ,  auroit  foupçonné  d'être  difficile 
à  rendre.  Adieu ,  Madame. 

[Ils'enva.  ) 

LUCILE. 

Mais,  attendez  donc ,  attendez,  don- 

nez*moi  le  cems  de  01e  juftifier  :  ne  tient*  il 
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3u'à  s'en  aller ,  quand  on  a  chargé  les  geas 
e  noirceurs  pareilles  ? 

D  A  M  I  S, 
J'en  diroîs  trop ,  fi  je  reftols. 
L  U  C  I  L  E. 
*   Oh  !  vous  ferez  comme  vous  pourrez  ; 
mais  il  faut  m*entendre. 

D  A  M  I  S. 
A  près  ce  que  vou$  m'avez  dit ,  je  n'ai 
plus  rien  à  favoir  qui  m'intérefle.  ^ 

L  U  C  I  L  E.    ^ 
Ni  moi  plus  rien  a  vous  répondre  ;  il 

n'y  a  qu'une  chofe  qui  m'étonne ,  &  dont 
ys  ne  devine  pas  la  raifon  ;  c'eft  que  vous 
çfiez  vous  en  prendre  à  moi  d'un  mariage 
que  je  vois  qui  vous  plaît  ;  le  motif  de 
cette  hypocrifie^là  me  pai^oît  aufli  ridicule 
qu'inconcevable ,  à  moins  que  ce  ne  foie 
ma  fœur  qui  vous  y  engage ,  pour  me  ca- 
cher l'accord  de  vos  cœurs  ,  &  la  parc 
.  qu'elle  a  à  un  engagement  que  j'ai  refuié , 
dont  je  ne  voudrois  jamais ,  &  que  je  la 
trouve  bien  à  plaindre  de  ne  pas  refufer 
elle-même.  (  Elle  fin.  ) 


SCENE  IX< 
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SCENE    IX. 

FRÔNTIN,  D AMIS conftemé, 

]P  R  O  N  T.  I  N. 

EH  bien  !  Monfîeur  ,  à  quoi  en  êtes- 
vousf 

DAM  I,S, 
Au  plus  malheureux  jour  de  ma  vie; 
laifle>moi. 

(  Il/on.  ) 


V 
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FRONTIN. 

Oilà  une  aventure  qui  a  tout  l'air  de 
nous  fbuffler  notre  patrimoine. 


•  - 

Fm'du  troijiime  Aâe. 


^. 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 

DAMIS,   FRONTIN. 
p  A  M  I  S. 

NOn  •  Frontin ,  il  n'y  a  plus  rien  à  ten- 
ter là-deîTus  ;  Lifecte  a  beau  dire,  on 
nefauroits'expliqner  jplus  nettement  que 
l'a  fait  Lucile  :  voilà  qui  efl  fini ,  il  ne  s*ap 
git  plus  que  d^éviter  l'embarras  où  je  fuis 
du  côté  de  Phénice;  Va  t-elle  bientôt  ve- 
nir ?  Te  l'a-t-elle  bien  aflTuré  ? 
FRONTIN. 
Oui  9  Mondeur  ;  je  lui  ai  dit  que  vous 
l'attendiez  icf ,  &  vous  allez  la  voir  arriver 

dans  un  inftant. 

DAMIS. 
Qudie  bizarre  iituation  que  la  mienne  ! 

F  R  O  N'T  I  N.     ^ 
Ma  foi  y  j'ai  bien  peur  que  Phénice  n'en 

profite. 

DAMIS. 
Seroit-il  pofTible  qu'elle  voulût  époufer 
un  homme  qu'elle  n^atme  point? 

FRONTIN. 
Ah  !  Monfieur ,  une  fille  qui  fe  marien'y 
regarde  pas  de  fi  près;  elle  eft  trop  curieu- 
fe  pour  être  délicate.  Le  mariage  rend  tous 
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les  hommes  fi  graciables,  &  d'ailleurs,  il  eft 
aifé  (k  s'accommoder  de  votre  figure... 

DAM  I  S. 
Ah!  quelcontretemsJ  Je  crois  que  voici 
mon  çe're ,  je  me  fauve  :  il  ne  te  pariera 
peuti^tre  pas  :  en  tout  cas,  reviens  me  cher- 
cher ici  près. 


SCENE    IL 
FRONTIN,  M,  ERGASTE. 

M         M.    ERGASTE, 
On  fils  n'éroit-il  pas  avec  toi  coat-à- 
rheure  f 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui,  Mondeur,  il  me  quitte. 
M.    E  RGASTE. 
II  me  fembie  qu'il  m'a  évité. 
F  R  O  I»ï  T  I  N. 
LaijMonfieur!  jecroisqu'il  vouschérche. 

M.    ERÇASTE. 
Tu  me  trôm[5e$. 

n/i  •     »/  R  P  N  T  I  N. 

Moi,  Monfieurl  j'ai  le  caradere  auffi 
vrai  que  la  phyfionomie. 

^ M.    ERGASTE. 

ru  ne  fais  pas  leur  éloge  :  mais  paflbns  ; 
je  lais  que  tu  ne  manques  pas  cl'efprit,&  que 
mon  fils  ledit  affez  volontiMi  ce  qu'il  peafe. 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Il  penfe  donc  bien  peu  de  chofe  9  car  il 
ne  me  die  prefque  rien. 

M.    ERG  ASTE. 
Il  aime  Phénice  qu'il  va  époufer:  je  re- 
marque cependant  qu*il  efl;  trifte  &  rêveur. 

F  R  O  N  T  I  N. 
EfTeâiivemenc ,  &  j'avois  envie  de  lui  en 

dire  un  mot. 

M.    E  R  G  A  S  T  E. 
EA-ce  quHi  n^efl:  pas  content  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Bon  !  Moniteur ,  qui  eiUce  qui  peut  Té- 

tre  dans  la  vie  f 

M.    ERG  ASTE. 
'   Maraud. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  ne  le  fuis  pas  de  Tépithète  ,   par 

exemple. 

M.  ERG  ASTE  ,  d  part  les  premiers  mots» 
Je  \ois  bien  que  je  n'apprendrai  rien. 
Mais,  dis-moi,  bii  as- tu  rapporté  ce  que  je 
t*avois  chargé  de  lui  dire  ? 

FRONTIN. 
Mot  à  mot. 

M.    ÉRGASTE. 
Que  t*a-t*il  répondu  f 

FRONTIN* 
Attendes  :  je  crois  que  vous  ne  m'avez 
pas  dit  de  retenir  fa  réponfe. 
^  M.    E  R  G  A  S  T  E. 

•   J'ai  réfolu  de  le  lailTer  Étire  ;  mais  ta  peux 
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Tavertir  que  je  lui  ciendrai  parole ,  s'il  ne  fe 
conduit  pas  comme  il  le  doit.  Pour  toi, fois 
fur  que  je  n'oublierai  pas  ces  impertinences. 

FRONT  IN. 
Oh  !  Moniteur ,  vous  avez  trop  de  bonté 

pour  avoir  tant  de  mémoire. 


SCENE    1 1 L 

FRONTIN,  VHÈNICE  arrive. 

F  R  ON  TIN,  à  part. 

IL  eft  parbleu  fâché  ;  mais  il  étoit  rems 
qu'il  partît ,  voilà  Phénice  qui  arrive. 

P  H  Ê  N  I  C  E. 
Eh  bien  !  tu  m'as  dit  que  ton  Maître 
m'attendoit  ici ,  &  je  ne  le  vois  pas. 
FRONTIN.     . 
Ceft  qu'il  s'eft  retiré  à  caufe  de  M.  Er- 

gafte  ;  mais  il  fe  promené  ici  près,  où  j'ai 
ordre  de  l'aller  prendre.  ' 

P  H  É  N  I  C  E. 
Va  donc. 

FRONTIN. 
Madame,  oferois*)e  auparavant  ine  flat- 
ter d'un  petit  moment  d'audience  ? 

P  H  É  N  I  C  E. 
Parle. 

FRONTIN. 
Dans  mon  petit  état  de  fubalterne  1  je 

E3 
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regarde ,  f examine ,  & .,  chemin  faifanc, 
|e  vois  par-ci ,  par-là,  des  gens  que  )e  n'ai- 
me point ,  d'autres  qui  me  reviennent ,  Se 
à  qui  }e  mç  donoerois  pour  rien  ;  ce  ne 
laifieroit  pas  que  d'être  un  préfent. 

P  H  Ê  N  I  C  E. 
Sans  doute  ;  mais  à  quoi  peut  aboutir  ce 
préambule  ? 

.     F  R  O  N  r  I  N. 

A  vous  préparer  à  la  liberté  que  ie  vais 

prendre ,  Madame ,  en  vous  difant  que  vous 

êtes  une  de  ces  perfonnes  privilégiées  pour 

qui  cemouvementfympachiquem'eil  venu. 

phénice/ 

Je  t'en  fuis  obligée  ;  mais  achevé. 

FRONT  IN. 
Si  vous  faviez  combien  je  m'intérefTe  à 

votre  fort  ,  auquel  je  vois  prendre  un  fi 
mauvais  train.... 

P  HÉ  NI  CE. 
Explique^toi  mieux. 

F  R  ON  TIN. 
Vous  allez  époufer  Damis. 

P  H  É  N  I  C  E. 
On  le  dit. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mocus.  Je  vous  avertis  que  vous  ne  pou* 
vez  en  époufer  que  la  moitié. 

P  H  É  N  I  C  E. 
La  moitié  de  Damis  !  Que  veux- tu  dire  ? 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Son  cœur  ne  fe  marie  pas  ^  Madame  ;  il 
refle  garçon. 

P  H  É  N  I C  E. 
Tu  crois  donc  qu'il  ne  m'aimtf  pas  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oh ,  oh  !  vous  n'en  êtes  pas  quitte  à  (i 

bon  marché. 

P  H  É  N  I  C  E. 

C'eft-à^dire  qu'il  me  haie. 

F  R  O  N  T  I  N.  ^ 
Nefera-t*il  pas  trop  malhonnête  de  vous 
Tavouer  ? 

P  H  É  N  I  C  E. 

Eh!  dis-moi»  n'aimeroic-il  pasma'Cbeur? 

F  R  O  N  T  I  N. 
A  la  fureur. 

P  H  É  N I  C  E. 
Eh!  que  ne  Tépoufe-t-ilP 

FRONTIN. 
C'eft  encore  une  autre  hiftoire,  que  cette 
aflfaire-là. 

P  H  É  N  I  C  E. 
Parlé  donc. 

FRONTIN. 
Ceft  qu'ils  ont  d'abord  débuté  enfem* 

ble  par  un  vertigo  ;  ils  fe  font  liés  mal  à- 

propos  par  je  ne  fais  quelle  convention  de 

ne  s'aimer  ni  de  s'époufer,  &  ont  déli^ 

béré  que  ,  pour  faire  changer  de  deifeia 

£4 
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aax  pères  ,    on  feroic  femblanc  de  vous 
trouver  de  Ton  goûc  ,  rien  que  femblanc  ; 

vous  entendez  bien  ? 

PHÉNICE. 
A  mer^ille. 

FRONTIN. 
Et  comme  le  cœur  de  l'homme  èft  va- 
riable y  il  fe  trouve  aujourd'hui  que  leur 
cœur  &  leur  convention  ne  riment  pas  en- 
femble,  &  qu'on  eft  fort  embarraflié  de  fa- 
voir  ce  qu'on  fera  de  vous.  Vous  entendez 
bien  ?  car  la  difcrétion  ne  veut  pas  que  j'en 
dife  davantage. 

PHÉNICE. 
En  Voilà  bien  aflfez  ,  je  fuis  au  fait  :  Se 
de  peur  d'être  ingrate ,  je  te  confie  à  mon 
tour  que  ta  difcréuon  mériteroit  le  châti- 
ment du  bâton. 

FRONTIN. 
Sur  ce  pied-là  y  gardez-moi  le  fecret; 

je  vois  mon  Maître^  &  je  vais  lui  dire 

d'approcher. 


u 
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SCENE     IV. 

r 
l 

P  HÉ  NI  CE,    DAMIS. 

PHËNICE,  un  moment  feule. 

JE  leur  fervois  donc  de  prétexte  l  Oh  ! 
je  prétends  m'en  venger,  ils  le  méritent 
bien  ;  mais  puifqu'ils  s'aiment ,  je  veux  que 
ma  conduite  ,  en  les  inquiétant ,  les  force 
de  s'accorder.  £h  bien  !  Monfieur ,  que  me 
voulez^  vous? 

DAMIS. 
Je  crois  que  vous  le  favez ,  Madame.  . 

P  H  Ê  N  I  CE. 
Moi  !  non,  je  n'en  fais  rien. 

DAMIS. 
Ignorez -vous  que  notre  mariage  e& 

conclu  ? 

P  H  É  N  I  C  E. 
N'eft*ce  que  cela  f    Je  vous  Ta  vois  pré* 

dit  ;  cela  ne  pouvoit  pas  manquer  d'arrivé^. 

DAMIS. 
Je  ne  croyois  pas  que  les  chofes  dûifent 
aller  &  loin ,  &  je  vous  demande  pardon 
d'en  être  caufe. 

P  H  É  N  I  C  E. 
Vous  vous  moquez ,  je  n'ai  point  de  ratw 
cune  à  garder  contre  un  homme  qui  va  de» 
venir  mon  époux.  .     . 
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D  A  M  I  S. 
Ne  me  raillez  point ,  Madame  ;  je  fa» 
bien  que  ce  n'eft  pas  moi  à  qui  vous  dei^ 
tinez  cet  honoeuNlà ,  donc  je  me  ciendrois 

fort  heureux. 

P  H  É  N  I  C  E. 
Si  vpus  dites  vrai  »  votre  bonheur  eft  fur  ^ 
'je  vous  promets  que  je  n'y  mettrai  poiac 

d'obilacle» 

D  A  M  I  S. 
Ma  foî ,  il  ne  me  fiéroit  pas  d*y  en  met- 
tre non  plus  y  &  je  ne  ferois  pas  excufable  ^ 
fur-couc  après  tes  empreflem^ns  que  j'ai 
marqués  pour  vous ,  Madame. 

PHÉNICE. 
Notre  mariage  ira  donc  tout  de  fuite  ? 

DA  M  IS. 
Oh  !  morbleu  ,  je  vous  le  garantis  làic  , 

Vil  n'y  a  que  moi  qui  rempéche» 

P  H  Ê  N  I  C  E. 
Je  vous  crois. 

D  A  M  I  S  9  à  part  tes  premiers  motr. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ce  langage- là  ? 
Faifons-lui  peur.  Écoutez,  Madame,  tou* 
te  plaifanterie  ceilance ,  ne  vous  y  fiez  pas; 
on  a  toujours  du  penchant  de  refte  pour  les 
perfonnesqui  vous  reiFemblent,  &  je  voui 
aiTure  que  je  ne  fuis  point  embarraile  d'ea 
avoir  pour  vous. 

P  B  É  N  I  C  E. 

Je  vous  avoue  que  îe  m'ea  flatte» 
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D  A  M  I  S. 
Tenez ,  ne  badinons  poinc  ;  car  je  vous 
aimerai  •  je  vous  en  avertis. 

P  H  É  N  I  C  E. 
Il  le  fauc  bien ,  Monfieur. 
D  A  MIS. 
Mais  vous ,  Madame ,  il  faudra  que  vous 
m'aimiez  aufli ,  &  vous  m'avez  cancoc  faic 
comprendre  que  vous  aimiez  ailleurs. 

PHÊNICE. 

Dans  ce  cems-là  vous  époufiez  ma  fœur  ; 
il  ne  m'écoit  pas  permis  de  vous  voir,  &  je 
difllmulois. 

D  A  M  I  S  9  à  part  les  premiers  mots. 

Voyons  donc  où  cela  ira.  Encore  une 
fois  y  faites-y  y  os  réflexions;  vous  comptez 
peuc*ecre  que  je  vous  tirerai  d'affaire  ,  & 
vous  vous  trompez  :  n'attendez  rien  démon 
cœur  y  il  vous  prendra  au  mot  p  je  ne  fuis 

que  trop  difpofé  à  vous  le  donner. 

F  H  EN  I  CE. 
N'héfitez  point ,  MonGeur ,  donnez. 

D  A  M  I  S. 
Je  vous  aimerai  »  vous  dis-je. 

P  H  É  N  I  C  E.      . 
Aimez. 

D  A  M  I  S. 
Vous  le  voulez  î  Ma  foi  ^  Madame^ 
puifqu'il  faut  l'avouer  ^  je  vous  aime. 

PHÊNICE, ip«t. 
Il  me  trompe. 

£6 
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D  A  M  I  S. 
Vous  rougiflez ,  Madame. 

PHÉNICE. 
Il  eft  vrai  que  je  fuis  émue  d'un  aveu  fi 

fubic. 

D  A  M  I  S  >  à  part  le  premier  mot* 
Continuons.  Oui  ^  Madame,  mon  cœur 
eil  à  vous  9  &  je  n*ai  fouhatcé  -de  vous  voir 
que  pour  vous  éprouver  ià^delTus. 

(M.  Ergajie  Cf  M.  Orgon  entrent  dans  le 
moment ,  &  s'arrêtent  en  voyant  DamU 
G»  Phénice.) 


SCENE     V. 

M.  ORGON,  M.  ERGASTE, 
PHÉNICE,  DAMIS. 

D  AMIS,  continue* 

LEs  circonftances  où  je  me  crouvoîs  ont 
d'abord  retenu  mes  rencimens ,  je  n'o» 
fois  vous  en  parler  ;  mais  puifque  ma  fîtoa* 
don  efl  changée ,  qu'il  ne  s'agit  plus  de  fe 
contraindre  ,  &  ^ue  vous  approuvez  moD 
amour ,  (  Ilfe  met  à  genoux.  )  laiffez-moi 
vous  exprimer  ma  joie  ,  &  me  dédomma» 
ger  par  l'aveu  le  plus  cendre...» 

M.    ORGON. 

M.  ErgaAe  ^  voilà  des  Amaos  qu'il  ne 
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faudra  pas  prier  de  (igoer  leur  concrac  de 
mariage. 

D  A  M  I  S  ,  /tf  relevé  vite. 
Ah!  je  luis  perdu. 

PHÉNICE,  hoateufe.' 
Que  vois-je  i 

M.    O  R  G  O  N. 
Ne  rôugrflez  point,  ma  fiile;  vos fenci- 
mens  fonc  avoués  de  votre  père,  &  vous 
pouvez  fouffrir  à  vos  genoux  un  homme 
que  vous  allez  époufer. 

M.  ERGASTE. 
Mon  fils,  je  n'avois  réfolu  de  vous  parler 
qu'à  rinftanc  de  votre  mariage  avec  Ma» 
dame  :  vos  procédés  m'avoient  déplu  ; 
mais  je  vous  pardonne,  &  je  fuis  content  ; 
lesfentimens  où  je  vous  vois  me  récooci* 
lient  avec  vous. 

M.    O  R  G  O  N. 
Cette  jeunefTe  &  fa  vivacité  me  réjouii^ 

fent  ;  je  fuis  charmé  de  ce  hazard*ci  :  nous 

attendons  tantôt  le  Notaire,  &  nous  allons 

au-devant  de  quelques  amis  qui  nous  vien* 

nent  de  Paris.    Adieu  ;  puiffîez-vous  vous 

aimer  toujours  de  même* 
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SCENE    VI. 

* 

PHÉNICE,    DAMIS. 

D  A  M  I  S>  trifteyffàpart. 

NOus  ne  nous  aimerons  donc  gueres  l 
Que  je  fuis  malheureux  ! 
PHÉNICE,  riant. 
Damis  ,  que  dites* vous  de  cette  aven* 
ture-ci  ? 

DAMIS. 
Je  dis.  Madame.  ••  •  que  je  viens  d*être 
furpris  à  vos  genoux. 

PHÉNICE.  ^ 
Il  me  femble  que  vous  en  êtes  devenu 
tout  trifte. 

DAMIS. 
Il  me  paroît  que  vous  n'en  êtes  pas  trop 
gaie. 

PHÉNICE. 
J'ai  d'abord  été  étourdie ,  je  vous  l'a- 
voue ;  mais  je  me  fuis  remife  en  vous 
voyant  fâché:  votre  chagrin  m'a  raffurée 
contre  la  Comédie  que  vous  avez  jouée 
tout*à- l'heure.  Vous  vous  feriez  bien  paOTé 
de  l'opinion  que  vous  venez  de  donner  de 
'  vos  fentîmens ,  n'eil-il  pas  vrai  ?  Il  n'y  a  , 
en  vérité ,  rien  de  plus  plaifant  ;  car  après 
ce  qu'on  vient  de  voir ,  qui  e(l*ce  qui  ne 
gageroit  pas  que  vous  m'aimez  f 
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D  A  M  I  S  y  i*un  ton  vif. 
Ëh  bien  !  Madame  »  on  gagneroit  la  ga- 
geure; Je  ne  me  dédirai  pas  ^  &  ne  me  per^ 

drai  point  d'honneur. 

P  H  È  N  I  C  E  ,  riant. 
Quoi  !  vocre  amour  tient  bon  ! 

DAM  I  S, 
Je  me  facriiierois  plutôt. 

P  H  E  N  I  C  E. 
Je  vous  trouve  encore  un  peu  l'air  de 

viâime. 

D  A  M  I  S. 
Tout  comme  il  vous  plaira ,  Madame. 

PHÊNICE. 

Tant  mieux  pour  vous  fi  vous  m'aimez  ^ 

au  refte  ;  car  mon  parti  eft  pris ,  &  je  ne 

vous  refuferois  pas  ,  quand  vous  en  aime» 

riez  une  aucre  ,  quand  )e  ne  vous  aimer\)is 

pas  moi-même. 

D  A  M  I  S. 

Et  d'oà  pourroit  venir  cette  étrange  in- 
trépidité-là f 

PHÉNICE. 

C'efl  que,  fi  vous  ne  m'aimiez  point, 
notre  mariage  ne  Te  feroit  point,  parce 
que  vous  n'iriez  point  iufques-là  ;  c'eil 
qu'en  y  con Tentant,  moi,  c'efl  une  preu* 
ve  d'obéifiànce  que  )e  donnerois  à  mon 
père  à  fort  bon  marché  ,  &  que  ,  par*là  , 
je  le  gagnerois  pour  un  mariage  plus  à 
mon  gré ,  qui  pourroic  fe  préfeacer  biecw 
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toc  :  vous  voyez  bien  que  j'aurois  mon 
petit  intérêt  à  vous  laiflTer  démêler  cette 
intrigue  ;  cequi  vous  feroit  aîfé  en  retout^- 
nantà  ma  fœur,  qui  ne  vous  hait  pas.  Se 
que  je  croyoîs  que  vous  ne  haïffiez  pas  non 
plus  ;  fans  quoi ,  point  de  quartier. 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  Madame ,  où  en  fuis-je  donc  ? 

P  H  É  N  I  C  E. 
Qu*ayez-vous  ?  Ce  que  je  vous  dis-là  ne 
vous  fait  rien  ?  rappellez-vous  donc  que 
vous  m'aimez. 

D  A  M  I  S. 
Vous  ne  m'aimez  pas  vous-même. 

P  HÉ  NI  CE. 
Eh  !  qu'importe  ?  Ne  vous  embarraflfez 
pas  :  j'ai  de  la  vertu  ;  avec  cela  on  a  de  Pa- 
mour  quand  il  faut. 

D  AMIS  j  en  lui  prenant  la  main  qu'il  baife. 

Par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  , 
ne  me  laiflez  point  dans  l'état  où  je  fuis  : 
je  vous  en  conjure  ,  ne  vous  y  expofez  pas 
vous*même. 

P  H  É  N  I  C  E ,  rw/if. 
Damis,  il  y  a  aujourd'hui  une  i^calité 
fur  vos  tendrefles  ;  voilà  ma  fœur  qui  vous 
voit  baifer  ma  main. 

D  A  M  I  S  9  en  fe  retirant  ému. 
Je  fors  ;  «adieu ,  Madame. 
P  H  É  N  I  C  E. 
Adieu  donc ,  Damis ,  jufqu'au  revoir* 


J 
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SCENE     VIL 
LUCILE,   PHÉNICE. 

L  U  C  I  L  E ,  agitée. 


\ 
\ 


E  venois  vous  parler ,  ma  fœur. 

PHÉNICE. 
Ec  moi  y  j'allois  vous  trouver  dans  le 
même  deflfein. 

LUCILE 
Avant  tout ,  inftruifez-moi  d*une  chofe. 
Eft-ce  que  cet  homme  -  là  vous  dit  qu'il 
vous  aime  P 

PHÉNICE. 
De  quel  homme  parlez-vous  P 

LUCILE. 
Eh  !  de  Damis  :  e(l*ce  que  vous  en  av^z 
deuxp  Je  ne  vous  connois  que  celui-là  ; 
encore  vaudroit-îl  mieux  que  vous  ne  l'euf* 
fiez  point. 

PHÉNICE. 
Pourquoi  donc  P  J'allois  pourtant  vous 

apprendre  que  nous  ferons  mariés  ce  foir. 

LUCILE. 
Et  vous  veniez  exprès  pour  celap  La 
nouvelle  eft  fort  touchante  pour  une  fœur 
qui  vous  aime  ! 

PHÉNICE. 
En  vérité  ,  vous  m'étonnez  ;    car  je 

croyois  que  vous  vous  en  réjouiriez  avec 
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moi  y  parce  que  )e  voas  en  débarraûfe.  Me 
voilà  bien  trompée  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Oh  !  trompée  au-delà  de  ce  qu'on  peut 
dire ,  aflTurément.  Jamais  fiijet  de  réjoui(^ 
faoce  ne  le  fut  moins  pour  moi ,  &  vous 
ne  favez  ce  que  vous  faites ,  fans  compter 
qu'il  ne  fied  pas  tant  à  une  fille  de  fe  té* 
jouir  de  ce  qu'elle  fe  marie. 

P  H  E  N  I  C  E. 
Voulez- vous  qu'on  foit  fâchée  d'époufer 
ce  que  l'on  aime?  je  vous  parle  franchement. 

L  U  C  I  L  E. 
Ceft  qu'il  ne  faut  point  aimer ,  Made« 
moifelle  ;  c'eft  que  cela  ne  convient  point 
non  plus  ;  c'eft  qu'il  y  va  de  tout  le  repos  de 
votre  vie;  c'efl  que  )e  vousperfécuterai}uf* 
qu'à  ce  que  vous  ayez  quitté  cet  amour-là; 
c'efl  que  je  ne  veux  point  que  vous  le  gar- 
diez I  &  vous  ne  le  garderez  point  :  c'eft 
moi  qui  vous  le  dis ,  qui  vous  en  empêche- 
rai bien.  Aimer  Damis  !  époufer  Damis! 
ah  !  je  fuis  votre  fœur ,  &  il  n'en  fera  rien. 
Vous  avez  affaire  à  une  amitié  qui  vous 
défolera,  plutôt  que  de  vous  laiffer  tombée 
dan?  ce  malfaeur«là. 

P  H  É  N  I  C  E. 
Eft-ce  que  ce  n'eft  pas  un   honnêce- 

liomme  ? 

L  U  C  I  L  E. 
£h  !  qu'en  fait-on  ?  Cet  honnéte-bom* 
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me  ne  vous  aime  pas;  cependant  il  vous 
époufe.  E(l-ce«*Ià  de  l'honneur  ,  à  votre 
avis  ?  '  Peut-on  traiter  plus  cavalièrement 
le  mariage  f 

-    P  H  È  N  I  C  E. 
Quoi  !  Damis  qui  fe  jet^e  à  mes  genoux; 
que  vous  avez  trouvé  tout  prêt  à  s'y  jetter 
encore..... 

L  U  C  I  L  E. 

Voilà  une  petite  narration  de  bon  goût 
que  vous  me  faites-là;  je  ne  vous  confeille 
pas  de  la  faire  à  d'autres  qu'à  moi.  Elle  e(l 
encore  plus  l'hiftoire  de  vos  foibleflfes  qu« 
de  fa  mauvaife  foi  :  le  fourbe  qu'il  efl  ! 

P  H  É  N  I C  E. 
Mais  enfin  ,  d'où  favez^vous  qu'il  ne 
m'aime  point  f 

L  U  C  I  L  E. 
Je  vais  vous  dire  d'où  je  le  fais.  Tenez , 
voilà  Lifette  qui  palfe  ;  elle  eft  inftiuite, 
appellons-la.  (  Elle  appelle»)  LiiettCi  Li« 
fctte ,  venez  ici. 


.SÂ.X^ 


K*>i 
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SCENE     VIII. 
LISETTE ,  LUCILE ,  PHÉNICE. 

DL  I  S  E  T  T  E. 
E  quoi  s'âgit-il ,  Madame  ? 
LUCILE. 
Je  ne  Tai  point  préparée  ,  comme  vous 

voyez.  Ah!  çà^  Lifette,  dites  fans  fàçoa 
ce  que  vous  penfez  :  nous  parlons  de  Da- 
mis ,  croyez- vous  qu'il  aime  iha  fœur  ? 

LISETTE. 
Non  celtes ,  je  ne  le  crois  pas;  car  )e 

fais  le  contraire ,  &  vous  auffi  ,  Madame. 
L  U  C  I  L  E ,  a  Phénice. 
ântendez-vous  ? 

LISETTE. 
Il    fe  défoloic  tantôt  du  mariage  en 

ûueftion. 

LUCILE. 
,    Voilà  qui  eft  net. 

LISETTE.     _ 
Et  fi  j'avois  quelque  pouvoir  ici ,  il  n*é- 

pouferoit  point  Madame. 

LUCILE,  a  Phénice. 
Eh  bien!  ai-je  tort  de  trembler  pour 

vous  ? 

LISETTE. 
Pour  dire  la  vérité ,  il  n'aime  ici  que 
ma  MaitreiTe. 
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P  H  É  N  I  C  E. 

'  Qui  ne  l'aime  pas ,  apparemment. 

LISETTE. 
C*e(l  à  elle  à  éclaircir  ce  point-là;  elle 
eft  bonne  pour  répondre. 

PHÉNICE. 
On  diroic  que  Lifecce  vous  épargne. 

LISETTE. 
Moi  y  Madame  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Qu'eft-ce  que  cela  (ignifie  f  Ce  difcours- 
là  eft  obfcur  ;  on  fait  que  j'ai  refufé  Damis. 

PHÈNICE. 
'  On  peut  le  croire ,  mais  on  n'en  eft  pas 
fur  :  quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'ai  pas  peur 
qu'on  me  l'enlevé.  Adieu ,  ma  fœur ,  je 
vous  quitte  ;  je  penfe  que  nous  n'avons  plus 
rien  à  nous  dire. 

L  U  CI  L  E. 

Vous  n'êtes  pas  mal  6ete  p  ma  fœur  ;  on 
efl;  bien  payée  des  inquiétudes  qu'on  a 
pour  vous! 

P  H  É  TJ  I  C  E ,  en  s'en  allant. 
Je  ferois  peut  être  dupe^  (i  j'étois  recon* 

noiflante. 
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S  C  EN  E    IX. 

LISETTE,    LUGILE. 

LISETTE. 

ELIe  ne  craint  point  qu'on  le  lui  enlevé, 
clit*elie  :  ma  foi  ,  Madame  ,  je  vous 
renonce  fi  cela  ne  vous  pique  pas  ;  car  enfin 
il  efi:  cems  de  convenir  que  Damis  ne  vous 
déplaît  point,  d'autant  plusqu'il  vous  aime. 

LU  CI  LE. 

Quand  il  vous  plaira  que  je  le  haifl^,  la 
recette  eft  immanquable  ;  vous  n'avez  qu'à 
tne  dire  que  je  l'aime.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
de  cela  ;  je  veux  avoir  raifon  de  l'imperti- 
nent orgueil  de  ma  fœur  ;  &  je  le  puis,  s'il 
eft  vrai  que  Damis  m'aime ,  comme  vous 
tn'en  êtes  garante.  Le  fiiccès  de  la  corn- 
million  que  je  vais  vous  donner  ,  roule 
tout  entier  fut  cette  vérité^lâ  que  vous  me 
garantifièz. 

LISETTE. 
Voyons. 

LUC  ILE. 
Je  vous  charge  dond  d'aller  trouver  Da- 
mis comme  de  vous^z&ême  ,  entendez^ 
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vous  ?  car  ce  n*eft  pas  moi  qui  vous  y  en* 
voie  j  c'eft  vous  qui  y  allez. 

LISETTE. 
Que  lui  dirai-je  f 

L  U  C  I  L  E. 

£ft-ce  que  vous  ne  le  devinez  pas  P  Ap- 
paremment que  vous  n'y  allez  pas  pour 
lui  dire  que  je  le  hais  ;  mais  vous  avez  plus 
de  malice  que  d'ignorance. 

LISETTE. 

Je  lui  ferai  donc  entendre  que  vous 

Taimez  f 

L  U  C  I  L  E. 

Oui  y  Mademoifelle ,  oui ,  que  je  Tai* 
me  ;  puifqtie  vous  n[ie  forcez  à  prononcer 
moi-même  un  mot  qui  m'eft  défagréable, 
&  dont  je  ne  tm  fers  ici  que  par  raifon. 
Au  refte  ,  je  ne  vous  indique  rien  de  ce 
qui  peut  appuyer  cette  fauÂTe  confidence: 
vous  êtes  fille  d'efprit ,  vous  pénétrez  les 
mouvemens  des  autres  ;  vous  lifez  dans  les 
cœurs;  Tartde  les  perfuader  ne  vous  man* 
quera  pas ,  &  je  vous  prie  de  m'épargner 
une  inftruâion  plus  ample.  Il  y  a  certaine 
tournure  ^  certaine  induftrie  que  vous  pou* 
vez  employer:  vous  aurez  remarqué  mes 
difcours  ,  vous  m*aurez  vu  inquiette  ^ 
j'aurai  foupiré  fi  vous  voulez  :  je  ne  vous 
prefcris  rie;i  |  le  pecr  que  je  vcfus  en  dis  me 
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révolte ,  &  je  gâterois  coût  (i  je  m'en  mê- 
lois.  Ménagez*moi  le  plus  qu'il  fera  pofli* 
ble  ;  cependant  perfuadez  Damîs  ,  dites- 
lui  qu'il  vienne  ,  qu'il  avoue  bardinienc 
qu'il  m'aime  ;  que  vous  fencez  que  je  le 
fouhaite  ;f  que  les  paroles  qu'il  m'a  données 
ne  font  rien  ,  comme  en  effet  ce  ne  font 
que  des  bagatelles  ;  que  je  les  traiterai  de 
même,  &Ierefte.  Allez,  hâtez- vous;  il 
n'Xr  ^  point  de  tems  à  perdre.  Mais  que  vois- 
îe  ?  le  voici  qui  vient  ;  oubliez  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit. 

SCENE    X. 
DAMIS  ,  LUCILE  ,  LISETTE. 

|D  AMIS ,  à  part  les  premiers  mots. 
UiiTe  le  ciel  favorifer  ma  feinte  :  éproQ> 


P 


VOUS  encore  (i  fon  cœur  ne  me  regret- 
teroit  pas.  Enfin ,  Madame  ,  il  n'eft  plus 
queftion  de  notre  mariage  ;  vous  voilà  li- 
bre, &,  puifqu'il  le  faut,  j'épouferai  Phé- 

nice. 

'  L  I  S  E  T  TEjàpart. 
Que  nous  vient-il  dire  f 

DAMIS. 
Quoique  le  boaheur  de  vous  plaire  ne 

m*aic 
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m'aît  pas  été  réfervé  ,  puis-je  du  moins , 
Madame,  au  défaut  des  fehcimens  donc 
je  n'écois  p^s  digoe ,  me  flaccer  d'obtenir 
ceux  de  Tamicié  que  je  vous  demande  P 

L  U  C  I  L  E. 
Ce  foin-là  ne  doit  point  vous  occuper 
aujourd'hui.  Moniteur,  Se  je  ferois  fcrupule 
de  vous  retenir  plus  Iong«cems.  Ah! 

(  Elle  veutfe  retirer.  ) 

D  A  M  I  S. 
Quoi  !  Madame  ,  nocre  mariage  vous 

déplaic-il  ? 

L  U  C  I  L  E. 
J'ai  trouvé  que  vous  ne  me  conveniez 
point ,  &  je  vous  avoue  que  ,  fi  Ton  m'en 
croyoit  ,  vous  ne  conviendriez  pas  mieux 
à  Phénice ,  &  peut*être  même  pourrois-je 
en  dire  ma  penfée,  (  En  s'en  allant.  )  L'ia*. 
gratî 
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SCENE     XL 

D  A  M  I  S  ,    LISETTE. 

D  A  M  I  S. 

AH  !  Lifetce  ^  eft-ce4à  cette  perfonne 
qui  avoit  tant  de  penchant  pour  mol? 
LISETTE. 

Quoi  !  vou$  ofez  me  parler  encore  ? 
£(t«ce  pour  me  demander  mon  amitié  auffi 
àmoif  Je  vous  la  refufe.  Adieu.  {A  pan.) 
Je  vais  pourunt  voir  ce  qu'on  peut  faire 

pour  lui. 

D  A  M  I  S. 
Arrête»  je  me  meurs  ,  &|e  ne  fais  plus 
ce  que  je  deviendrai. 

Tîn  du  quatriime  ASte. 
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ACTE      V. 


SCENE    PREMIERE. 

FKONTIN,  LISETTE. 

F  R  O  N  T  I  N. 

JE  ce  dis  qu'il  eft  au  défefpoir ,  &  qu'il 
auroic  déjà  difparu  ,  fi  je  ne  rarrêcois 
pas. 

LISETTE. 
Qu'on  eft  foc ,  quatid  on  aime  ! 

FRONTIN. 
Ceft  bien  pis  »  quand  on  époufe. 

LISETTE. 
Le  plus  coure  feroic  que  con  Maîcre  al- 
lât fe  jetcer  aux  pieds  de  ma  Maicrefle  ;  je 
fuis  perfbadée  que  cela  cermineroic  tour. 

FRONTIN. 
Il  n*y  a  pas  nioyep  ;  il  die  qu'il  a  fuffi- 
iàromenc  éprouvé  le  cœur  de  Lucile,  &c 
qu'il  eft  fi  mal  indifpofé  pour  lui  ,  que 
peut-être  publieroit -  elle  Taveu  de  fon 
amour  pour  le  perdre. 

LISETTE. 
Quelle  imagination  ! 

FRONTIN. 
Que  veux- tu?  Le  danger  où  il  eft  d'é« 

Fji 
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poufer  Phénice  ,  rimpoflibilicé  où*  il  fe 
trouve  de  la  refufer  avec  honneur  ,  Tidée 
qu'il  a  des  fentimens  de  Lucile  ,  touc  cela 
lui  tourne  la  têce  ,  &  la  courneroic  à  un 
autre  :  il  ne  voie  pas  les  chofes  comme 
nous  y  il  faut  le  plaindre  ;  malheureu/c» 
ment  c'eft  un  garçon  qui  a  de  refprit, 
cela  fait  qu'il  rubtilife  ,  que  fon  cerveau 
travaille  ;  &  dans  de  certains  embarras , 
fais- tu  bien  qu'il  n'appartient  qu'aux  gens 
d'efprit  de  n'avoir  pas  le  fens  commun  ?  je 
l'ai  tant  éprouvé  moi7même  ! 

LISETTE. 

Quoi  quMl  en  foit  ,  qu'il  fe  garde  bien 
de  s'en  allarmer  avant  que  de  (avoir  à  quoi 
s'en  tenir  ;^  car  i'efpere  que  la  difficulté 
que  nous  avons  fait  naître  ,  &  la  conduite 
que  nous  faifons  tenir  à  Lucile,  le  tireront 
d'affaire  ;  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  perfua* 
der  à  maMaitrede  que  ce  mariage*ci  lut 
faifoit  une  véritable  injure  ,  qu'elle  avoit 
droit  de  s'en  plaindre ,  &  Monfieur  Or» 
gon  m'a  paru  auffi  très-embarraiTé  de  ce 
que  j'ai  été  lui  dire  de  fa  part  ;  mais  toi , 
de  ton  côté ,  qu'as-tu  dit  au  père  de  Da« 
mis  f  Lui  as*tu  fait  fentir  le  défagrément 
qu'il  y  avoit  pour  fon  fils ,  de  n*entrer 
dans  une  maifon  que  pour  y  brouiller  les 
deux  fœurs  f 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Je  me  fuis  furpalTé  ,  ma  fiile  ;  tu  fais  le 
talent  que  )'ai  pour  la  parole ,  &  Tart  avec 
lequel  je  ments  quand  il  fauc:  je  lui  ai  peine 
Lucile  fi  ennemie  de  mon  Maître ,  rem^ 
plifTant  la  maifon  de  cane  de  murmure?» 
menaçant  fa  fœur  d'une  rupture  fi  terrible 
fi  elle  l'e'poufe  !  J'ai  peint  Monfieur  Or- 
gon  fi  confternéy  Phénice  fi  découragée , 
Damis  fi  ftupé&it  ! 

LISETTE. 
A  cela  y  qu'a»t-il  répondu  f 

F  R  O  N  T  I  N. 
Kien  ;  finon  qu'à  mon  récit  il  a  foupiré» 
levé  les  épaules,  &  m'a  quitté  pour  parler 
à  Monfieur  Orgon  ,  &  pour  confoler  foa 
fils  qui  eft  averti  ^  &  qui ,  de  Ton  côté , 
l'attend  avec  une  douleur  inconfolable. 

LISETTE. 

Voilà ,  ce  me  femble  ,  tout  ce  qu'on 
peut  faire  en  pareil  cas  pour  ton  Maître  » 
&  j'ai  bonne  opinion  de  cela  :  mais  retire- 
toi  ,  voici  Lucile  qui  me  cherche  appa« 
remment;  je  lui  ai  toujours  dit  qu'elle  ai- 
moit  Damis  fans  qu'elle  l'ait  avoué ,  &  je 
vais  changer  de  ton ,  afin  de  la  forcer  à  en 
changer  elle-même. 

Fj 
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^         F  R  O  N  T  I  N. 
Adieu;  fonge  quil  faut  que  je  t*époufe, 
ou  que  la  tête  me  tourne  aûfli, 

LISETTE. 
Va, va,  ta  céce  a  pris  les  devaas,  ne 
crains  plus  rien  pour  elle. 


E 


SCENE     IL 
LUCILE  ,    LISETTE. 

L  U  C  I  L  E, 

H  bien  !  Lifetce ,  avez-vous  vu  mon 
père  ? 

LISETTE. 
Oui  y  Madame  ;  &  autanc  qu'il  m'a  pa* 
m,  je  l'ai  laide  très* inquiet  de  vos  difpo- 
iîcions  :  pour  de  réponfe ,  Monfieur  Er- 
gafte  ,  qui  e(l  venu  le  joindre  ,  ne  lui  a 
pas  donné  le  tems  de  m'en  faire  ,  il  m'a 
feulement  dit  qu'il  vous  parleroit. 

L  U  C  I  L  E. 
Fort  bien  :  cependant  les  préparatifs  do 
mariage  fe  font  toujours. 

LISETTE. 
Vous  verrez  ce  qu'il  vous  dira. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  verrai!  la  belle  reflburce!  Pouvez* 
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vou§  être  de  ce  fang-froid-là  dans  les  cir* 
cunllances  qù  je  me  trouve  i 

LISETTE. 
Moi ,  de  fang*froid ,  Madame  !  je  fuis 

peuc*écre  plus  fâchée  que  vous. 
■  L  U  C  I  L  E. 

Écoutez,  vous  auriez  raifon  de  Têcre; 
je  vous  dois  l'injure  que  f  efluie ,  &  j'ai  faic 
une  crifte  épreuve  de  l'imprudence  de  vos 
confeils.  Vous  n'êtes  point  méchante  ; 
mais  y  croyez-moi  ,  ne  vous  attachez  ja- 
mais à  perfonne ,  car  vous  n'êtes  bonne 

qu'à  nuire. 

LISETTE. 
Comment  donc  !  eft-ce  que  vous  croyez 
que  )e  vous  porte  malheur  P 

L  U  C  I  L  E. 
Eh!  pourquoi  non^  eft-ce  que  tout 
n*eft  pas  plein  de  gens  qui  vous  reflTem* 
blent?  Vous  n'avez  qu'à  voir  ce  qui  m'ar- 

rive  avec  vous. 

LISETTE. 
Mais  vous  n*y  fongez  pas ,  Madame. 

L  U  CI  L  E. 
Oh  !  Lifette  ,  vô^s'en  direz  tout  ce 
qu'il  vous  plaira;  mais  voilà  des&talicés 
qui  me  paiTent,  &  qui  ne  m'appartiennèrlc 
point  du  tout. 

s     LISETTE. 
Et  de*Iâ^  vous  concluez  que  c'efl  moi 

qui  vous  les  procure?  Mais,  Madame  »  ne 

F4 


1 1 6  LES SERMENS  INDISCRETS , 
foyez  donc  point  injufte.    N'eil-ce  pas 
vous  qui  avez  renvoyé  Damis  i 

L  U  C  I  L  E. 

Oui  ;  mais  qui  eft-ce  qui  en  eft  caufe  f 
Depuis  quenous  Tomme»  enfemble  ,  avez- 
vous  cefTé  de  me  parler  des  douceurs  de 
je  ne  fais  quelle  liberté  qui  n'eft  que  chi- 
mère f  Qui  eft-ce  qui  m'a  confeillé  de  ne 
me  marier  jamais  ? 

LISETTE. 
L'envie  de  faire  de  vos  yeux  ce  qu'il 
vous  ptairoic ,  fans  en  rendre  compte  à 
perfonne. 

L  U  C  I  L  E. 
Les  fermens  que  j'ai  faits  ^  qui  e(l*ce  qui 
les  a  imaginés  ? 

L  I  S  E  T  T  E, 
Que  vous  importent- ils  f  Ils  ne  tom« 
bent  que  fur  un  homme  que  vous  n'aimess 

point. 

t  y  C  I  L  E. 
Eh  !  pourquoi  donc  vous  éces»vous  ef» 

forcife  de  me  perfuader  que  je  Taimois  ? 

D'où  vient  me  l'avoir  répété  fi  fouvent , 

que  j'en  ai  pxefque  douté  moi-même  ? 

LISETTE.      . 
C'eft  que  je  me  trompois. 
L  U  C  I  L  E. 
Vous  vous  trompiez  !  Je  l'aimois  ce 
matin ,  je  ne  l'aime  pas  ce  foir  ;  fi  je  n*en 
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ai  pas  d'autre  garant  que  vos  connoi (lan- 
ces, je  n'ai  qu'à  m*y  fier,  me  voilà  bien 
inftruite}  Cependant  dans  la  confufion  d'i- 
dées que  tout  cela  me  donne  à  nioi ,  il 
arrive ,  en  vérité  ,  que  je  me  perds  de 
vue.  Non  ,  je  ne  fuis  pas  fûre  de  mon 
état  ;  cela  n'eft-il  pas  défagréable  ? 

LISETTE. 

RaflTurez-vous ,  Madame  ;  encore  une 
fois  vous  ne  Taimez  point. 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  verrez  qu'elle  en  faura  plus  que 
moi.  Eh  !  que  fais*je  il  je  ne  i'aurois  pas 
aimé  ,  (i  vous  m'aviez  lailTé  telle  que  j'é* 
cois;  G/jyos  confeils,  vos  préjugés,  vos 
fauflès  maximes ,  ne  m'avoient  pas  infeâé 
l'efprit  f  E(l-ce  moi  qui  ai  décidé  de  mon 
fort  P  Chacun  a  fa  façon  de  penfer  Se  de 
fentir  ,  &  apparemment  que  j'en  ai  une  ; 
mais  je  ne  dirai  pas  ce  que  c'efl  ^  je  ne 
connois  que  la  vôtre.  Ce  n'eft  ni  ma  rai- 
fon  ,  ni  mon  cœur  qui  m'ont  conduit, 
c'efl  vous;  auffi  n'ai-je  jamais  penfé  que 
des  impertinences,  &,  voilà  cequec^eft: 
on  croit  fe  déterminer,  on  croit  agir,  on 
croit  fuivre  fes  fentimens ,  fes  lumières , 
&  point  du  tout  ;  il  fe  trouve  qu'on  n'a 
qu'un  efprit  d'emprunt  ,  &  qu'on  ne  vk 
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que  de  la  folie  de  ceux  qui  s'emparent  de 
votre  confiance. 

LISETTE. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis! 

L  U  C  I  L  E. 

Dites*moi  ce  que  c'écoic ,  à  mon  âge  ^ 
que  ridée  de  reftcr  fille  ?  Qui  e(l-ce  qui 
ne  fe  marie  pas  ?  Qui  eft-ce  qui  va  s'en» 
téter  de  la  haine  d'un  état  refpeâable  ,  Se 
que  tout  le  monde  prend  P  La  condition 
la  plus  naturelle  d'une  fille  ,  eft  d'être  ma- 
riée ;  )e  n'ai  pu  y  renoncer  qu'en  rifquanc 
de  défobéir  à  mon  père,  je  dépends  de 
lui.  D'ailleurs  ,  la  vie  eft  pleine  d^embar-^ 
ras 9  un  n^ari  les  partage;  on  ne  fauroic 
avoir  trop  de  fecours ,  c'efl  un  véritable 
ami  qu'on  acquiert.  Il  n^  avoit  rien  de 
mieux  que  Damis,  c'efl  un  honnête-hom- 
me,  3'entrevois  qu^^il  m'auroit  plu»  ce/a 
alloit  tout  de  fuite  ;  mais  malbeureufe- 
ment  vous  êtes  au  monde ,  &  la  deftina* 
tion  de  votre  vie  eft  d'être  le  fléau  de  la 
mienne:  le  hazard  vous  place  chez  moi^ 
&  tout  eft  renverfé,  je  réfifle  à  mon  pere^ 
je  fais  des  fermens  ,  f  extravague  ^  &  ma 

îoeux  en  profite. 

LISETTE. 
Je  vous  difojs  tout- à-l'heure  que  vous 
n'aimiez  pas  Damis,  à  préfent  |e  fuis  tei> 
cée  de  croire  que  vous  l'aimes^ 
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L  U  C  I  L  E. 

Eh  !  le  moyen  de  s'en  être  empêchée 
avec  vous  !  £b  bien  !  oui ,  je  Taime ,  Ma- 
demoifelle,  êtes»vous  concerne  F  Oui,  6c 
je  fuis  charmée  de  l'aimer  ,  pour  vous 
mettre  dans  votre  tort  ,  &  vous  faire 
taire. 

LISETTE. 

Eh!  more  de  ma  vie  !  que  ne  le  di* 
fiez-vous  plutôt  ?  vous  nous  auriez  épar* 
gné  bien  de  la  peine  à  tous ,  &  à  Damis , 
qui  vous  aime ,  &  à  Frontin  &  à  moi ,  qut 
nous  aimons  aufli ,  &  qui  nous  défefpé* 
rions;  mais  lai(fez-moi  faire,  il  n'y  a  en* 

core  rien  de  gâté. 

LUCILE. 
Oui,  ]e  Taime,  il  n'ed  que  trop  vrai. 
Si  il  ne  me  manquoic  plus  que  le  malheur 
de  n'avoir  pu  le  cacher  ;  mais  s'il  vous  en 
échappe  un  mot ,  vous  pouvez  renoncer  k 
moi  poiir  la  vie. 

LISETTE. 
Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  ?... 

LUCILE. 
Non ,  ]e  vous  le  défends.        , 

LISETTE. 
Mais  y  Madame  p  ce  feroic  dommage  ;  it 
vous  adore. 

LUCILE. 
Qu'il  me  le  dife  lui-même,  êc  je  le  croi* 
jai  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  il  m'a  plu. 

F6 
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LISETTE. 
'  Il  le  mérite  bien ,  Madame. 

L  U  C  I  L  E. 
Je  nVn  fais  rien ,  Lifecce  ;  car  quaoci 
l'y  fonge ,  notre  amour  ne  Êiit  pas  tou- 
îour$  réloge  de  la  perfonne  aimée ,  il  faie 
bien  plus  fouvenc  la  critique  de  la  per» 
fonne  qui  aime  ;  je  ne  le  fens  que  trop,^ 
Notre  vanité  &  notre  coquetterie ,  voilà 
les  plus  grandes  fources  de  nos  paflîons^ 
voilà  d'où  les  hommes  tirent  le  plus  fou* 
vent  tout  ce  qu'ils  valent;  qui  nous  ôte* 
roic  les  foibiefTes  de  notre  cœur ,  ne  leur 
laiflferoit  gueres  de  qualités  eflimables. 
Ce  cabinet  où  j'étois  cachée  pendant  que 
Damis  te  parloit,  qu^on  le  retranche  de 
mon  aventure  ,  peut-être  que  je  n'aurai 
pas  d'amour  y  car  pourquoi  eft-ce  que  j'ai- 
me ?  parce  qu'on  me  défioit  de  plaire  ^  8c 
que  j'ai  voulu  venger  mon  vifage  :  n^eft- 
ce  pas- là  une  belle  origine  de  tendreflfe? 
Voilà  pourtant  ce  qu^^  produit  un  cabiuet 
de  plus  dans  mon  biftoire. 

LISETTE. 
Eh  f  Madame  ,  Damis  n'a  que  &îre  de 
cette  aventure»Ià  pour  être  aimable  :  lai&> 
fez*moi  vous  conduire. 

L  U  C  1  L  E. 
Vous  favez  ce  que  je  vous  ai  défends^ 
LifetteP 
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LISETTE. 
Je  fors  ,  car  voilà  votre  père  ;   mais 
vous  aurez  beau  dire  p  fi  Damis  fe  voyoie 
forcé  d'époufer  Phénice ,  ne  vous  attendez 
pas  que  je  refte  muette. 

SCENE    III. 

M.    ORGON,   LUCILE, 

M.    O  R  G  O  N- 

MA  fille  9  que  fignifie  donc  ce  que 
Lifette  m'eft  venu  dire  de  voire 
part  ?  Comment  !  vous  ne  voulez  pas 
voir  le  mariage  de  votre  fœur  ?  vous  ne 
le  lui  pardonnerez  jamais  ?  vous  deman- 
dez à  vous  retirer  f  Monfieur  Ërgafte  ^ 
fon  fils  y  Phénice  &  moi ,  vous  nous  cha* 
grinez  tous:  &  de  qui  s'agit*il ,  de  Thom* 
me  du  monde  qui  vous  eft  le  plus  indi& 
férent  P 

LUCIL  E. 
Très-indifférent  ,  je  l'avoue  ;  mats  la 
manière  don^  mon.  père  me  traite  ^  ne 
me  left  pas. 

M.    OR  G  O  N. 
£h  !  que  vous  ai  ]e  fait ,  ma  fille? 

L  U  C  I  L  E. 

Hon  y  il  eft  certain  que  )e  n'ai  poioc 
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de  parc  aux  bontés  de  votre  cœur  ;   ma 
fœur  en  emporte  toutes  les  cendrefles. 

M.    O  R  G  ON. 
De  quoi  pouvez*vous  vous  plaindre  ? 

LU  CI  LE. 

Ce  n'eft  pas  que  je  trouve  mauvais  que 
vous  ralmiez.y  affurémenc  ;  je  fais  bien 
qu'elle  eft  aimable  ;  &  fi  vous  ne  Taimiez 
pas  t  î*en  ferois  très- fâchée;  mais  qu'on 
n'aime  qu'elle  ,  qu'on  ne  fonge  qu'à  elle  , 
qu'on  la  marie  aux  dépens  du  peu  d'efti- 
me  qu'on  pouvoir  faire  de  mon  efprit, 
de  mon  cœur ,  de  mon  caraâere ,  ]e  vous 
avoue ,  mon  père  ,  que  cela  eft  bien  trif* 
te,  &  que  c'eft  me  faire  payer  bien  che* 
rement  Ton  mariage. 

M.  O  R  G  O  N. 
Mais  que  veux-tu  dire  ?  tout  ce  que  j'y 
vois ,  moi ,  c'eA  qu'elle  eft  ta  cadette ,  de 
qu'elle  époufè  un  homme  qui  t'écoit  de£ 
tiné  ;  mais  ce  n'eft  qu'à  ton  refus.  Si  tu 
avois  voulu  de  Damis ,  il  ne  feroit  pas  à 
.  elle  ,  ainfi  te  voilà  hors  d'intérêt  ;  &  dans 
le  fond  I  ton  cœur  t'a  bien  conduit  ;  Da* 
mis  &  toi  I  vous  n'étiez  pas  nés  l'un  pour 
l'autre.  Il  a  plu  fans  peine  à  ta  fœur  ; 
nous  voulions  nous  allier  Monfieur  £rga£> 
te  ôç  moi ,  &  nous  profitons  de  leur  pea- 
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chant  mutuel  :  c'eft  te  débanrafler  d'un 
homme  que  tu  n'aimes  point ,  &  tu  dois 
en  être  charmée. 

LU  CI  LE. 

Enfin  p]é  D*ai  rien  à  dire,  &  vous  êtet 
le  Maître  ;  mais  je  devois  i'époufer.  II 
n'étoit  venu  que  pour  moi ,  tout  le  mon^ 
de  en  eft  informé  ;  \e  ne  Tépoufe  point , 
tout  le  monde  en  fera  furpris.  D^ailleurs, 
je  pouvois  quelque  jour  vouloir  me  ma- 
rier moi-même:  &  me  voilà  forcée  d'y 
renoncer. 

M.    O  R  G  O  N. 

D'y  renoncer,  dis- tu?  Qu'cft-ce  que 
c'eft  que  cette  idée-là  ? 

LUC  ILE. 

Oui ,  me  voilà  condamnée  à  n'y  plus 

penler  ;  on  ne  revient  jamais  de  Paccidenc 
humiliant  qui  m'arrive  aujourd'hui  ;  il  faut 
déformais  regarder  mon  cœur  &  ma  main 
comme  difgraciés  ;  il  ne  s'agit  plus  de  les 
offrir  à  perlbnne,  ni  de  ch^ercher  de  nou- 
veaux affronts  ;  j'ai  été  dédaignée  ,  je  lé 
ferai  toujours  ,  &  une  retraite  éternelle 
cil  Tunique  parti  qui  me  refte  à  prendre 

M.    O  R  G  O  N. 

Tu  es  folle  v  on  fait  que  ta  as  refufé 
Dam is ,  encore  une  fois  ;  il  le  publie  lui» 
SKiéme  ^  &  tout  le  rifqueque  ta  cou»  daos 
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cecte  aflaire-ci ,  c'eft  de  paiTer  pour  avoir 
le  goûc  bizarre  ,  voilà  tout  ;  ainfi  cran- 
quillife-coi ,  &  ne  va  pas  coi*même,  par 
un  méçontencemenc  mal  entendu ,  ce  faire 
foupçonner  de  fenciniens  que  eu  n'as  point: 
VQÎci  ta  fœur  qui  vient  nous  joindre ,  & 
à  qui  j'avois  donné  ordre  de  te  parler  ,  8ç 
)e  te  prie  de  la  recevoir  avec  amitié. 


S   C   E   N  E    I  V. 

PHÉNICE,  LUCILE,  M.  ORGON. 

M.    O  R  G  O  N. 

A  Pprochez  ,  Phénice  ;  votre  fœur 
Sx,  vient  de  me  dire  les  motifs  de  Ton 
dégoût  pour  votre  mariage.  Quoique 
Damis  ne  lui  convienne  point ,  on  fait 
qu'il  étoit  venu  pour  elle ,  &  elle  croyoic 
qu'on  pouvoit  mieux  feire  que  de  vous 
le  donner  ;  mais  elle  nefonge  plu^àcela, 
voilà  qui  eft  fini. 

PHÉNICE.  ; 

Si  ma  fœur  le  regrette  ,  &  que  Damîs 
la  préfère ,  il  eft  encore  à  elle  ;  je  le  cède 
volontiers  p  &  n'en  murmurerai  point. 

LUCILE. 
Croyez- moi  ^  ma  fœur^  un  peu  moiof 
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de  confiance  ;  s'il  vous  entendoic ,  j'aurois 
peur  qu'il  ne  vous  prît  au  mot. 

P  H  È  N  I  C  E. 
Oh!  non,  je  parle  à  coup  fur;  îl  n*y 

a  rien  à  craindre,  je  lui  ai  répété  plus  de 

vingt  fois  ce  que  je  vous  dis*là. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  fi  vous  n'avez  rien  rifqué  à  lui  te- 
nir ce  difcours  ,  vous  m'en  avez  quelque 
obligation  ;  mes  manières  n'ont  pas  nui  à  la 
confiance  qu'il  a  eue  pour  vous. 

P  H  É  N  I  C  E. 
Laiflfez-moi  pourtant  me  [flatter  qu'il 
m'a  choifie. 

LUC  ILE. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'il  eft  mieux  que 

^vous  ne  vous  en  flattiez  pas ,  Mademoi- 

felle  ;  vous  en  ferez  plus  attentive  à  lui 

plaire  ,  &  fon  amour  aura  befoin  de  ce 

iecours-là. 

M.    G  R  G  G  N. 

Qu*e(l  ce  que  c'efl  donc  que  cet  air  de 

difpute  que  vou;  prenez  entre  vous  deuxt 

E(l>ce-là  comme  vous  répondez  aux  foins 

que  je  me  donne  pour  vous  voir  unies  P' 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  vous  voyez  bien  qu'on  le  prend 

fur  un  ton  qui  n'eft  pas  fupportable. 

P  H  Ê  N  I  C  E. 
£h  !  que  puis*je  faire  de  plus  1  que  de 
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renoncer  à  Damis ,  fi  vocre  cœur  le  ion- 

haite  ? 

L  U  C I  L  E. , 

On  vous  die  que  fi  mon  cœur  le  fou- 
haitoit  9  on  n'aurotr  que  &ire  de  vous ,  8c 
que  la  vanité  de  vos  offres  eil  bien  inutile 
fur  un.obiec  qu'on  vous  ôteroit  avec  un 
regard  I  fi  on  en  avoic  envie:  en  voilà  a£* 
fez ,  finiiTons. 

V     M.    O  R  GO  N. 
La  jolie  converfation  !  je  vous  croyois 
à  toutes  deux  plus  de  refpeâ  pour  moi. 

P  H  É  N  I  C  E.    ^ 
Je  ne  dirai  plus  mot  ;  je  n'écois  venue 

que  dans  le  deflfein  d'embrafier  ma  fœur, 
&  i*y  fuis  encore  prête ,  fi  fes  fencimens 
me  le  permettent. 

LUCILE. 
Ah  !  qu'à  cela  ne  ciennne.  (  Elles  s^em^ 

hrajftnt.  ) 

M.    O  R  G  O  N, 
£h  bien  !  voilà  ce  que  je  demandois  ; 
allons ,  mes  (nfans ,  réconciliez* vous ,  & 
foyez  bonnes  amies  :   yoici  Damis  qui 
vient  fort  à  propos. 


4^ 
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SCENE     V. 

DAMIS  ,  LUCILE  ,  M.  ORGON , 

P  H  É  N  I  C  E. 

DAMIS, 

JE  crois  y  Moofieur ,  que  vous  êtes  bien 
perfuadé  du  dieiir  extrême  que  }*avois 
de  voir  terminer  notre  mariage  ;  mais 
vous  favez  l'obflacle  qu*y  a  apporté  Ma- 
dame; &  plutôt  que  de  jeccer  le  trouble 
dans  une  Famille... 

M.  ORGON. 
Non  9  Damis ,  vous  n'en  jetterez  aucun. 
Je  vous  annonce  que  nous  fommes  tous 
d'accord  ;  que  nous  vous  eftimons  tous , 
&  que  mes  filles  viennent  de  s'embraifer 
tout-à-l'heure. 

P  H  É  N  I C  E.  ^   . 
Et  même  de  bon  cœur  ,  à  ce  que  )e 

penfe. 

LUCILE. 
Oh  !  le  cœur  n'a  que  faire  ici  ;  rien  ne 
Vintcreflfe. 

M.    O  R  GO  N. 
Eh  !  fans  doute.  Adieu ,  je  vais  porter 
cette  bonne  nouvelle  à  Monfieur  Ërgaile; 
&  dans  un  momenc  revenir  avec  lui  ici 
pour  conclure. 
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^m-m^t 


S  CE  N  E    VI. 

DAMIS,  LUCILE  ,  PHÉNICE. 

PHÊNICE  »  riont^  en  les  regardant. 

AH,  ah,  ah....  Que  vous  me  diver- 
ciflez  cous  deux  !  vous  vous  caifez , 
vous  me  regardez  d'un  œil  noir  ;  ah  , 
ah  p  ah.... 

L  U  C  1 1  E. 
Oîi  efl  donc  le  moc  pour  rire  ? 

PHÈNICE. 
Oh  !  il  y  efl  beaucoup  pour  moi ,  &  il 
n'y  eft  pas  encore  pour  vous ,  j'en  con* 
viens  ;  mais  cela  va  venir...  Approchez  ^ 
Damis. 

DAMIS  y  faifant  mine  de  reculer. 
De  quoi  s'agic-il ,  Madame  ? 

PHÈNICE. 
De  quoi  s'agit-il  ,    Madame  ?  Eft-ce 
que  vous  me  fuyez  ?  Lé  -joli  prélude  de 
tendreiïç  !  N 'eft-ce  pas  là  un  homme  biea 

difpofé  à  m'époufer  ? 

(  Elle  va  à  lui.  ) 

Approchez ,  vous  dîs-je ,  venez  ici ,  & 

laiifez-vous  conduire  ;  allons  ,  Moniteur  ^ 

rendez  hommage  à  votre  vainqueur ,  & 

jetiez-vous  à  fes  genoux  cout-àrrheure.... 
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k  fes  genoux ,  vous  dis-je  ;  &  vous ,  ma 
fœur  ,  cenez-vous  un  peu  fiere  :  ne  lui 
tendez  pas  la  main  en  figne  de  paix  ; 
mais  ne  la  retirez  pas  non  plus ,  laiflTez- 
la  aller  afin  qu'il  la  prenne  ;  voilà  mon 
projet  rempli  :  adieu,  le  refte  vous  re- 
garde. 


m 
■Pi 


SCENE    VIL 
D  A  M  I  S  ,    L  U  C  I  L  E. 

hXJClLE,  à  Damit  à  genoux, 

MAis  qu'eft-ce   que  cela  fignifie  , 
Damis  ? 

D  A  M  I  S. 
Que  je  vous  adore  depuis  le  premiA 
inftanCy  &  que  je  n'ofois  vous  le  dire. 

L  U  C  I  L  E. 

Afîurément ,.  voilà  qui  eft  particulier; 
mais  levez-vous  donc  pour  vous  expli- 
quer. 

D  A  M  I  S  ,  /ff  levant. 
Si  vous  faviez  combien  j'ai  fouffert  da 
filence  timide  que  j'ai  gardé  ,  Madame  ! 
non  I  je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que  de* 
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vinc  mon  cœur  la  première  fois  que  )c 
vous  vis  y  tout  le  défefpoir  où  je  fus  d'a- 
voir parlé  à  Lifette  comme  j'avois  fait. 

LUC  ILE. 

Je  ne  m^attendois  pas  à  ce  di(cours4à  ; 
car  vous  me  promîces  alors  de  *  rompre 

nocre  mariage. 

D  A  MI  S 
Madame ,  je  ne  vous  promis  rien  ;  fou- 
venez- vous-en ,  je  ne  fis  que  céder  à  Té- 
loignemenc  où  je  vous  vis  pour  moi  ;  je 
ne  me  rendis  qu'à  vos  difpoficions ,  qu'aa 
refpeâ  que  j'avois  pour  elles ,  qu'à  la  peur 
de  vous  déplaire ,  &  qu'à  l'excrême  fur* 
prife  où  j'étois. 

LUCILE. 

Je  vous  crois  ;  mais  j'admire  la  coiqonc* 
ture  où  cela  combe  ;  car  enfin  ,  fi  )*avois 
fû  vos  fentimens ,  que  faîs-je  ?  ils  auroienc 
pu  me  déterminer  ;  mais  à  préfenc  com- 
ment voulez- vous  qu'on  faflef  Enverhé, 
cela  eft  bien  embarraflTant. 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  Lucile,  fi  mon  cœur  ponvoit  fié* 

cbir  le  vôtre  ! 

LUCILE. 
Vous  verrez   que  nocre  hiftoirè  fera 
d'un  ridicule  qui  me  défoie. 

D  A  M  I  S, 
Je  ne  ferai  jamais  à  Fbénice  /je  ne 
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puis  être  qu'à  vous  feule  ,  &  fî  je  vous 

perds  p  couce  ma  reflburce  eft  de  fuir ,  de 

ne  me  montrer  de  ma  vie  ^  &  de  mourir 

de  douleur. 

L  U  C  I  L  E. 

Cecte  extrémité-là  feroit  terrible  ;  mais 

dites»moi ,  ma  fœur  fait  donc  que  vous 

m'aimez  f 

D  A  M  I  S. 

Il  faut  qu'on  le  lui  ait  die  ^  ou  qu'elle 
Tait  ioupçonné  dans  nos  converfations , 
&  qu'elle  ait  voulu  m'encourager  à  vous 
le  dire. 

L  U  C  I  L  E. 

Hum  !  fî  elle  a  foupçontié  que  vous 
m'aimiez  »  je  fuis  fûre  qu'elle  fe  fera  dou- 
tée q^ue  j'y  fuis  fenfible. 

DAMIS  p  en  lui  b(dfant  la  main. 

Ah  !  Lucile ,  que  viens>je  d'entendre  ! 
Dans  quel  raviflement  me  jettez-vous! 

LUCILE. 

Notre  aventure  fera  rire  g  mais  notre 
amour  m'en  confole  ;  je  crois  qu'on  vient. 


ff^ 


